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REGLEMENT 


Article  !«•.  —  Uoe  Société  est  établie  à  Brest,  sous  le 
nom  de  Société  Académique  de  Brest,  dans  le  but  de  s'occu- 
per de  travaux  scientifiques,  littéraires,  artistiques  et  his- 
toriques, de  ceux  surtout  qui  concernent  la  ville  de  Brest 
et  le  déparlement  du  Finistère. 

Toute  discussion  religieuse  ou  politique  est  interdite. 

Art.  2.  —  La  Société  se  compose  de  membres  résidants, 
correspondants  et  honoraires.  Les  membres  résidants  sont 
ceux  qui  habitent  Brest  ou  dans  l'arrondissement.  Les 
membres  correspondants  sont  ceux  dont  le  domicile  est 
situé  hors  de  l'arrondissement.  Les  honoraires  sont  ceux 
à  qui  la  Société  juge  convenable  de  conférer  ce  titre.  . 

Art.  3.  —  La  Société  est  administrée  par  un  Bureau 
composé  d'un  Président,  de  deux  Vice-Présidents,  deux 
Secrétaires,  un  Archiviste-Bibliothécaire  et  un  Trésorier. 
Ils  sont  élus  annuellement  au  scrutin  secret,  et  à  la  majo- 
rité absolue  des  suffrages.  Le  Bureau  fixe  l'ordre  du  jour 
de  toutes  les  séances. 

Art.  4.  —  Le  Président  dirige  les  séances  et  les  travaux, 
dépouille  les  scrutins,  en  proclame  les  résultats,  et  signe 
les  procès- verbaux  ainsi  que  les  autres  actes  émanés  de  la 
Société  dont  il  est  le  représentant  et  l'organe. 


—  VI  — 

Art.  5.  —  Les  Secrétaires  rédigent  les  procès-verbaux 
dos  séances  de  la  Société  et  les  délibérations  du  Bureau. 
Ils  font  les  convocations  ordinaires  et  extraordinaires,  et 
sont  chargés  de  la  correspondance.  L'un  d'eux  rend 
compte,  tous  les  ans,  dans  une  séance  spéciale,  qu'elle  soit 
publique  ou  non,  des  travaux  de  l'année. 

Art.  6.  —  L'Archiviste-Blbliotbécaire  a  la  garde  des 
livres,  mémoires,  manuscrits,  plans  et  dessins  composant 
la  Bibliothèque  et  les  Archives  de  la  Société,  ainsi  que  des 
objets  d'art  et  d'antiquités  lui  appartenant.  Il  peut  mettre 
à  la  disposition  d'un  Sociétaire,  pour  un  mois  au  plus,  et 
sur  son  récépissé,  les  livres  et  mémoires  imprimés  dont  il 
est  dépositaire.  Les  autres  objets  sont  communiqués  sans 
déplacement. 

Art.  7.  •—  Le  Trésorier  effectue  les  recettes  et  acquitte  les 
dépenses  autorisées  par  le  Bureau  et  ordonnancées  par  le 
Président. 

Art.  8.  —  Le  Bureau  est  chargé  :  l«»de  prend.re  et  d'exé- 
cuter les  mesures  propres  à  assurer  la  conservation  des 
objets  appartenant  à  la  Société;  2*  d'autoriser  les  dépenses 
du  Trésorier,  de  recevoir  et  d'arrêter  ses  comptes  ;  3°  de 
déterminer,  après  avoir  pris  l'avis  d'une  commission  nom- 
mée par  lui,  ceux  des  travaux  de  la  Société  qui  seront 
publiés,  de  passer  à  cet  effet  les  traités  voulus  avec  tes 
imprimeurs  et  libraires,  et  de  déléguer  un  de  ses  mem- 
bres pour  surveiller  les  impressions. 

Art.  9.  —  Nul  n'est  admis  dans  la  Société  que  sur  la 
présentation  de  deux  membres,  préalablement  communi- 
quée au  Bureau,  et  portée  à  l'ordre  du  jour  de  la  séance 
suivante.  Tout  candidat,  pour  êti'e  élu,  devra  réunir  les 
suff'rages  des  deux  tiers  des  membres  présents. 

Art.  10.  —  Les  membres  résidants  sont  seuls  assujettis 
à  une  cotisation  annuelle.  Elle  est  fixée  à  dix  francs. 


—   YII  — 

Art.  1 1 .  —  La  Société  a  une  séance  mensuelle,  dont  le 
jour,  le  lieu  et  l'heure  seront  déterminés  ultérieurement. 
Elle  y  reçoit  les  communications  qui  lui  sont  transmises, 
les  dons  qui  lui  sont  faits,  discute  les  propositions  qui  lui 
sont  soumises,  et  entend  la  lecture,  soit  des  mémoires 
présentés  par  ses  membres,  soit  des  rapports  auxquels  ils 
donnent  lieu.  Les  commissions  d'examen  sont  nommées 
par  le  Bureau. 

La  première  partie  de  chaque  séance  sera  consacrée^ 
autant  que  possible,  à  l'audition  des  rapports  écrits  ou 
verbaux  présentant  la  revue  des  faits  scientifiques  et  autres 
que  des  membres  de  la  Société  jugeraient  digues  de  lui 
être  signalés. 

Tout  travail  écrit  devra  être  pi*éalablement  communiqué 
au  Président. 

Art.  12—11  peut  y  avoir,  chaque  année,  une  séance 
publique  dont  la  Société  fixe  le  jour,  le  lieu  et  l'heure 
Après  que  l'un  des  Secrétaires  a  présenté  le  résumé  des 
travaux  de  Tannée,  il  y  est  donné  lecture,  en  tout  ou  en 
partie,  et  deragrément  des  auteurs, de  ceux  de  ces  travaux 
dont  le  Bureau  aura  jugé  la  communication  opportune. 

Art.  13.  —  La  Société,  sur  le  rapport  du  Bureau,  déter- 
mine, par  un  arrêté  spécial,  le  mode  de  publication  de  ses 
travaux.  Elle  a  le  droit  do  publier,  avec  le  consentement  des 
auteurs,  ceux  qu'elle  a  sanctionnés  de  son  approbation. 

Art.  14.  —  En  cas  de  dissolution  de  la  Société,  ou  d'in- 
terruption de  ses  travaux  pendant  deux  années  consécu- 
tives, les  livres,  manuscrits  et  autres  objets  lui  apparte- 
nant, seront  remis  à  la  Bibliothèque  publique  de  là  Ville, 
et  en  deviendront  la  propriété,  à  moins  qu'une  nouvelle 
Société,  constituée  dans  le  cours  des  trois  années  suivantes, 
ne  soit  considéi*ée  par  M.  le  Maire  comme  apte,  en  raison 
de  son  but,  à  être  mise  en  possession  de  ces  divers  objets. 


—   YIII   — 

Art.  15.  —  Toute  proposition  de  modification  au  présent 
Règlement  devra  être  faite  par  écrit  et  signée  de  cinq 
Membres  au  moins.  Elle  sera  renvoyée  à  une  commission 
chargée  de  faire  dans  la  séance  annuelle  un  rapport  sur 
les  diverses  propositions  de  cette  nature  qui  auront  été 
faites  dans  l'année.  Elles  seront  ensuite  discutées  dans  une 
séance  spéciale,  et  ne  pourront  être  adoptées  que  si  elles 
réunissent  les  suffrages  de  la  majorité  absolue  des  Mem- 
bres résidants,  et  dans  le  cas  où  cette  majorité  ne  pourrait 
être  obtenue,  celle  des  deux  tiers  des  Membres  présents. 

Brest,  le  25  Mai  1858. 

Suivent  Us  signatures  des  membres  fondateurs. 


Nous,  Préfet  du  Finistère,  Chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur ; 

Vu  le  présent  Règlement  de  la  Société  Académique  de 
Brest  ; 

Vu  la  liste  des  membres  fondateurs  de  ladite  Société  et 
la  liste  des  membres  du  Bureau  ; 

Vu  Fans  favorable  de  M.  le  Sous- Préfet  de  Brest,  en  date 
du  12  Juin  1858  ; 

Vu  l'autorisation  de  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur,  en 
date  du  19  Juin  1858  ; 

Vu  l'article  291  du  Gode  pénal  et  le  décret  du  23 
Mars  1852  ; 

AVONS  ARRÊTÉ  ET  ARRÊTONS  : 

ARTICLE  {•r  —  La  Société  Académique  de  Brest  est  au- 
torisée.  . 


—   IX   — 

Art.  2.  —  Los  Statuts  de  ladite  Société  sont  ceux  à  la 
suite  desquels  est  inscrit  le  présent  arrêté;  nul  change- 
ment ne  pourra  y  être  fait  sans  être  soumis  à  l'approba- 
tion de  l'autorité  supérieure. 

Art.  3.  —  Toute  expédition  de  ces  StatuLs  devra  être 
revêtue  de  la  copie  du  présent  arrêté. 

Art.  4  —  M.  le  Sous-Préfet  de  Brest  demeure  chargé  de 
l'exécution  du  présent  arrêté. 

En  Préfectaro,  à  Quimper,  le  ?2  Juin  1858. 

Le  Préfet  du  Finistère,^ 

Signé  :  Ch.  richard. 


A 


DÉCISIONS 

POUR    LA  MISE  EN  PRATIQUE 

DE  CERTAINES  OBLIGATIONS  ENONCEES    DANS  LES  STATUTS, 

INDIQUÉES  AU  RÈGLEMENT 
OU  DÉRIVÉES  DU  SENS  MÊME  DE  CES  BAPESDE  LA  SOCIÉTÉ. 


Sur  radmission  dans  la  Société  "^ 

Les  demandes  d'admission  dans  la  Société  doivent  être 
adressées  au  bureau,  au  plus  tard  le  dernier  lundi  du  mois, 
afin  qu'elles  puissentêtre  portées  à  l'ordre  du  jour  de  la  réu- 
nion qui  a  lieu  le  lundi  suivant.  Les  convocations  pour 
cette  réunion  doivent  être  distribuées  le  jeudi  qui  suit  la 
réunion  du  bureau.  Dans  ces  circonstances  seulement,  le 
scrutin  est  ouvert  pour  l'admission  des  personnes  présen- 
tées au  titre  de  membre  résidant  (!•"•  décembre  1873). 

L'admission  d'un  membre  résidant  est  prononcée  à  la 
séance  de  présentation,  mais  elle  pourra  être  renvoyée  à 
la  séance  suivante  (16  juillet  1858).' 

Un  membre  titulaire  devient  de  droit  membre  corres- 
pondant en  changeant  de  résidence  (25  octobre  1858). 

Un  membre  résidant,  qui  a  été  absent  de  Brest  pen- 
dant une  longue  période  de  temps,  n'a  pas  besoin  de 
passer  de  nouveau  par  le  scrutin  pour  reprendre  son 
titre  ;  il  sulllr  de  l'assentiment  de  l'Assemblée  réunie  le 
jour  de  sa  demande  de  rentrée  (13  mai  1872). 


—  XI  — 

Division  povLT  les  Travaux 

La  Société  est  divisée  eu  4  sections  : 

1»  Littératui'e  et  beaux-arts  ; 

2o  Sciences  exactes  et  sciences  d'observation  ; 

3®  Sciences  historiques  et  géographiques. 

40  Sciences  morales. 

Les  membres  de  la  Société  choisissent  les  sections  aux- 
quelles  ils  dovent  appartenir.  Ils  peuvent  ne  faire  partie 
d'aucune  (30  janvier  1870;. 

Réunions.—  Concours  —  Récompenses 

Séance  annuelle 

Le$  réunions  mensuelles  sont  ûxées  au  K  lundi  de 
chaque  mois  (29  février  1872). 

Des  médailles  seront  frappées  dans  le  but  de  recon- 
naître l'importance  des  travaux  faits  par  les  sociétaires 
(30  mai  1870). 

La  Société  met  chaque  année  une  question  au  concours 
et  décerne  une  médaille  unique,  dont  la  valeur  est  fixée 
par  le  bureau  d'après  les  ressources  disponibles  (25  juhi 
1859). 

Les  circonstances  le  permettant,  il  peut  y  avoir  une 
séance  annuelle  où  sont  admis  les  amis  et  les  familles  des 
membres  résidants  et  correspondants  (30  juillet  1866), 

Insertion  des  Travaux  au  Bulletin  --  Droit  des 
Auteurs  —  Droit  des  Membres  correspondants 

Le  Comité  de  publication  décide  l'admission,  l'ajourne- 
ment ouïe  rejet  d'insertion  d'un  travail  dans  le  Bulletin, 
de  l'étendue  qu'il  y  a  lieu  de  lui  donner,  et  de  l'annexion 
des  plans,  gravures,  bois,  etc.  (l*'*"  décembre  1873). 


—  XIl  — 

L'aulcur  d'un  article  inséré  au  Bulletin  a  droit  à  50 
exemplaires  de  son  travail,  tirés  à  part,  mais  sans  titre  ni 
faux  titre.  11  a  la  faculté  de  s'entendre  avec  l'imprimeur 
pour  les  modifications,  corrections,  additions  et  suppres- 
sions qu'il  jugerait  convenable  d'apporter  à  son  texte,  s'il 
fait  à  ses  frais  un  tirage  en  plus  des  50  exemplaires  gra- 
tuits (3  février  1873).  Dans  ce  cas,  les  exemplaires  qui  se- 
raient modifiés  ne  porteront  pas  l'indication  de  l'insertion 
dans  le  Bulletin, 

Les  Membres  correspondants  sont  admis  à  faire  insérer 
les  travaux  inédits  qu'ils  présentent  à  la  Société,  aux 
mêmes  conditions  que  celles  imposées  aux  Membres 
résidants. 

Tous  les  Membres  correspondants  ont  droit  à  un  exem- 
plaire du  Bulletin,  au  prix  de  fabrication  arrêté  par  le 
Bureau.  Ils,doivent  en  adresser  la  demande  au  Président. 
L'auteur  d'un  article  admis  à  l'insertion  dans  le  Bulletiny 
reçoit  gratuitement  un  exemplaire  de  ce  dernier. 

Bibliothèques  scolaires 

La  Société  prend  part  à  lOËuvre  des  Bibliothèques 
scolaires,  soit  en  prélevant  une  certaine  somme  sur  les 
ressources  disponibles  (l»'  mai  1871),  soit  par  les  dons  vo- 
lontaires faits  par  les  Membres  et  recueillis  au  moyen 
d'une  souscription  (16  mars  1874).  Un  Comité  composé  de 
cinq  Membres  (26  juin  1871)  est  nommé  par  la  Société;  il 
est  chargé  de  l'achat  des  livres,  après  que  la  Société  en  a 
ratifié  le  choix,  et  de  leur  répartition.  Il  est  également 
chargé  de  recevoir  les  dons  (1"  mai  1871).  Il  reste  eu  per- 
manence pour  pouvoir  satisfaire  à  ses  obligations. 


COMPTE -RENDU 


DES    TRAVAUX    DE    UANNÉE 


Par  M.  A.  [ORTOLAN,  Secrétaire 


Messieurs  y 

En  acceptant  la  tâche  qui  incombe  aux  Secrétaires  de  la 
Société  de  vous  présenter  le  compte-rendu  des  travaux  de 
Tannée,  j'ai  trop  oublié  qu'il  fallait,  pour  Taccomplir,  une 
grande  variété  de  connaissances,  Tesprit  d'analyse  et  la 
facilité  d'une  plume  exercée  aux  rédactions  d'où  la  fantai- 
sie est  exclue.  J'ai  fait  de  mon  mieux  ;  ce  sera,  je  l'espère, 
mon  titre  à  votre  indulgence. 

La  vaiiété  et  le  nombre  des  sujets  qui  ont  été  traités 
soit  verbalement,  soit  par  écrit,  marquent  un  progrès  sen- 
sible dans  le  mouvement  intellectuel  de  la  Société  acadé- 
mique de  Brest;  ils  accusent,  ea  outre,  le  réveil  de  l'es- 
prit de  corporation  dont  le  souille  est  puissant,  et  dont  les 
inspirations  sont  fécondes  quand  elles  sont  entièrement 


** 


--  XIV  — 

dégagées  do  la  vanité  puérile  et  de  l'exclusivisme  irréfléchi. 
J'ai  présenté  l'analyse  succincte  de  ces  sujets,  dans  Tordre 
qu'ils  ont  été  produits.  Le  classement  par  catégorie  eût 
été  sans  doute  plus  régulier,  mais  il  aurait  moins  précisé 
ce  fait  à  considérer  dans  l'état  présent  des  esprits,  que  la 
Société  académique  de  Brest  n'a  pas  de  parti  pris,  n'a  pas 
de  préférence  dans  le  choix  des  questions  de  science,  d'art, 
d'histoire,  de  littérature  qu'elle  admet  à  la  discussion  ou  à 
la  publicité,  et  que  la  préséance,  qui  n'est  en  fin  de  compte 
qu'un  privilège  de  l'autorité  déléguée,  ne  passe  pas  de  la 
personnalité  choisie  à  ses  travaux  acceptés. 

Bien  que  les  opinions,  les  idées,  les  systèmes  émis  par 
les  auteurs  sociétaires,  et  exposés  dans  leurs  travaux  insé- 
rés dans  le  Bulletin,  n'engagent  en  rien  a  Société  elle- 
même,  les  observations  faites  aux  signataires  ont  été  ac- 
ceptées par  eux.  Elles  portaient  particulièrement  sur  la 
forme  et  l'arrangement  des  parties,  quelquefois  sur  des 
appréciations  insuffisamment  établies  par  les  faits  cités  ou 
paraissant  se  rapprocher  trop  d'un  intérêt  personnel,  con- 
tre l'intention  évidente  de  l'auteur  du  travail.  Mentionner 
cette  circonstance,  c'est  prouver  l'esprit  de  prudence,  de 
convenance  et  de  bonne  confraternité  qui  nous  conseille 
et  que  nous  acceptons  tous. 
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ANALYSE  SOMMAIRE 

DES    TRAVAUX    PRÉSENTÉS  ET  COMMUNIQUÉS  EN  SÉANCE 

RÉGLEMENTAIRE 


Sanghaï.  —  Récits  de  voyages,  écrits  pendant  la  station 
de  la  corvette  le  Cosmao  (1871  à  1874),  par  M.  Lavise.  —  La 
ville,  les  naturels,  les  étrangers,  les  mœurs,  le  commerce  ; 
détails  curieux,  présentés  au  courant  de  la  plume,  préface 
d'une  histoire  pittoresque  des  peuples  asiatiques  dont  la 
civilisation  si  ancienne  est  à  peine  connue,  malgré  les 
nombreux  détails  qu'en  ont  publiés  les  marins  et  les  voya- 
geurs de  toute  catégorie,  depuis  que  la  Chine  et  le  Japon 
sont  ouverts  aux  Européens. 

Des  boissons  enivrantes  chez  les  différents  peuples,  par 
M.  Cuzent  (voir  page  141).  —  I^e  cadre  de  ce  mémoire 
comprend  l'historique  et  l'énoncé  des  procédés  de  fabri^ 
cation  des  diverses  boissons  ;  leur  action  toxicologique 
déterminée  par  l'usage  ou  l'abus  est  mentionnée  sans  dé- 
monstration, il  est  vrai,  mais  l'auteur  spécifie  les  terribles 
dangers  auxquels  sont  exposés  les  malheureux  qui  cèdent 
aux  entraînements  de  l'ivrognerie,  entraînements  d'autant 
plus  violents,  paraît-il,  que  la  préparation  enivrante  est 
plus  grossière  et  plus  nauséabonde.  La  monographie  du 
kava  (produit  naturel  et  boisson  fermentée),  est  traitée  ex- 
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professa  par  M.  Guzent.  lûcidomment,  l'auteur  revendique 
son  droit  de  priorité  de  la  découverte  du  principe  neutre 
cristallin  que  contient  le  produit  naturel.  En  résumé,  ce 
mémoire  est  ricLe  de  faits  qui  intéressent  la  science  mé- 
dicale et  la  morale  sociale. 

Origine  des  Idées,  {par  M.  L.  Dauriac.  — -  Exposé  de  Jla 
question  au  seul  point  de  vue  philosophique  ;  contradic- 
tion apparente  des  systèmes  formulés  par  les  différentes 
écoles. 

Le  Rouet,  nouvelle  en  vers,  parjM.^0.  Pradère  ]  (voir 
page  385).—  C'est  encore  la  Bretagne  et  les  mœurs  patriar- 
cales des  paisibles  habitants  de  la  ferme  qui  inspire  le 
poëte.  La  légende  est  encadrée  dans  le  récit  des  fêtes 
champêtres  de  la  Saint-Jean  ;  elle  est  touchante  est  gra- 
cieusement^racontée  : 

«  Prends  ce  rouet  noirci,  puis  flle  tout  le  temps 
»  Que  brillera  le  feu,  que  dureroat  les  chants.  « 

Les  Bibliothèqms  scolaires.]^  L'action  de  la  Société  Aca- 
démique, sur  les  bons  résultats  que  l'on  peut  espérer  de 
l'établissement  de  ces  bibliothèques,  sera-t-elle  plus  effi- 
cace eu  remplaçant  le  don  des  livres  portés  au  catalogue 
officiel  et  achetés  du  produit  de  la  souscription  perma- 
nente et  volontaire,  ouverte  dans  la  Société,  par  le  don 
d'ouvrages  élémentaires  sur  l'hygiène,  l'histoire  et  l'in- 
dustrie locales,  et  composés  exprès  par  les  membres  de  la 
Société  ?  Cette  question,  traitée  aux  deux  points  de  vue, 
par  MM.  Waltz  et  Ortolan,  est  résolue  en  faveur  des  ou- 
vrages catalogués  acquis  au  moyen  de  la  souscription  vo- 
lontaire des  membres  de  la  Société. 


—  XVII  — 

Recherches  historiques  et  littéraires  sur  les  algues  marines, 
par  M.  Mauriès.  —  Ce  travail,  d'un  intérêt  tout  local,  sera 
inséré  dans  le  prochain  Bulletin  de  la  Société  (1874-1875). 
La  partie  historique  conûne  à  des  observations  d'un  certain 
caractère  scientifique,  que  l'auteur  a  judicieusement  in- 
diquées. 

Particvpation  du  2«  arrondissement  inantime  à  la  guerre 
de  1870-1871.  —  Les  Marins  aux  armées,  par  M.  P.  Levot 
(voir  page  1).  —  L'auteur  s'est  uniquement  préoccupé 
d'écrire,  cette  fois  encore,  quelques  pages  pour  servir  à 
l'histoire  contemporaine  de  la  marine  et  de  la  Bretagne. 
Ni  critique,  ni  apologie.  Le  port  de  Brest,  pendant  la 
guerre  néfaste  de  cette  époque,  a  déployé  une  activité  fé- 
conde; le  courage  et  la  discipline  des  officiers,  marins  et 
soldais  de  marine  qui  en  ont  été  détachés  pour  servir  dans 
les  corps  d'aimée,  ont  mieux  mérité  que  l'oubli;  le  récit 
de  M.  Levot,  composé  d'après  des  témoignages  irrécu- 
sables, devra  aider  à  ce  qu'une  telle  injustice  nejsoit  pas 
commise  par  suite  de  Tignorance  des  faits. 

Les  travaux  de  l'Institution  smithsonnienne,  rapport  par 
M.  Ed.  Jardin  (page  268).  —  L'analyse  de  quelques-uns  des 
documents  insérés  dans  le  volume  de  1871,  de  l'Institution, 
fait  ressortir  la  très-grande  importance  de  la  part  qu'elle 
prend  au  mouvement  d'extension  et  de  diffusion  des  con- 
naissances humaines.  Il  faut  le  reconnaître  avec  les  faits, 
les  puissantes  ressources  pécuniaires  qu'elle  possède  lui 
ont  permis  de  se  placer  au  premier  rang  des  Sociétés  sa- 
vantes sans  attaches  officielles  avec  le  gouvernement  du 
pays  où  elles  sont  établies.  La  munificence  du  fondateur, 
M.  Smithson,  est  digne  de  la  reconnaissance  des  nations 
civilisées.  Ce  généreux  bienfaiteur  a  légué   plus  de  un 
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miliioii  et  demi  à  la  réalisation  de  cette  grande  pensée  : 
chercher  et  propager  la  lumière  dans  toutes  les  grandes 
questions  où  la  science  a  pour  résultat  le  bien-être  et  la 
moralisation  de  l'espèce  humaine. 


Le  tremblement  de  terre  de  Vannée  1867  dans  la  province 
d'Alger,  par  M.  Brondel  (voir  page  88).  —  Au  récit  émou- 
vant de  la  panique  qui  saisit  les  populations,  l'auteur 
ajoute  des  considérations  ingénieuses,  sinon  exactes,  sur 
les  causes  locales  qui  ont  pu  déterminer  la  terrible  catas- 
trophe que  rien  ne  pouvait  conjurer. 

Voyage  géologique  autour  de  llslande ,  par  M.  Ed.  Jardin 
(page  237).  —  Indications  inédites  sur  quelques  points  im- 
portants de  la  topographie  générale  de  ce  pays  entièrement 
volcanique,  et  si  riche  en  particularités  qui  mettent  la 
science  aux  abois,  lorsqu'elle  aborde  la  discussion  des 
causes  primordiales  des  grands  phénomènes  terrestres. 

Souvenirs  de  voyage  à  la  Basse-Terre  (fragments),  par 
M.  Ed.  Jardin .  —  La  partie  descriptive  fait  ressortir  l'origi- 
nalité caractéristique  du  sol  dans  la  partie  sud-ouest  de  la 
Guadeloupe,  où  est  située  la  Basse-Terre,  chef-lieu  du 
gouvernement  colonial.  Ce  sont  moins  les  observations 
d'un  géologue  ou  d'un  botaniste  que  les  impressions  d'un 
touriste  qu'expose  M.  Jardin  dans  les  fragments  de  récit 
de  son  voyage  ;  aussi  promet-il  de  compléter  prochaine- 
ment les  renseignements  utiles  qu'il  n'a  pu  que  men- 
tionner cette  fois. 

L'origine  des  forces  motrices  de  l'industrie  moderne,  par 
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M.  Ortolan.  —  Analyse  de  la  question  au  point  de  vue 
phUosophique  et  relativement  aux  progrès  de  la  raéca- 
nicpie  appliquée.  La  conclusion  de  cette  étude  met  en 
évidence  la  supériorité  définitive  de  la  vapeur  d'eau,  sur 
tous  les  autres  moyens  connus  de  produire  et  d'utiliser  la 
force  motrice  nécessaire  aux  innombrables  opérations  de 
l'industrie  moderue. 

Exposé  de  la  question  du  monde  extérieur  dans  l  histoire  de 
la  philosophie,  par  M.  Dauriac.  —  L'existence  du  monde 
extérieur  est-elle  réellement  démontrée  par  les  sensations 
qu'il  fait  éprouver  à  nos  sens,  ou  bien  nos  sensations  ne 
sont-elles  que  le  résultat  de  modifications  inconscientes? 
Question  des  plus  abstraites  dans'  le  domaine  même  de 
l'abstraction;  l'esprit  le  plus  exercé  aux  subtilités  du 
doctrinalisme  n'est  pas  encore  parvenu  à  la  dégager  en- 
tièrement des  définitions  contradictoires  des  diverses  écoles, 
pour  la  faire  pénétrer  comme  une  vérité  relative  dans  l'en- 
tendement des  intelligences  non  supérieures. 

Vœillet  rose,  comédie  en  vers,  par  M™«  Penquer,  membre 
honoraire  de  la  Société  ;  lecture  par  M.  Joubert  (page  109). 
—  L'expansion  des  sentiments  tendres,  exprimés  par  deux 
cœurs  honnêtes  au  milieu  des  pénibles  exigences  d'une 
existence  dont  le  travail  est  l'unique  ressource,  est  autant 
du  domaine  de  la  poésie  que  le  sont  l'expression  des 
grandes  passions  et  la  mélancolie  d'une  âme  rêveuse. 
Lœillet  rose  en  est  une  nouvelle  preuve.  Ce  timide  et 
heureux  essai  de  décentralisation  littéraire  a  trouvé  au 
théâtre  de  Brest  et  à  la  Société  académique,  le  succès  que 
mérite  une  œuvre  gracieuse  dans  son  ensemble  et  dont 
quelques  parties  sont  fortement  pensées  et  éloquemment 
exprimées. 
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Étude  sur  le  langage  créole,  par  M.  Turiault  (page  401).— 
Expliquant  la  cause  par  TefiTet,  l'auteur  cherche  à  prouver 
par  des  démonstrations  grammaticales,  que  ce  langage  a 
plus  d'originalité  qu'on  ne  le  croit  ;  que  l'imagination 
très-vive  des  peuplades  inter-tropicales ,  en  les  entraînant 
plus  particulièrement  vers  les  sentiments  tendres,  leur  a, 
pour  ainsi  dire,  imposé  un  langage  doux,  monosylla- 
bique, dont  sont  exclues  les  consonnances  dures  et  rou- 
lantes de  la  langue  mère. 

États  de  l'Amérique  du  Nord,  climatologie,  minéralogie, 
géologie,  botanique,  agriculture.  Analyse  des  documents 
insérés  dans  V Annulaire  decesÉtats,  parM.  Ed.  Jardin.— La 
démonstration  du  progrès  des  sciences  d'application  dans 
ces  régions  où  l'activité  physique  et  l'audace  des  concep- 
tions, en  tout  ce  qui  tient  à  l'augmentation  de  la  fortune 
personnelle,  sont  les  dominantes  de  la  vie,  ressort  de 
l'exposé  des  travaux  accomplis  dans  un  pays  à  peine  con- 
quis à  la  civilisation  moderne. 

Recherches  de  numismatique  navale,  par  M.  Guichon  de 
Grandpont  (page  365).  —  Propager  les  connaissances  histo- 
riques en  réveillant  le  goût  d'un  art  qui  ne  peut  qu'exer- 
cer une  heureuse  influence  sur  le  caractère  national,  tel 
est  le  but  visé  par  l'auteur  dans  ce  travail  qui  a  été  pré- 
cédé, dans  le  Bulletin  de  la  Société,  de  trois  notices  ou 
notes  sur  le  même  sujet. 

Rapport  du  délégué  de  la  Société,  à  la  réunion  annuelle,  à  la 
Sorbonne,  des  Sociétés  savantes  de  la  province  (section  sciences), 
par  M.  Ortolan.  —  Le  rapporteur  a  été  admis  à  présenter 
daas  la  section  des  sciences  physiques  et  mécaniques,  des 
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considérations  théoriques  et  pratiques  sur  les  résultats  des 
essais  de  résistance  des  générateurs  de  vapeur  au  moyen 
de  la  pression  hydraulique,  ou  par  le  seul  effet  de  la  dila- 
tation de  l'eau  chauffée  remplissant  entièrement  le  réci- 
pient à  essayer.  Des  travaux  très-sérieux  et  très-intéres- 
sants ont  été  communiqués  et  discutés  par  leurs  auteurs  ; 
ceux  qui  concernent  les  applications  de  la  science  aux 
procédés  industriels  ont  été  bien  moins  nombreux  que  les 
expériences  de  laboratoire  sur  des  faits  purement  scien- 
tifiques relatifs  à  la  théorie  physico-chimique.  11  n'y  a 
pas  lieu  de  s'en  étonner,  car  le  grand  mouvement  indus- 
triel de  notre  pays  a  repris  à  peine,  et  l'activité  intel- 
lectuelle des  travailleurs  sérieux  s*est  portée,  momentané- 
ment, YQYs  les  études  qui  peuvent  être  poursuivies  sans  le 
secours  des  essais  de  longue  durée  ou  des  applications 
onéreuses. 

L'opinion  de  M.  Ortolan,  est,  qu'en  principe,  ces  réu- 
nions annuelles  ont  une  très-grande  importance  pour  les 
résultats  poursuivis  isolément  par  les  Sociétés  savantes 
de  la  province.  Indépendamment  de  l'échange  direct  des 
idées  sur  les  innombrables  questions  des  sciences  histo- 
riques, mathématiques  pures  ou  appliquées,  les  délégués 
trouvent  là  l'occasion  d'établir  des  relations  personnelles 
au  profit  de  leur  instruction  et,  par  suite,  au  bénéfice 
moral  de  la  Société  qu'ils  représentent.  La  discussion  y 
est  toujours  profitable  aux  auditeurs  ;  elle  a  lieu  dans  la 
forme  courtoise  que  n'observent  pas  toujours  entre  eux 
des  dissidents  qui  se  rencontrent  fréquenunent  en  im 
même  lieu. 

Le  programme  des  travaux  admis  à  la  lecture  ou  à  la 
discussion,  ne  comprend  pas  les  questions  d'art  et  de 
Uttérature  pure.  Le  rapporteur  le  regrette  par  sentiment 
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de  curiosité,  n'ayant  pas  de  titre   pour  exprimer  avec 
autorité  un  regret  de  cette  nature. 

Manmcrit  en  langue  héhrdique,  sans  nom  d'auteur,  traitant 
de  l'Histoire  des  Juifs.  —  D'après  l'analyse  que  M.  Waltz 
a  demandée  à  l'obligeance  d'un  de  ses  parents^  ce  serait 
l'œuvre  d'un  judéo-chrétien.  Une  traduction  complète 
pourrait  seule  donner  la  mesure  de  la  valeur  historique  de' 
ce  travail  ;  la  Société  en  poursuit  la  réalisation. 

LÈcriteau,  apologue  en  vers,  par  M.  Jouhert  (page  272). 
— Bluette  d'un  charmant  esprit  qui  ne  vise  pas  aux  succès 
de  la  grande  publicité,  mais  qui  atteint  ceux  d'un  aimable 
moraliste. 

Convocation  en  séance  spéciale  des  Membres  de  la 
Société  qui  lont  partie  de  la  section  des  sciences,  pour 
arrêter  le  programme  des  sujets  d'étude  que  présente 
Brest  et  ses  environs  à  la  Société  française  pour  l'avancement 
des  sciences,  La  Société  Académique  de  Nantes,  sollicite 
l'honneur  pour  cette  ville  d'être  choisie  pour  lieu  de 
réunion  d'un  prochain  Congrès;  dans  ce  but,  elle  a  adressé 
à  toutes  les  Sociétés  littéraires  ou  scientifiques  de  la  Bre- 
tagne et  de  la  Vendée ,  la  demande  à  laquelle  a  répondu 
la  Société  Académique  de  Brest,  par  des  indications  très- 
détaillées. 

La  Presqu'île  de  Crozon,  par  M  ftiou  (page  31 3).  —  Dans 
cette  partie  inédite  ûqs  Promenades  dans  le  Finistère,  l'auteur 
fait  connaître  des  points  peu  visités  du  département.  Le 
paysage,  la  constitution  du  sol  et  les  quelques  particula- 
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rites  de  la   flore  soqt  les  principaux   éléments  de  la 
description. 

Visite  à  la  grande  muraille  de  Chine,  Hong-Kong,  Yoko- 
hama, Manille,  par  M.  Lavise.  —  L'infatigable  narrateur  et 
surtout  rinfatigable  observateur  termine  dans  cette  com- 
munication faite  par  correspondance  à  la  Société  le  récit 
de  ses  voyages;  ils  ne  comprennent  pas  moins  de  trois 
années  de  navigation  et  de  station  dans  les  mers  asiati- 
ques. Les  considérations  générales  qu'il  formule  sur  la  poli- 
tique, les  mœurs  et  l'avenir  du  Japon,  affirment  sa  grande 
sympathie  pour  les  habitant^r  de  ce  riche  pays.  Il  n'en  est 
pas  de  môme  de  la  Chine  et  des  Chinois.  M.  Lavise  critique 
très-sévèrement,  justement,  dit-il,  les  actes,  les  intentions, 
l'état  moral  et  social  de  ce  peuple.  Le  passage  du  Cosmao  à 
Manille,  dans  la  traversée  de  retour  en  France,  fournit 
l'occasion  à  M.  Lavise  de  parler,  en  connaissance  des 
lieux,  de  cette  vieille  capitale  des  îles  Philippines  qui  a 
suivi  toutes  les  phases  de  grandeur  et  de  décadence  de  la 
nation  conquérante. 

La  méthode  de  narration  adoptée  par  l'auteur  lui  permet 
de  préciser  les  points  importants  de  Thistoire  moderne 
des  pays  et  des  peuples  qu'il  voit,  tout  en  décrivant  les 
localités  à  la  manière  des  touristes  habitués  à  trouver 
promptement  le  côté  intéressant  des  choses  et  des  indivi- 
dualités. C'est  ainsi  qu'au  sujet  d'une  magnifique  proces- 
sion religieuse,  M.  Lavise  expose  les  considérations  poli- 
tiques qui,  suivant  lui,  poussent  les  Tagals  dans  un  esprit 
de  révolte  contre  les  résidants  espagnols.  C'est  souvent  par 
le  vol  et  l'assassinat  que  les  vaincus  manifestent  leur  haine 
aux  vainqueurs  dont  la  politique  est  plus  maladroite  que 
cruelle. 
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Ces  récits  de  voyage  de  M.  Lavise,  préparés  pour  la 
publicité,  seront  instructifs  et  intéressants. 

L'Arboriculture  dans  le  Finistère,  par  M.  Duseigneur.  — 
Considérations  plutôt  législatives  que  pratiques  ;  critique 
motivée  de  l'indifférence  de  certains  gouvernements  passés, 
pour  la  conservation  et  le  progrès  des  richesses  naturelles 
que  possédait  la  France  et  la  Bretagne  en  particulier. 

L'ignorance  des  uns,  Tesprit  d'un  mercantilisme  odieux 
des  autres,  et  la  négligence  du  législateur,  ont  fait  de  ces 
richesses  une  désolante  pauvreté.  Les  faits  cités  i^r 
M.  Duseigneur,  sont  de  nature  à  fournir  des  arguments 
sérieux  aux  partisans  de  l'intervention  de  l'État  dans  la 
gestion  des  propriétés  forestières  privées,  et  dans  la  sylvi- 
culture régionale. 

Projets  de  l'enseigne  de  vaisseau  Rivoire  contre  Brest,  sous 
le  Consulat,  par  M.  I^evot.  —  Un  fou,  et  plus  exactement  un 
ambitieux  criminel  s'était  proposé  aux  Anglais  pour  leur 
livrer  Brest.  L'histoire  de  ces  projets  est  peu  connue  ;  les 
documents  qui  ont  servi  à  M.  Levot  pour  en  établir  les 
détails  et  en  faii'e  ressortir  l'enseignement,  sout  entière- 
ment inédits  ;  elle  sera  insérée  dans  le  prochain  Bulletin 
de  la  Société.   (Année  1874-1875.) 

Des  lames  de  haute  mer.  Considérations  -générales,  par 
M.  Antoine  (page  296).—  Le  but  des  recherches  de  l'auteur 
a  été  de  montrer  les  relations  qui  existent  entre  les  di- 
mensions des  lames  et  la  force  du  vent.  Résumant  en  des 
formules  numériques  simples  les  observations  faites  par 
les  marins  avec  toute  Texactitude  qu'on  peut  attendre 
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de  faits  de  celte  uature,  l'auteur  de  la  note  moutre  qu'il 
y  a  des  relations  simultanées  entre  les  quatre  éléments  de 
formation  et  de  mouvement  de  ces  montagnes  d'eau  qui, 
dans  certaines  circonstances,  atteignent  la  hauteur  de  18 
mètres  et  une  vitesse  de  plus  de  8  lieues  terrestres  à  l'heure. 
Quel  que  soit  le  degré  d'exactitude  que  l'on  reconnaisse 
tôt  ou  lard  aux  calculs  présentés  par  M.  Antoine,  les  nom- 
breux tableaux  où  sont  rapportés  les  observations  faites  à 
bord  des  bâtiments  de  la  marine  française  et  de  la  marine 
anglaise,  donnent  à  sa  note  un  très-grand  intérêt. 

Données  expérimentales  sur  les  combmtibles  twiels,  par 
M.  Ortolan  (page  515).  —  Les  principes  élémentaires  de  la 
combustion  formulés  uniquement  en  vue  de  l'applica- 
tion; la  nature  et  la  provenance  des  produits  gazeux,  liqui- 
des ou  solides,  qu'il  y  a  lieu  de  considérer  dans  le  phéno- 
mène dont  la  chaleur  est  le  résultat  à  utiliser;  les  priaci- 
paux  faits  acquis  par  la  science,  ceux  qu'accuse  la  pra- 
tique sur  la  nature,  la  provenance  et  l'aspect  des  combus- 
tibles en  usage  dans  l'industrie  et  la  navigation  à  la  va- 
peur, telles  sont  les  parties  d'un  môme  tout  que  l'auteur  a 
essayé  de  réunir  et  de  coordonner.  Il  acherché  à  éclairer  les 
intéressés  sur  quelques-unes  des  causes  très-fréquentes 
d'insuccès,  quand  on  travaille  sans  guide  à  produire  de  la 
chaleur  à  bon  marché.  La  chose  est  déjà  fort  difficile  dans 
les  meilleures  circonstances  et  la  dépense  peut  varier  de 
1  à  10,  suivant  qu'elle  est  le  résultat  de  l'ignorance  routi- 
nière ou  de  l'observation  éclairée. 

Les  Ordalies  au  moyen-dge.  —  Histoire  du  duel  judiciaire, 
par  M.  Saillet.  —  Les  mœurs  judiciaires  d'un  peuple 
attestent  son  état  de  civilisation;  le  progrès  n'est  mesuré 
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dans  ce  sens  qu'en  comparant  le  passé  au  présent,  ce  qui  a 
été  fait  à  ce  qui  reste  encore  à  faire.  I^es  recherches  de 
M.  Saillet,  pour  réunir  dans  quelques  pages  l'historique 
des  coutumes  sanglantes  qui  tenaient  lieu  de  loi  pénale, 
aux  temps  où  le  droit  public  avait  pour  base  principale 
l'intérêt  de  quelques  castes,  ont  un  intérêt  marquant. 
L'appréciateur  des  faits  ne  s'est  pas  placé  au  point  de  vue 
purement  philosophique;  le  sentiment  humain  lui  a  fait 
écarter  les  considérations  de  temps  et  de  lieu  qui  peuvent 
expliquer,  sans  les  excuser  complètement,  les  coutumes 
barbares  qu'il  raconte.  Le  travail  de  M.  Saillet  sera  inséré 
dans  le  Bulletin  prochain. 


Le  vaisseau  le  Vétéran  à  Concameau,  par  M.  Levot.  — 
Poursuivi  par  une  division  anglaise,  le  vaisseau  fut  con- 
duit par  le  timonier  Furie,  dans  la  baie  de  la  Forêt,  et 
entré  ensuite  dans  le  port  de  Concarneau.  Au  bout  de 
trente-cinq  mois  seulement,  il  put  tromper  la  vigilance  des 
bâtiments  anglais  qui  le  surveillaient,  et  gagner  le  port  de 
Lorient.  Cet  épisode  de  nos  guerres  maritimes  sous  l'Em- 
pire est  connu  de  nos  marins  comme  résultat  d'un  hasard 
providentiel;  les  détails  authentiques  qu'en  doimeM.  Levot 
rétablissent  sur  certains  points  la  vérité,  et  font  remonter 
à  qui  de  droit  l'honneur  de  la  réussite. 


Analyse  d'une  critique  faite  par  le  docteur  Puech,  membre 
de  C Académie  du  Gard,  de  la  doctrine  de  Darwin.  —  M.  Riou 
a  présenté  sous  cette  forme  les  considérations  scientifiques 
exposées  par  le  docteur  Puech  sur  les  idées  du  médecin 
anglais  qui  font  école  en  ce  moment.  La  doctrine  du 
transformisme  développée  dans  le  livre  ïHomme  et  ses 
Origines,  si  ingénieuse  qu'elle  soit,  tombe  devant  la  loi 
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d'atavisme  ;  loi  d'après  laquelle  les  formes  primordiales 
sojit  condamnées  à  se  reproduire  dans  toute  leur  intégrité. 
Quant  à  la  descendance  de  l'homme,  elle  ne  soutient  pas 
un  examen  sérieux.  Les  chaînons  intermédiaires  entre 
l'homme  et  les  singes  anthropoïdes  font  défaut,  et 
M.  Puech  prouve,  telle  est  l'opinion  de  M.  Riou.  que 
même  sur  le  terrain  de  l'anatomie,  l'homme  et  le  singe 
diffèrent  radicalement. 

Les  premières  Torpilles,  recherches  historiques,  par 
M.  Levot.  —  Les  moyens  de  défense  et  d'attaque  sous- 
marine  occupent  en  ce  moment  beaucoup  de  savants  et 
d'inventeurs  ;  ils  préoccupent  les  marins  et  les  sli'atégistes 
chargés  de  la  défense  des  ports  et  des  côtes  ouvertes  à 
l'ennemi;  tout  ce  qui  y  touche  de  près  ou  de  loin  a  un 
intérêt  réel.  Les 'recherches  de  M.  Levot,  résumées  dans 
une  note,  sont  le  sommaire  du  premier  chapitre  de  l'his- 
toire des  torpilles.  Sous  le  Consulat,  Fulton,  le  promoteur 
infatigable  de  la  navigation  par  la  vapeur,  propose  et  est 
admis  à  expérimenter  le  torpédo,  torpille  chargée  de 
50  kilogr.  de  poudre,  et  le  Nautilus,  bateau  sous-marin, 
destiné  à  l'attacher  aux  flancs  du  navire  ennemi.  Laplace, 
Volney,  Monge,  Villaret,  Forfait,  Cafarelli,  etc.,  tout  ce 
que  la  France  compte  alors  de  savants  et  de  marins  illus- 
tres, sont  appelés  à  se  prononcer  sur  la  valeur  de  l'inven- 
tion. La  question  d'humanité  et  d'honneur  militaire  fait 
repousser  im  moyen  de  guerre  qui  permet  de  vaincre  sans 
combattre  :  De  1801  à  1874,  les  mœurs  guerrières  des 
nations  se  sont  étrangement  modifiées.  La  note  historique 
de  M.  Levot  est  certainement  très-intéressante  à  deux 
points  de  vue  bien  différents. 
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PERSONNEL 

La  Société  compte  aujourd'hui  lit  membres  résidants, 
parmi  lesquels  19  ont  été  admis  depuis  le  mois  de  janvier 
dernier,  et  56  membres  correspondants,  dont  3  comptent 
depuis  cette  même  date.  Aucune  démission  n'a  été  pré- 
sentée. 

La  progression  numérique  est  bien  marquée  ;  elle  mar- 
clie  de  pair  avec  l'esprit  de  travail  affirmé  par  l'importaace 
relative  du  Bulletin  publié  de  bonne  heure  cette  année. 
Les  ressources  pécuniaires  ne  sont  pas  encore  suffisantes 
pour  promettre  la  publication  des  travaux  importants  que 
quelques  membres  désirent  terminer  avec  l'intention  d'at- 
tirer sur  la  Société,  la  bienveillance  de  ceux  qui  aiment  et 
encouragent  efficacement  les  institutions  utiles.  Le  but  de 
notre  Société,  rappelons-le,  est  de  propager  les  connaissan- 
ces historiques  locales,  l'amour  des  distractions  intellec- 
tuelles qui  forment  le  goût  en  élevant  l'esprit  comme 
le  cœur,  et  de  stimuler  la  curiosité  sur  des  recherches 
scientifiques  profitables  à  la  vie  pratique. 


PAETICIPATION 


DU 


2°  ARRONDISSEMENT  MARITIME 


A  LA  GUERRE  DE  1870-1871  (0 


LES  MARINS  AUX  ARMÉES 


Si  la  marine  n'a  pas  joué,  pendant  la  dernière  guerre, 
le  rôle  qui  lui  était  naturellement  dévolu  et  qu'elle  aspi- 


(t)  Daos  deux  travaux  an  teneurs  (*)  nous  avons  fait  coDuatire  la 
part  que  la  ville  et  le  port  de  Brest  ont  prise  respectivement  à  la 
défense  nationale,  par  des  envois  de  troupes  et  de  matériel.  Par  le 
travail  qui  suit,  résultat  de  communications  officielles,  autorisées 
par  H.  le  ministre  de  la  marine,  nous  nous  proposons  d'eiposer  le 
concours  des  officiers,  marins  et  soldats  de  Tarrondissement  maritime 
de  Brest,  aux  opérations  militaires,  qu'ils  aient  composé  des  bataillons 
de  marche  et  des  flottilles,  ou  aient  été  affectés  à  d'autres  missions. 

(*)  Participation  de  la  ville  et  de  Varrondissement  de  Brest  à  la  défense 
nationale  en  1870- 1871,  dans  V Annuaire  historique,  statistique,  admi» 
nistratif  et  commercial  de  la  ville  et  de  Varrondissement  de  Brest,  pour 
1871-1872.  Brest,  J.  B.  et  A.  Lefonrnier  1872,  in-12.  —  Participation 
du  port  de  Brest  à  la  guerre  de  1870-1871.  Brest,  J.  B.  et  Â.  Lefour- 
nier  1872,  iii-12.  Ce  dernier  travail,  exclusivement  consacréà  Texposé 
des  travaux  exécutés  dansleport,  est  le  préliminaire  de  celui  qui  suit. 

1 


■,  c'est  qu'elle  en  a  élii  empêchée  par  l'impré- 
:eux  qui  avaient  engagé  cette  lutte  ué&ste. 
«vers  ont  obligé  à  renoncer  à  toute  attaque 
ur  employer  ce  qui  restait  de  forces  Tives  du 
use  exclusive  de  son  territoire,  elle  a  noble- 
dette,  et  ajouté  plus  d'une  page  glorieuse  à 
Le  port  de  Brest  y  occupera  une  place  tiono- 
m,  soit  de  la  féconde  activité  qu'ont  déployée 
rices  de  l'arsenal ,  soit  du  patriotisme ,  du 
l'habileté  et  de  la  discipline  des  officiers, 
Idats  qui  eo  ont  été  détachés, 
luillet,  le  port  de  Brest  avait  reçu  l'ordre 
:ertaia  nombre  de  bâtiments  destinés  à  des 
(clusivement  maritimes.  L'ardeur  fut  telle 
,  que,  le  13,  le  ministre  félicitait  le  vice-amiral 
Ëfet  maritime,  de  la  prompte  esécution  de 
que,  le  19,  la  rentrée  des  oOlders  en  congé  et 
marins  de  levée,  permettaient  l'expédition 
a  qui  devaient,  ou  défendre  nos  côtes,  ou 
elles  de  la  Prusse.  Le  26,  mouilla  sur  rade 
I  Uéditerranée,  commandée  par  le  vice-aoïiral 
t  comprenant  3,300  rationnaires.  Le  ravitail- 
;te  escadre  en  vivres  et  en  matériel  obligea 
d'activité  qui  eut  pour  résultat  son  appareil- 
it,  pour  la  mer  du  Nord,  sa  nouvelle  destl- 
ir-lkmême,  le  préfet  recevait,  avecla nouvelle 
jte  à  Wœrth,  l'ordre  de  faire  tous  les  efforts 
jr  sauver  Paris  et  de  pr^'iparer  le  départ, 
]ref  délai,  des  équipages  de  la  flotte  organisés 
i  de  marche,  et  des  autres  troupes  de  la 
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DIVISION  DES  ÉQUIPAGES  DE  LA  FLOTTE 


La  solide  organisation  de  Ll  division  l'avait  préparée 
de  longue  main  à  toutes  les  éventualités.  Aussi,  grâce  à 
l'activité  déployée  par  son  commandant,  M,  le  capitaine 
de  vaisseau  Picard,  l'exécution  des  ordres  du  ministre  fut- 
elle  instantanée. 

Le  13  août  eut  lieu  le  départ  du  1«' régiment  de  marche 
sous  les  ordres  cupérieurs  de  M.  le  capitaine  de  vaisseau 
Mallet,  promu  contre-amiral  le.  2  janvier  1871.  A  leur 
arrivée  à  Paris, .les  trois  bataillons  de  ce  régiment,  sous 
les  ordres  de  MM.  les  capitaines  de  frégate  de  Bray, 
Ollivier  (Jules),  Ladrange,  furent  envoyés,  le  premier  au 
fort  de  Noisy,  le  deuxième  au  fort  d'Ivry,  le  troisième  au 
fort  de  Bicôtre.  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Mallet  fut 
chargé  du  commandement  supérieur  du  fort  de  Rosny. 
Les  marins  partis  de  Brest  à  la  fin  du  mois  d'août 
et  pendant  le  mois  de  septembre  jusqu'au  jour  de 
l'investissement,  furent  détachés  à  la  batterie  des  buttes 
Montmarti*e,  sous  le  conimandement  de  M.  le  capitaine 
de  frégate  Lamothe-Tenet,  du  port  de  Toulon.  Par  la 
suite,  cette  répartition  subit  quelques  changements. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  des  officiers  de  marine 
ni  des  marins  qui  ont  concouru  à  la  défense  de  Paris  ;  les 
éminents  services  qu'ils  ont  rendus,  recueillis  sur  les  docu- 
ments officiels,  ont  été  mis  en  relief  par  un  ofllcier  général 
du  corps  de  la  marine,  avec  un  talent  et  une  autorité  qui 
nous  interdiraient  d'aborder  ce  sujet,  alors  même  qu'il 


J 


_  i  _ 

'"is  notre  cadre  {I).  Les  offlcierâ  et  marios  de 
it  pas  d'action  disUncle;  réunis  aiix  marina 
is  de  la  marine  des  autres  ports,  ils  eurent 
'atigues  et  de  dangers,  et  la  population  pari- 
rant  leur  courage  et  leur  abnégation,  n'a 
loigner  à  ses  voleur^ui  défenseurs  la  recou- 
e  lui  inspirait  leur  noble  conduite. 
□  s'empressa  de  combler  les  vides  occasionnés 
de  ce  régiment;  quelques  semaines  après, 
:ux  bataillons  était  déjà  réuni. 


TAILLONS  DE  MARCHE  " 


1«  &  2-  BATAILLONS 
is   par   H.    le   capitaine   de  Talssean   P&TEN 

taille  de  vaisseau  Payen  prii,  le  24  septembre 

e  au  SUge  dt  Parit,  par  Is  tict  amiral  6aron  dt 
'oury,  d'aprit  Us  doaimttiu  offititlt;  ouvrage  aecompa- 

contcnonl  huit  prand«  carUt  et  plant  dei  trataux 
xandi.  Paris,  Henri  Pion  |g72,  io-S*  et  ia-f. 
taillon  de  marche  de  marins,  conniaDâé  par  dq  capi- 
,K  composutdc  Bli  compagnieB,  fortes  chacune  de  120 
et  commandées  pur  an  lienteDani  oo  un  enseigne  d« 

sons  leors  ordres  on  enseigne  disant  foncticns  du 
1  inatlre  celles  de  Miiis-IleuleDaal ,  nn  lienienant  de 
cier  du  commissariat  éioicnt  allacbés  à  chaqne  balall- 
comme  adjadam-major,  te  second  comme  comptable. 


1870.  le  commandoment  supérieur  des  1"  et  2*  balaillona 
do  marche,  gui  ont  formé  avec  le  3«  de  Toulon  le  régiment 
de  marins  à  l'armée  du  Kord.  I*  premier  de  ces  bataillons 
était  commandé  par  M.  le  capitaine  de  frégate  Cossô,  qui 
prit,  le  1"  dÔc«mbro  1870,  le  commandement  siipérie 
dft  la  place  de  Landrecîes,  et  est  rentré  au  port  de  Brest 
11  mars  1871.  Le  2'  bataillon  était  commandé  par  M. 
capitaine  de  frégate  Delagrange,  chargé,  depuis  le  4  sf 
tembre  1870,  de  l'instruction  des  marins  de  nouvelle  leï 
et  de  la  formation  d'un  des  bataillons  de  marche.  Ces  de 
bataillons  étaient  composés  d'inscrits,  d'apprentis-mari 
et  d'uu  nombre  de  fusiliers  trop  iuBUfHsant,  même  ei 
adjoignant  les  chefs  de  pièce.  La  division  de  Brest  av 
fourni  presque  tous  ses  brevetés  pour  la  formation  ( 
bataillons  envoyés  à  la  défense  de  Paris.  Pour  compté 
les  chefe  d'escouade,  le  commandant  Payen  employa 
préférence  les  matelots  mécaniciens  qui  se  condulsin 
parfaitement  et  furent  comptés  parmi  les  meillei 
hommes  des  bataillons.  Les  quartiers-maitres  et  les  soi 
officiers  étaient  presque  tous  nommés  à  titre  provisoire 
Les  deux  bataillons,  partis  de  Brest  le  25  octobre,  ai 
vèrent  à  Lille  le  27.  Ils  furent  d'abord  occupés  k  l'arn 
ment  des  places  du  Nord,  et  furent  représentés,  le 
novembre,  à  la  bataille  d'Amiens,  par  deux  compagnies 
fusiliers  et  doux  batteries  mistes,  —  ainsi  appelées  pa 
qu'elles  étaient  composées  de  marins  comme  servants 
chefs  de  pièce,  et  de  conducteurs  du  train.  —  Elles  étaii 
commandées  par  des  ofQcierede  marine,  et  les  sous-ofDci 
étaient  aussi  en  grande  partie  fournis  par  les  bataillons 
marins.  Cette  combinaison  qui,  avant  la  guerre,  eût  pf 
impraticable,  donna,  à  l'armée  du  Nord,  d'excellents 
stillats.  Les  batteries  mixtes  et  les  compag^iies  de  mar 
se  conduisirent  vaillamment  à  la  bataille  d'Amiens.  I 


matelots  Bervireot  comme  fusiliers  ou  comme  artilleurs  en 
utilisant  des  pièces  appartenant  k-  la  garde  nationale. 
L'artillerie  mixte  montra  beaucoup  d'énergie  et  d'habileté. 
Le  capitaine  commandant  la  2*  batterie,  M.  le  lieutenant 
de  vaisseau  Meusnier  (1),  fut  tué,  et  le  capitaine  d'une 
r/imiiAirnie  du  S*  bataillon,  M.  Bertrand,  grièvement 
}urut  dra  suites  de  sa  blessure. 


rnunlde triangulaire,  Bolenaelleme't  iDaaeurée le  27 do- 
I,  a  été  érigée  aar  l'emplacement  qu'occupait  la  batlerie 
par  le  lietttenaDt  de  vaisseau  Mensnier,  i  !00  mètres  eu 
aeiière  de  Durj,  aar  la  droite  de  la  roule  conduisaDt  de 
AniieDB.  Sur  deux  des  faces  de  ce  monnmenl  fonéraire  se 
BCrIpIIons  SDiTanleB  : 


HABINS   DE   BRRST 
2>  batterie  mlite  de  13 
Le  llenteDant  de  TaisBanu 


commandant  la  batlerie  pointa  lui-même 

ses  pièces  Josqu'à  sa  troisième 

blesBore 

son  adjudant  et  deux  aous-offlciers 

fureul  tués  près  de  lui. 


HiEUtJS  DE  TOULON 

Ira  compagnie  du  troisième  bataillon 

^ProEcnfoIf- annexe) 

RKNAtJtMkT     et     PBVILLY 

cbeb  de  pièce 
Inéa  en  Berranl  des  canons  de  4. 


A  \ 


Le  commandant  Payen  partit  de  Lille  le  29  novembre, 
avec  le  2*  bataillon,  le  seul  qui  se  trouvait  auprès  de  lui^ 
et  il  se  rendit  à  Cambrai  où  il  fut  rejoint  par  le  i^  batail- 
lon, disséminé  dans  plusieurs  places  fortes  du  Nord,  et  par 
le  bataillon  de  Toulon  qui  était,  en  majeure  partie,  à 
Douai,  avec  quelques  compagnies  dans  les  places  fortes,  et 
qui  prit  le  n9  3.  Les  trois  bataillons  formèrent,  sous  ses 
ordres,  un  régiment  qui  fat  cantonné  dans  des  villages  à 
petite  distance  au  sud  de  Cambrai. 

Le  6  décembre,  le  capitaine  Delagrange  quitta  le  com- 
mandement du  2«  bataillon,  dans  lequel  il  fut  remplacé 
par  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Parrayon  (Auguste),  et  il 
fut  chargé,  avec  le  titre  de  colonel,  de  la  réorganisation  du 
47«  mobiles.  Le  10  du  même  mois,  il  fut  nommé  chef  de  la 
2«  brigade  de  la  3«  division  du  22«  corps,  brigade  composée 
de  sept  bataiUons,  savoir  :  un  du  2¥  chasseurs;  un  du  SS*» 
de  ligne;  un  du  68«  de  ligne;  trois  du  47«  mobiles,  et  un 
(le  8«)  des  mobilisés  du  Pas-de-Calais. 

Par  ordre  du  général  en  chef,  le  commandant  Payen 
partit,  le  7  décembre,  de  Cambrai,  marchant  par  étapes 
dans  la  direction  de  Ham,  où  il  arriva  le  11  décembre. 
La  veille  au  soir,  la  ville  et  le  château  avaient  été  enle- 
vés par  le  général  Lecomte,  commandant  la  1»^  division. 
Pendant  les  quelques  jours  que  le  régiment  de  marins 
passa  à  Ham,  il  ût  d'assez  longues  reconnaissances.  Ces 
marches  eurent  im  excellent  effet.  Les  matelots  prirent 
l'habitude  de  s'équiper  de  la  manière  la  plus  avantageuse, 
et  de  porter  le  sac  ainsi  que  les  ustensiles  de  campement. 
Ils  furent  dirigés  dans  leurs  essais  par  les  officiers  de  ma- 
rine qui,  pendant  toute  la  campagne,  eurent  à  lutter  contre 
les  conséquences  de  l'équipement  défectueux  des  batail- 
lons pour  ime  guerre  à  terre,  et  contre  l'insuffisance  des 
cadres,  au  point  de  vue  de  l'organisation  et  du  service  in- 


lérieur  du  régimeat;  le  service  des  grand'gardes,  celui  des 
vivres,  des  appels  exigeaient,  surtout  en  marche,  la  pré- 
sence incessante  et  la  direction  des  officiers.  Ces  efforts  de 
es  instante,  les  fatigues  qu'ils  éprouvèrent  par  un 
les  plus  rigoureux  sout,  pour  les  officiers  de  marine 
•mée  du  Nord,  des  titres  aussi  sérieux  que  leur  bra- 
sur  les  champs  de  bataille.  Leur  zèle,  leur  sollici- 
lour  leurs  hommes  exercèrent  une  grande  influence 
irganisation  et  la  discipline  de  leurs  bataillons.  Ils 
t  d'autant  plus  de  mérite  à  accomplir  leur  tâche,  que 
ombre,  déjà  insufQsant  par  suite  de  la  nécessité  de 
r  six  officiers  aux  batteries  mixtes  et  de  remplacer 
pitaines  de  frégate  dans  le  commandement  des  ba- 
is, le  devint  plus  encore  par  le  feu  de  l'enuenii-  Les 
inos  de  frégate  Cossé  et  Dolagrange,  nous  l'avoos 
aient  quitté  leurs  bataillons,  et  le  capitaiue  Sibour, 
andaut  du  3>,  blessé  des  suites  d'une  chute,  ne  put 
idre  du  service  qu'après  la  campagne  active. 
13  décembre,  le  régiment  se  mit  en  marche  pour 
dre  le  général  en  chef  dans  tes  environs  de  La  Fère. 
était  à  peu  de  distance,  lorsque  le  commandant 
eut  avis  que  la  ville  et  le  château  étaient  menacés 
le  colonne  prussienne.  Le  régiment  revint  au  pas 
islique,  échangea  quelques  coups  de  fusil  avec  les 
iens  et  rentra  le  soir  à  Ham,  d'où  il  partit  le  leude- 
soir  par  la  route  de  Corbie,  escortant  une  partie  de 
erie  de  réserve.  Il  fut  rejoint  en  route  par  le  19» 
!urs  et  le  48>  mobiles,  qui  devaient  former  avec  deux 
jes,  sous  les  ordres  du  commandant  Payen,  la  pre- 
brigade  de  la  division  du  vice-amiral  Moulac,  de- 
la  1"  du  ?3'  corps.  L'autre  brigade  était  commandée 
colonel  Delagrange. 
rsque  la  division  arriva,  le  IS,  à  Gorbie,  la  brigade 
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Payen  occupa  la  ville,  et  la  brigade  Delagrange  fut  can- 
tonuée  de  manière  à  couvrir  la  ville  du  côté  sud. 

IjQ  22,  Tarmée  fut  conduite  sur  les  positions  qu'elle 
devait  occuper  dans  le  cas  d'une  attaque  de  Tarmée  prus- 
sienne. Le  lendemain  eut  lieu  la  bataille  de  Pont-Noyelles. 
Le  vice-amiral  Moulac  n'avait  avec  lui  que  la  brigade 
Payen.  En  face  était  le  village  de  Daours,  sur  l'Halluc, 
occupé  par  les  Prussiens,  et  dominé  des  deux  côtés  par  les 
hauteurs  qui  encaissent  la  rivière.    Le  3«  bataillon  de 
marins,  parti  des  faubourgs  de  Corbie,  était  arrivé  le  pre- 
mier sur  le  champ  de  bataille,  où  Tordre  du  général  en 
chef  et  le  canon  appelaient  en  hâte  la  brigade  Payen.  Ce 
bataillon  fut  lancé  sur  le  village  et  descendit  la  route  es- 
carpée qui  conduit  au  pont  de  Daours.  Le  19«  chasseurs  et 
le  48«  mobiles  occupèrent  le  plateau  élevé  qui  se  trouve 
vis-à-vis  du  village,  laissant  à  gauche  la  route  qui  y 
conduit.  Le  \^  bataillon  de  marins,  poussé  plus  à  droite, 
prit  part  à  Taltaque  de  Quérieux  avec  le  centre  de  l'armée. 
L'amiral  lit  utiliser  les  bois  et  les  accidents  de  terrain  pour 
abriter  les  troupes  exposées  au  feu  d'une  nombreuse  ar- 
tillerie qui,  des  hauteurs  au-dessus  de  Quérieux,  ba- 
layait la  position  qu'elles  occupaient.   La  batterie  mixte 
Gaigneau,  de  la  réserve,  tenait  têt^  aux  batteries  prus- 
siennes; son  feu  fut  d'une  grande  précision  et  conti- 
nué avec  une  remarquable  fermeté.  La  position  était 
importante  ;  Gorbie  n'était  pas  évacué.  La  possession  de 
ce  plateau  qui  domine  la  route  conduisant  à  cette  ville, 
assurait  les  communications  de  la  division  française  et 
arrêtait  un  mouvement  tournant  vers  sa  gauche.    Le 
3«  bataillon  s'engagea  énergiquement  dans  Daours;  mais 
n'ayant  pu  se  maintenir  dans  le  village,  où  l'ennemi  en 
forces  supérieures  était  installé  depuis  quelques  heures, 
il  s'établit  sur  la  rivière  et  la  chaussée  du  pont,  et  il 
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1  Prusaiens  qui  tentaieat  de  marcher  en  avaut. 
tcevait  des  renfortB-  Uae  forte  coloone  passait 
les  hauteurs  qui  dominent  Daours,  sur  la  rive 
)lateau  qu'occupaient  les  Français.  La  hatterie 
^a  son  feu  sur  cette  coloone  qui  n'entra  pas 
ge  et  qui  dut  perdre  beaucoup  de  monde, 
on  Moulac  attaqua  alors  le  village  avec  le 
et  le  10'  diasseurs.  L'ennemi  était  solidement 
es  maisons  crénelées.  La  lutte  fut  longue.  La 
mt,  l'amiral,  placé  à  l'entrée  de  Daours,  fit 

colonnes  gui  s'établirent,  en  paitie  à  toucher 
l'abri  de  la  chaussée  du  pont,  en  partie  sur  le 
ice.  Le  capitaine  de  Ijrégate,  &  titre  provisoire, 
cerné  avec  quelques  hommes  dans  l'église  de 
blessé  et  obligé  de  se  rendre.  Dans  la  soirée, 
erte,  l'amiral  ht  remonter  sur  le  plateau,  près 
ataillons  qui  bloquaient  le  village, 
cette  journée,  la  dlvisioa  avait  conservé  ses 
centre  et  à  la  gauche,  et  repoussé  les  tentatives 
I  pour  s'avancer  hors  des  villages.  La  droite 
avantage  marqué  et  avait  eulevé  les  positions 

l'ennemi.  La  nuit  se  passa  sur  les  hauteurs 
n  s'était  maintenue  toute  la  jouruée.  Ses  sen- 
angérent  quelques  coups  de  fusils  avec  les 
Jette  nuit  fut  dure  ;  les  hommes,  sans  feu  pos- 
lutres  vivres  qu'un  peu  de  pain  glacé,  eurent 

sans  pouvoir  bouger,  un  iïoid  très-vif,  qui, 
tu-,  fut  de  8  à  10  degrés. 
nain  24,  jusqu'à  trois  heures  de  l'après-midi, 
Ldéployée,  acceptant  le  combat;  mais  l'ennemi 
)  pas,  et  tout  se  borna  h  uu  échange  de  quel- 
le canon.  L'armée  se  mit  alors  en  marche  vers 
rit  ses  cantonnements  sur  la  Scarpe, 
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Le  28,  le  vice-amiral  Moulac,  gravement  malade,  dut 
résigner  son  commandement.  Le  commandant  Payen  fut 
appelé  à  le  remplacer,  et  fut  remplacé  lui-même  par  le 
lieutenant-colonel  Michelet,  du  génie.  La  division  Payen 
forma  le  23«  corps  sous  les  ordres  du  général  Paulze  d'Ivoy, 
avec  la  division  de  mobilisés  du  général  Robin.  Les  divi- 
sions des  généraux  Deroja  et  du  Bessol  formaient  le  22« 
corps,  sous  les  ordres  du  général  de  division  Lecomte. 

Depuis  le  départ  de  Cambrai,  l'armée  avait  beaucoup 
souffert.  Le  froid  excessif  rendait  la  marche  difficile, 
surtout  pour  les  convois  et  Tartillerie.  L'infanterie  dut 
souvent  aider  à  traîner  les  voitures  qui  portaient  les  vivres 
des  divisions.  Suffisant  en  temps  ordinaire,  l'éguipement 
laissait  beaucoup  à  désirer  par  un  hiver  aussi  rigoureux. 
Malgré  les  fatigues,  les  privations,  le  moral  de  l'armée 
était  excellent.  Elle  avait  la  plus  grande  conûance  dans  ses 
chefs  ;  elle  les  aimait.  Les  officiers  supérieurs,  presque 
tous  jeunes,  exerçaient  une  grande  influence  sur  leurs 
troupes  par  leur  activité  et  leur  énergie.  Après  les  capitu- 
lations de  Sedan  et  de  Metz,  ceux  d'entre  eux  qui  avaient 
réussi  à  s'évader,  étaient  venus,  en  pai*tie,  apporter  à 
l'armée  du  Nord  leur  expérience  et  l'habitude  du  com- 
mandement. L'artillerie  avait  déjà  cette  belle  réputation 
qu'elle  conserva  pendant  toute  la  campagne.  Les  différentes 
armes  vivaient  en  très-bons  rapports.  L'intendance,  à  force 
d'activité,  assurait  le  service  des  vivres.  Le  général  en  chef 
qui,  pendant  toute  la  campagne,  avait  exigé  la  plus  grande 
exactitude  dans  le  service  des  éclaireurs  etdesgrand'gardes, 
ordonna,  pendant  que  les  troupes  étaient  cantonnées  sur 
la  Scarpe,  des  reconnaissances  poussées  très-loin,  des 
grand'gardes  avancées.  Toutes  les  mesures  furent  prises 
pour  ladéfensedes  cantonnements,  les  postesdesbataillons, 
des  batteries  étudiés,  occupés.  Les  différentes  armes  cou- 
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chèrent  près  de  leur  poste  de  défense.  Ces  mouvements 
fréquents,  les  appels  en  armes,  tinrent  les  troupes  en  ha- 
leine et  contribuèrent  beaucoup  à  leur  instruction. 

Le  31  décembre,  Tannée  quitta  ses  cantonnements  et 
marcha  dans  la  direction  de  la  route  d'Arras  à  Bapaume, 
le  22«  corps  à  droite,  le  23«  à  gauche.  Le  i»' janvier  au  soir, 
la  division  Payen  atteignait  la  grand'routo  d'Arras  à  Ba- 
paume. Le  2,  elle  traversa,  sans  rencontrer  l'ennemi,  les 
villages  situés  sur  cette  route,  jusqu'à  Ervillers  qu'elle 
occupa.  En  quittant  ce  village,  elle  s'avança  jusqu'à  Bé- 
hagnies.  Elle  avait  devant  elle  une  forte  position  :  sur  la 
hauteur,  les  deux  villages  de  Béhagnies  et  de  Sapignies, 
traversés  par  la  route  et  reliés  entre  eux  ;  sur  la  hauteur, 
à  sa  gauche,  le  village  de  Favreuil;  à  droite  de  la  route, 
plus  près  de  Bapaume,  les  villages  de  Bihucourt  et  de 
Biefvillers,  séparés  de  la  route  d' Ar;ras  par  une  dépression 
de  terrain.  Cette  position  couvre  Bapaume  contre  une  at- 
taque venant  du  Nord. 

Au  moment  où  le  général  Paulze  d'Ivoy  apprenait  qu'il 
n'y  avait  qu'une  faible  avant-garde  prussienne  à  Béha- 
gnies, on  entendit  le  feu  des  éclaireurs  du  19*  chasseurs 
qui  faisait  notre  avant-garde,  et  ses  tirailleurs  étaient  en- 
gagés dans  le  village.  Le  i«  bataillon  de  marins  s'avança 
aussitôt  à  gauche  de  la  route,  et  le  3«  à  droite,  en  appuyant 
sa  gauche  à  la  route.  Ce  bataillon  devait  appuyer  plus  à 
droite  et  se  rabattre  à  gauche  sur  Béhagnies  qu'il  atta- 
querait par  la  droite,  en  même  temps  que  le  1»  bataillon, 
tournant  sur  sa  droite,  attaquerait  la  gauche  de  la  posi- 
tion. Deux  pièces  de  la  batterie  Dieudonné  devaient 
soutenir  l'attaque,  en  prenant  position  à  l'entrée  de  Bé- 
hagnies. 

Les  trois  bataillons  de  marins,  sous  la  direction  du 
lieutenant-colonel  Michelet,  commandant  leur  brigade, 


—  13  — 

montèrent  vers  Béhagnies.  Le  lieutenant  de  vaisseau 
Granger,  capitaine  de  frégate  provisoire,  commandait  le 
l»' bataillon.  Parvenu  sur  la  hauteur,  il  enlève  ce  bataillon 
au  pas  gynmastique  et  le  lance  avec  impétuosité  contre  le 
front  de  défense  des  deux  villages  de  Béhagnies  et  de  Sa- 
pignies  qui  se  touchent.  Ces  villages,  dont  la  défense  était 
bien  préparée,  étaient  crénelés  et  barricadés.  Le  i«' bataillon 
essuie  un  feu  terrible.  Au  centre,  le  S*»  bataillon,  commandé 
par  le  lieutenant  de  vaisseau  Hanet-Ciéry,  attaque  en  mê- 
lant son  feu  à  celui  des  chasseurs.  Â  droite,  le  2^  bataillon, 
commandé  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Parrayon,  se  rabat 
sur  la  gauche  et  engage  un  fou  très-vif  à  l'intérieur  de 
Béhagnies. 

L'ennemi,  déjà  en  grandes  forces  dans  les  villages 
placés  sur  la  hauteur  qu'attaquait  la  division,  recevait  des 
renforts  venant  de  Bapaume  à  Favreuil  et  Sapignies.  Une 
batterie  prussiemie  vint  se  mettre  à  petite  distance  du 
l«r  bataillon  déjà  exposé  au  feu  des  deux  villages.  Le  feu 
très-meurtri€îr  de  cette  batterie  obligea  une  partie  de  ce 
bataillon  à  reculer;  elle  fut  alors  chargée  par  la  cavalerie 
prussienne.  Le  bataillon  de  chasseurs,  bien  embusqué 
dans  ses  positions  d'attaque,  arrêta  la  cavalerie  et  la  ht 
reculer  à  son  tour.  Au  moment  où  le  l*'  bataillon  était 
dans  cette  situation,  les  deux  pièces  de  la  batterie  Dieu- 
donné  avaient  gravi  la  montée  de  la  route  et  se  présen- 
taient à  l'entrée  de  Béhagnies  pour  se  mettre  en  bataille. 
Elles  furent  accueillies  par  un  feu  nourri  partant  des 
maisons  crénelées,  à  petite  distance;  avant  d'avoir  pu  être 
mises  en  batterie,  les  pièces  perdirent  beaucoup  de  monde. 
Le  lieutenant  qui  les  commandait  tomba.  Les  chevaux 
criblés,  affolés  par  le  bruit  de  cette  mousqueterie,  s'em- 
portèrent, entraînant  les  conducteurs.  Une  pièce  fut 
ramenée;  l'autre,  dételée,  courait  risque  d'être  enlevée 


par  l'ennemi,  lorsque  le  lieutenant-colonel  Michelet  se 
précipita  avec  quelques  honimeB  déterminés,  et  parvint  à 
la  ressaisir. 

Le  combat  continuait  avec  des  pertes  sensibles  des 
IX  côtés.  Le  48"  mobiles,  colonel  Degoutin,  vint  renforcer 
taque  des  marins  et  des  chasseurs.  La  brigade  Dela- 
nge  reçut  l'ordre  de  se  rapprocher  de  la  grand'route 
it  elle  occupait  la  droite.  L'ennemi,  enforce  k  FavreuU, 
-aoça  vers  notre  gauclie.  Sa  nombreuse  artillerie  nous 
dait  impossible  l'occupation  du  terrain  par  le  travers 
Béhagnies  et  en  avant  de  Favreuil.  Notre  artillerie,  au 
de  la  côte,  souârait  et  u'eût  pas  sufll  pour  arrêter  la 
rche  des  Prnssiens.  Le  général  commandant  le  23*  corps 
onna  au  général  Payen  de  faire  avancer  la  brigade 
agrange,  qui  vint  se  placer  à  gauche  de  la  route.  Une 
«rie  reçut  l'ordre  de  rétrograder  et  d'occuper  les  hau- 
rs,  près  d'Ervillers,  pour  commander  la  vallée,  au  cas 
le  mouvement  de  l'ennemi  se  dessinerait  davantage, 
je  1"  bataillon,  qui  s'était  rabattu  vers  sa  gauche,  le 
mobiles  et  les  chasseurs  défendant  le  terrain  à  gauche 
villages,  arrêtèrent  l'ennemi.  Les  têtes  de  colonne  de 
ivision  Robin  étaient  en  vue  marchant  sur  Marcy.  Le 
'  finissait.  L'ennemi,  contenu,  rentra  dans  ses  can- 
lements. 

>an8  cette  journée,  la  brigade  Michelet  avait  beaucoup 
ï^rt  ;  deux  des  commandants  de  bataillons  de  marins 
sut  tombés  ;  l'un,  M.  Parrayon,  blessé,  mourut  le  4,  et 
■emplacé  par  le  Ueutenant  de  vaisseau  Moisson  (Léon)  ; 
tre,  M.  Granger,  blessé  gravement,  mourut  quelque 
ps  après  de  sa  blessure  ;  un  enseigne  de  vaisseau, 
le  la  Frégeoliére,  avait  reçu  plusieurs  blessures  et 
t  été  tué  à  la  tôte  de  la  compagnie  qu'il  commandait. 
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Le  48<  mobiles  .avait  eu  ses  trois  che&  de  bataillon  grave- 
ment blessés  ou  tués,  et  17  offlciers  atteiots  et  hors  de 
combat.  Celte  brigade,  très-Èitiguée,  reçut  Tordre  de  se 
porter  eu  seconde  ligne,  et  la  brigade  Delagraoge  passa  la 
nuit  k  ErviUers. 

Les  Prussiens  évacuèrent  pendant  la  nuit  les  dt 
villages  de  fiébagnies  et  de  Sapignies  qui  furent  aussi 
occupés  par  la  brigade  Delagrange.  Cette  occupati 
améliorait  beaucoup  la  situation  de  la  division  Paye 
elle  lui  donnait  pied  sur  le  plateau.  La  veille,  dans  l'api 
midi,  le  général  du  Bessol  avait  pris  Biliucourt.  La  di 
sion  n'avait  plus  à  redouter  à  sa  droite  que  l'artille 
prussienne  établie  à  Biefviliers. 

Le  3,  dàs  le  maUa,  le  général  Paulze  d'Ivoy  St  avi 
ccr,  à  droite  et  à  gauche  de  Sapignies,  les  battwies  d( 
division  qui  engagèrent  un  feu  très-vif  avec  l'artUle 
ennemie.  La  brigade  Delagrange  prit  ses  dispositi< 
pour  attaguer  Favreuil.  Le  colonel  commandant  en  c 
l'artillerie  de  l'armée,  vint  à  la  droite  de  Sapignies  a' 
des  pièces  de  réserve,  et  dirigea  le  combat  d'artillerie 
ce  côté. 

BieQtôt  parurent  les  colonnes  de  la  division  du  Bess 
marchant  sur  Biefviliers,  que  le  général  attaqua  de  su 
et  qu'il  enleva.  Les  troupes  prussiennes  qui  défendait 
cette  position  reculèrent  sous  le  feu  de  la  division 
Bessol  et  sous  celui  de  l'artillerie,  placée  à  la  droite 
Sapignies.  Une  batterie  fut  détachée  de  la  gauche  p( 
soutenir  l'attaque  de  Favieuil,  que  la  brigade  Delagran 
le  24*  chasseurs  en  tête,  enleva  avec  beaucoup  de  vigue 
Les  Prussiens  battirent  en  retraite  sous  la  protection 
l'artillerie  qu'ils  avaient  eu  avant  de  Bapaume.  Le  gêné 
commandant  l'armée  avait  fait  placer  près  de  la  roule 
Bapaume  des  batteries  de  réserve  qui  engagèrent  un  1 


—  16  — 

très-vif  avec  cette  artillerie  et  détournèrent  le  sien.  La 
brigade  Delagrange  put  alors  déboucher  de  Favreuil,  et  le 
général  Paulze  dlvoy  fit  avancer  la  brigade  Michelet, 
qui  occupait  Sapignies  et  qui  marcha  en  colonne  '^v 
bataillon,  la  droite  appuyée  à  la  grand'route  dans  la  direc- 
tion de  Bapaume.  Quelques  escouades  du  24«  chasseurs, 
emportées  par  leur  ardeur,  entrèrent  même  dans  Bapaume 
et  eurent  des  hommes  pris.  A  la  nuit,  le  général  com- 
mandant l'armée  arrêta  le  mouvement  en  avant.  Le 
22«  corps  avait  enlevé  toutes  les  positions  qui  avoisinent 
Bapaume.  Les  deux  corps  d'armée  couchèrent  sur  les 
positions  qu'ils  avaient  conquises  dans  la  journée.  Ba- 
paume fut  évacué  dans  la  nuit. 

Le  4,  l'armée  reprit  sa  marche  vers  le  Nord  et  fut 
cantonnée  dans  les  villages  au  sud  d'Arras,  formant  ainsi 
presque  un  demi-cercle.  Les  dépôts  versèrent  des  hommes 
à  différents  corps  pour  réparer  leurs  pertes;  d'autres  corps 
reçurent  des  détachements  de  mobilisés  généralement 
armés  de  chassepots.  La  nouvelle  charge  était  déjà  par- 
venue à  l'ai^tillerie  ;  elle  reçut,  pour  quelques  batteries, 
l'obus  à  balles.  Le  général  en  chef  organisa  de  nouvelles 
brigades  de  l'armée  mobilisée,  qui  furent  commandées  par 
des  officiers  ayant  appartenu  à  l'armée  et  dont  les  batail- 
lons furent  renforcés  de  sous- officiers  pris,  de  leur  con- 
sentement, dans  les  régiments  de  ligne.  Seul,  le  régiment 
de  marins  ne  pouvait  recevoir  de  renforts  ni  d'objets 
d'équipement.  Ses  compagnies  étaient  très-réduites  ;  une 
d'elles  avait  été  prise  dans  Péronne. 

Le  15,  par  un  temps  affreux,  le  quartier  général  de  la 
division  Payen  était  àMartinpuich.  C'est  là  que  les  batail- 
lons de  marins  reçurent  un  don  précieux  et  des  plus 
opportuns.  Ils  manquaient  d'effets  de  laine.  La  difficulté 
de  communiquer  avec  les  divisions  était  la  cause  de  ce 
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dénuemeut.  Ils  eurent  à  se  partager  1,300  chemises  de 
flanelle  et  autant  de  paires  de  bas  de  laine.  Ce  n'est  que 
plus  tard  que  le  général  Payen  fut  autorisé  à  leur  faire 
savoir  que  cette  marque  de  sollicitude  leur  venait  d'un 
illustre  amiral,  d'un  prince,  alors  exilé,  qui  avait  vaine- 
ment offert  ses  services  au  gouvernement  de  la  défense 
nationale. 

Amiens  semblait  menacé  par  Albert  et  Bray.  A  Albert, 
un  changement  de  direction  porta,  le  16,  la  division  Payen 
vers  Saint-Quentin.  De  Martinpuich,  elle  se  dirigea  sur 
Roissel,  en  passant  par  Fins.  Sa  marche  fut  très-pénible. 
Prise,  dans  l'après-midi,  par  un  brusque  changement  de 
température,  elle  trouva  les  routes  défoncées  x>ar  la  fonte 
des  neiges,  et  changées  en  torrent^  en  certains  passages. 
Des  hommes  furent  enlevés,  des  chevaux  abattus  par  les 
courants.  La  brigade  Delagrange  fut  obligée  de  s'arrêter  à 
Egnancourt.   La  brigade  Michelet  ne  parvint  pas  entière 
jusqu'à  Fins.  Les  bataillons  qui  ne  furent  pas  forcés  de 
s'arrêter  arrivèrent  très-tard  dans  la  nuit,  et  dans  un  triste 
état.  Le  17,  on  rallia  toute  la  division  qui  fut  cantonnée  à 
Roissel  et  dans  les  environs.  Le  18,  elle  prit  la  route  de 
Saint-Quentin,  en  passant  par  Yermand.  Saint-Quentin 
avait  été  enlevé  par  le  colonel  Isnard,  à  la  tête  de  sa  bri- 
gade. De  différents  points,  de  nombreuses  troupes  prus- 
siennes marchaient  sur  cette  ville.  L'année  avait  déjà  eu 
des  escarmouches  avec  divers  corps  prussiens.  La  première 
division  du  V3«  torps  était  dans  Yermand  depuis  quelques 
minutes,  quand  on  entendit  le  canon  à  peu  près  dans  la 
direction  de  Caulaincourt.  Le  brave  général  du  23»  corps 
fut  en  un  instant  sur  les  hauteurs  qui  dominent  Yermand. 
Lecanonetlamousqueterie  s'accentuaient.  H  était  évident 
que  l'ennemi  attaquait  la  division  du  Bessol,  ou  une  partie 
de  cette  division,  qui  marchait  à  notre  droite.  Le  général 
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en  chef  avait  déjà  résolu  de  marcher  au  feu.  Il  ordoana 
au  général  Payen  de  faire  venir  immédiatement  la  brigade 
Michelet. 

Yermand  est  dans  un  bas-fond  dominé  au  nord  par 
des  collines  assez  élevées.  Sur  ces  hauteurs  se  trouvent 
Soyécourt  et  Pœuilly.  La  route  qui  conduit  à  Soyécourt 
fait,  près  de  ce  village,  un  angle  droit,  et  conduit  ensuite 
à  Pœuilly,  vers  l'ouest.  La  route  de  ce  dernier  village  à 
Gaulaincourt  est  directe  et  dans  la  direction  du  sud-sud- 
ouest.  Les  bois  qui  entourent  Pœuilly  vont  en  montant 
sur  la  pente  qui  domine  Yermand,  et  s'étendent  ensuite 
assez  loin  vers  Gaulaincourt.  Le  général  pensa  que  cette 
hauteur  devait  être  soigneusement   gardée.    L'ennemi 
pouvait  attaquer  par  Pœuilly,  où  l'artillerie  peut  être  facile- 
ment conduite,  et  tourner  par  la  hauteur-avec  de  l'infan- 
terie, pendant  que  ses  adversaires  feraient  face  àTattaque 
par  Pœuilly.  Un  bataillon  de  marins  fut  placé  sur  la 
hauteur,  à  toucher  le  bois,  un  autre  dans  le  bois,  le 
48«  mobiles  en  avant  du  bois.  La  batterie  Dupuich,  devenue 
batterie  Belvallet,  vint  semettreen  bataille  près  de  Pœuilly. 
Elle  avait  eu  de  la  peine  à  se  dégager  par  suite  de  l'encom- 
brement des  convois  à  Vermand.  Ce  ne  fut  que  plus  tard 
que  les  deux  autres  batteries  de  la  division  purent  être 
dégagées.  Malheureusement,  un  malentendu  du  comman^ 
dant  divisionnaire  de  l'artUlerie,  priva  du  service  de  ces 
batteries.  Le  feu  dominait  du  côté  de  Gaulaincourt  ;  l'en- 
nemi marchait  sur  la  division  Payen,  et  bientôt  la  batterie 
Çelvallet  fut  vigoureusement  engagée.  Tout  annonçait 
que  l'ennemi  avait  de  grandes  forces.  Sa  nombreuse  artil- 
lerie couvrait  les  positions  françaises.  Le  19«  chasseurs 
vint  occuper  Pœuilly  et  y  soutint  longtemps  un  feu  très- 
meurtrier,  avec  Tappui  des  tirailleurs  placés  dans  le  bois 
çt  du  48«  mobiles  ;  mais,  écrasé  par  un  ennemi  de  plus  en 
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plus  nombreux,  11  fut  obligé  de  reculer  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde.  La  brigade  Delagrange,  dont  deux 
bataillons  étaient  déjà  engagés,  occupa  alors  Soyécourt,  y 
établit  le  24«  chasseurs,  et  mit  le  47«  mobiles  à  gauche  de 
la  route  de  Pœuilly  ou  de  Péronne,  près  du  65«  qui  s  y 
trouvait  déjà.  h&  33*  était  à  droite  de  la  route,  et  le  2«  de 
marins  y  fut  aussi  placé.  La  batterie  Belvallet  répondait 
avec  beaucoup  d'énergie  au  feu  de  Tartillerie  prussienne. 
L^  ennemis  débouchèrent  de  PœiuUy,  et  leur  cavalerie 
se  di^osa  à  charger.  Le  colonel  Delagrange,  utilisant 
tous  les  accidents  de  terrain,  défendait  la  position  avec 
opiniâtreté.  Le  47«  mobiles,  colonel  Le  Bel,  et  les  bataillons 
à  sa  gauche  arrêtèrent  la  cavalerie  et  firent  reculer  les 
PruBsiens  jusque  dans  Pœuilly,  oùils  les  serrèrent  de  très- 
près.  A  Soyécourt,  les  diasseurs  faisaient  une  résistance 
invincible.  La  brigade  Michelet  tenait  encore  les  hauteurs 
au-dessus  de  Vermand  et  les  bois  qui  les  relient  à  Pœuilly, 
mais  rartillene  prussienne  couvrait  ces  hauteurs.  La  nuit 
approchait.  La  division  Robin  fit  annoncer  son  arrivée 
prochaine.    Deux  compagnies  de  voltigeurs  du  Nord, 
venues  en  avant-garde,  avaient  été  de  suite  placées  à  droite 
de  la  route  près  de  Soyécourt  et  avaient,  avec  un  grand 
élan,  pris  part  au  mouvement  qui  venait  de  fiaire  reculer 
les  PrussieuB  devant  la  brigade  Delagrange.  A  sept  heures 
environ,  le  feu  cessa.  Nos  pertes  étaient  sensibles,  mais 
nous  avions  couvert  Vermand,  fait  filer  nos  convois  et 
assuré  notre  marche  sur  sSlnt-Quentin.  Le  général  en 
chef  de  l'armée,  arrivé  sur  le  champ  de  bataille,  ordonna 
de  garder  les  hauteurs  jusqu'à  l'arrivée  du  colonel  Jouard, 
qui  devait  Mre  notre  arrière-garde  avec  un  régiment  de 
ligne  de  sa  brigade,  établie  à  Saint-Quentin. 

La  division  avait  marché  ou  combattu  toute  la  journée 
dans  des   terres  labourées,  sans  avoir  eu  le  temps  de 
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manger.  Les  hommes  étaient  très-fatigués.  Ils  avaient  à 
lutter  contre  des  forces  considérables.  Les  deux  bataillons 
de  chasseurs  particulièrement  avaient  perdu  beaucoup  de 
monde.  Les  deux  chefs  de  bataillon  qui  les  commandaient 
étaient  blessés  ;  le  commandant  Wasmer,  du  19«,  très- 
grièvement  de  deux  coups  de  fou  ;  le  commandant  Négrier, 
du  24%  moins  gravement. 

A  neuf  heures,  la  division  prit  la  route  de  Saint- 
Quentin,  où  elle  arriva  vers  minuit.  Les  habitants  y  aidant 
beaucoup,  on  parvint  à  loger  à  peu  près  tous  les  hommes 
et  à  leur  assurer  du  pain.  Trop  fatigués  pour  pouvoir 
faire  la  soupe,  ils  préférèrent  se  reposer  le  plus  tôt 
possible. 

Le  19,  de  grand  matin,  la  division  alla  occuper,  dans 
le  nord  du  canal,  les  hauteurs  qui  dominent  la  route  de 
Ham  jusqu'aux  bois  de  Savy.  A  droite  de  ses  positions,  la 
brigade  Isnard,  des  mobilisés,  couvrait  les  bois  de  Fran- 
cilly,  et  reliait  la  division  Payen  à  la  division  Robin,  qui 
occupait  Fayet  et  les  villages  dans  la  direction  de  Fran- 
cilly.  Le  22«  corps  d'armée,  séparé  du  23«  par  le  canal,  dé- 
fendait les  approches  de  Saint-Quentin  dans  le  sud. 
L'attaque  des  Prussiens  commença  par  les  positions  du 
22«  corps,  qui  fut  de  suite  très-énergiquement  engagé.  La 
brigade  Isnard  fut  la  première  attaquée.  Sur  Tordre  du 
général  commandant  le  23«  corps,  la  brigade  Delagrange 
marcha  dans  la  direction  d#  Savy  pour  attaquer  Tennemi 
dans  les  bois,  à  gauche  de  Francilly.  La  batterie  Alphen 
appuya  ce  mouvement.  Les  batteries  Dieudonné  et  Bel- 
vallet  étaient  placées  plus  à  droite,  en  face  des  bois-de 
Frandily.  Le  5«  bataillon,   mobilisés  du    I*as-de-Calais 
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lions,  et  môme  la  brigade  Delagrange,  quoique  vivement 
engagée,  gagna  du  terrain  vers  Savy,  ainsi  que  la  brigade 
Isnard.  La  brigade  Michelet,  à  notre  gauche,  était  en  ré- 
serve. Vers  le  milieu  du  jour,  l'ennemi  attaqua  avec  de 
nouvelles  forces,  et  après  de  grands  efforts,  notre  droite 
(division  Robin)  perdit  le  village  de  Fayet  et  les  autres 
positions  qu'elle  occupait  jusqu'à  Francilly.  Le  général 
Paulze  d'Ivoy  décida  alors  l'attaque  de  ces  positions  par  la 
brigade  Michelet,  à  la  tête  du  régiment  de  marins,  com- 
mandé par  le  lieutenant  de  vaisseau  Billet,  capitaine  de 
frégate  provisoire,  et  du  48«  mobiles  ;  le  lieutenant-colonel 
Michelet  enleva  Fayet  avec  beaucoup  d'élan  et  le  garda 
jusqu'aux  approches  de  la  nuit.  En  môme  temps,  le 
général  plaça  sur  la  hauteur,  à  la  gauche  de  la  division, 
upe  batterie  et  une  section  de  l'artillerie  de  réserve.  Ces 
batteries  battaient  l'artillerie  et  l'infanterie  prussiennes  qui 
avaient  dépassé  Fayet  se  dirigeant  vers  la  route  de 
Cambrai.  Celte  artillerie,  capitaine  Giron,  lieutenant  de 
vaisseau,  eut  un  feu  d'une  rare  précision  et  occupa  sa  po- 
sition périlleuse  avec  un  grand  sang-froid.  Le  mouvement 
de  l'ennemi,  jyar  notre  droite,  fût  arrêté.  La  brigade  Pauly; 
des  mobilisés,  accourant  au  canon,  contribua  à  ce  résultat, 
A  mesure  que  la  journée  avançait,  l'ennemi  mettait  en 
ligne  de  nouvelles  forces  arrivant  par  la  route  de  Ham. 
La  brigade  Delagrange,  malgré  ses  efforts,  dut  se  replier 
devant  une  ai'tillerie  très-nombreuse,  que  la  batterie 
Alphen  était  seule  à  combattre  à  notre  gauche.  A  droite, 
les  batteries  Dieudonné  et  Belvallet  luttaient  aussi  avec 
énAmiA  cnntrfi  Ha»  hAttorîAfl  nmasiennes  très-sunérieures 
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dant  le  23«  corps  d*avoir  à  garder  fortement  sa  gauche  qui 
était  très^menacée.  Par  ses  ordres,  le  général  Payen  rallia 
sur  la  hauteur  le  48«  mobiles,  le  2»  marins  et  ce  qui  restait 
des  bataillons  de  chasseurs.  On  entreprit  de  mettre  en 
ligne  une  batterie  de  montagne  ;  le  terrain  s'y  refusa. 
Avec  ces  troupes,  le  général  Payçn  resta  jusqu'à  la  un  de 
la  bataille  à  rextrénxe  gauche,  près  du  général  comman- 
dant le  corps  d'armée.  Grâce  à  la  nuit,  la  mousqueterie 
ennemie  était  moins  meurtrière.  Ses  obus,  passant 
par-dessus  la  tête  des  Français,  tombaient  dans  les 
faubourgs  où  ils  allumèrent  des  incendies.  Quand  le  feu 
cessa,  les  troupes  françaises  entrèrent  en  ville  par  la 
barricade  de  la  route  de  Savy,  Après  avoir  assuré  la  dé- 
fense de  la  barricade  et  placé  en  dehors  les  grand'gardes 
et  les  postés,  le  général  Payen  suivit  le  général  Panlze 
d'Ivoy  dans  l'intention  de  voir  le  général  en  chef.  .Ils  igno- 
raient la  retraite  du  22«  corps  et  la  prise  de  la  ville  par  les 
Prus^ens.  Le  nuit  était  sombre  et  les  oiHciers  chargés 
d'informer  le  général  commandant  le  23*  corps  n'avaient 
pu  parvenir  jusqu'à  eux.  En  arrivant  sur  la  place  principale 
de  Saint-Quentin,  ils  y  virent  les  Prussiens  en  bataille  et 
furent  salués  par  quelques  coups  de  fusil  et  des  hurras 
qui  leur  firent  rebrousser  chemin.  Ils  revinrent  au  galop 
vers  leur  barricade  du  faubourg.  Un  officier  de  l'état-major 
du  général  en  chef,  à  la  recherche  du  général  Paulze 
d'Ivoy,  lui  rendit  compte  des  mouvements  du  l»  corps  de 
l'armée  qui,  après  une  lutte  soutenue  avec  un  rare  cou- 
rage, avait  dû  traverser  la  ville  et  gagner  Cambrai.  Les 
colonels  Delagrange  et  Michelet,  prévenus  à  temps  de  l'en- 
trée des  Prussiens  en  ville,  avaient  pu  prendre  les  routes 
de  Cambrai  et  du  Cateau  avec  de  l'artillerie  et  une  partie 
de  leur  brigade.  Outre  une  partie  du  2«  bataillon  de 
marins  postée  en  dehors  de  la  barricade,  il  y  avait  une 
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partie  du  47«  mobiles;  des  65«  et  35«  bataillons  de  ligne  qui 
n'avfident  pu  suivre  le  mouvement  de  leur  brigade.  L'obs- 
curité, le  mangue  de  guides,  l'encombrement  des  fau- 
bourgs, expliquent  ce  manque  d'entente.  On  ouvrit  de 
force  quelques  maisons  sans  pouvoir  trouver  assez  tôt  un 
guide  mérit^mt  notre  confiance.  Pendant  ces  recherches, 
les  bataillons  placés  au  dehors  recevaient  leurs  instruc- 
tions par ,  l'intermédiaire  du  commandant  Jacob,  chef 
d'état-major  de  la  division  Payen,  à  qui  son  général,  pen- 
dant qu'on  entrait  en  ville,  avait  donné  le  commandement 
de  la  barricade  et  des  troupes  placées  en  dedans  et  en 
dehors.  Le  général  Paulze  d'Ivoy  avait  annoncé  sa  réso- 
lution de  tenter  le  passage  sur  un  seul  point  avec  toutes 
les  troupes  qui  restaient  à  St-Quentia  et  de  le  forcer  au 
besoin.  Un  brave'  homme,  dont  le  ton  et  le  langage  inspi- 
rèrent une  confiance  absolue,  offrit  spontanément  de 
guider  le  général  par  des  rues  détournées,  jusqu'à  l'entrée 
de  la  route  de  Cambrai,  celle  que  le  général  avait  résolu  de 
«uivre.  On  avait  à  redouter  que  la  route  ne  fût  déjà  occu- 
pée entre  St-Quentin  et  Fayet.  Dans  tous  les  cas,  le  pas- 
sage à  la  hauteur  de  ce  village,  situé  près  de  la  route  do 
Cambrai,  devait  être  un  moment  critique.  Les  dispositions 
que  les  troupes  eurent  à  prendre  ne  furent  pas  troublées 
par  les  Prussiens.  Elles  se  mirent  en  route  dans  l'ordre 
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suivant  :  les  deux  bataillons  de  chasseurs,  19»  et  24«,  bien 
réduits,  formaient  l'avant-garde  ;  l'état-major  s'était  placé 
devant  le  48«  mobiles,  qui  venait  de  la  barricade  et  devait 
être  suivi  par  les  hommes  du  33«  bataillon  de  ligne,  du  65« 
et  du  2«  bataïQon  de  marins.  Malheureusement,  à  cause 
du  désordre  occasionné  par  ceux  qui  avaient  manqué  le 
départ  des  colonnes  déjà  en  marche,  le  33«,  qui  devait  venir 
immédiatement  après  le  48»  mobiles,  ne  suivit  pas  la  rue 
étroite  dans  laquelle  ce  dernier  bataillon  était  engagé; 
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chant  quelque  temps  le.  long  du  boulevard,  il  s'ap- 
iia  trop  de  la  gare.  Les  batailloos  qui  suivaient  le  33' 
l'aperçurent  pas  de  la  faueee  route  qu'il  prenait  et 
bàreat  au  milieu  des  Prussions,  qui  étaient  en  forces, 
ôa  quelques  coups  de  fuHil,  la  défense  étant  impossible 
}  leur  position,  les  bataillons  sa  rendirent.  Mais  la 
]art  des  ofûciers  et  des  soldats,  se  débandant  de  suite, 
itèrent  de  la  nuit  pour  s'évader,  et,  passant  à  travei'S 
nps,  ils  rejoigoîrent  k  Cambrai  ou  à  Lille,  après  avoir 
:n  de  grands  dangers  et  supporté  de  cruelles  iktigues. 
)e  Saiat-Quentin  à  Cambrai,  les  débris  du  23*  corps  ne 
int  pas  attaqués,  et  leur  retraite  fut  facilitée  par  le 
)uement  d'ua  capitaine  de  chasseurs  et  de  sa  compa- 
>.  Les  hommes,  après  tant  de  jouruôees  de  marche  et 
irivatiOQS,  après  deux  jours  de  bataille,  sans  avoir  eu 
smps  de  prendre  d'autre  nourriture  que  le  pain  du 
in,  avançaient  à  grands  pas.  La  division  était  à  Cam- 
dans  la  matinée  du  20.  Elle  partit  le  soir,  en  chemin 
'er,  pour  Lille.  Le  48'  mobiles  escorta  l'artillerie,  qui 
audit  par  étapes  k  sa  destination. 
.,6  29  janvier,  à  Lille,  le  général  en  chef  passa  la  revue 
a  1»  division  du  23*  corps  et  la  félicita  sur  son  courage 
lant  la  campagne.  Quelques  jours  après,  le  général 
en  reçut  l'ordre  de  se  rendre  avec  ses  deux  brïgades  k 
it-Oraer,  où  elles  arrivèrent,  par  étapes,  le  9  février, 
s  furent  cantonnées,  soit  dans  la  ville,  soit  daus  les 
tges  voisins  k  petite  distance.  Le  général  réorganisa 
division.  Les  dépote  comblèrent  les  vacances  des 
liBons.  Les  ressources  des  arseuaux  permirent  d'amé- 
ïT  l'armement.  Grâce  aux  efforte  de  l'intendance, 
billement  fut  mis  en  bon  état.  Le  général  Payen 
ressa  à  l'inteUigence  et  k  l'énergie  des  ofilciers  pour 
)uir  une  juste  sévérité  dans  le  maintien  de  la  discipline. 
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Il  ordonna  de  fréquents  exercices,  des  rondes  réitérées. 
Les  hommes  versés  par  les  dépôts  étaient  bien  instruits,  la 
tenue  était  belle.  Aussi  la  division,  au  complet,  fut-elle 
promptement  en  état  de  recommencer  la  campagne.  Elle 
avait  reçu  quelques  récompenses,  trop  peu  nombreuses, 
iiélasl  au  gré  des  chefs  qui  les  avaient  demandées. 

Les  deux  bataillons  réunis  du  65«  formèrent  un  régi- 
ment de  marche  sous  les  ordres  du  commandant  Jacob, 
£sdt  lieutenant-colonel  à  la  un  de  la  campagne.  Cet  heureux 
choix  plaçait  ce  nouveau  régiment  sous  les  ordres  d'un 
oificier  distingué,  dont  Tintelligence  militaire  et  l'expé- 
rience avaient  été  précieuses  au  général  Payen  dans  les 
engagements  auxquels  sa  division  avait  pris  part,  et  dans 
le  maintien  des  bonnes  relations  qu'il  avait  eues  cons- 
tamment avec  les  états-majors  des  différents  corps  sous 
ses  ordres. 

Le  5  mars,  le  général  Payen  xeçut  Tordre  de  dis- 
soudre sa  division.  Il  lui  ût  ses  adieux,  la  félicita  de  son 
courage,  de  sa  discipline  pendant  la  courte  mais  rude 
campagne  qu'elle  venait  de  faire >  Le  8,  jour  où  le  com- 
mandant Delagrange  arrivait  à  Brest,  le  commandant 
Payen  partait  poux  Dunkerque  avec  le  régiment  de  marins; 
il  rentrait  à  Brest  le  12. 


3^  BATAILLON  DE  MARCHE 

Commanâé  par  M.  le  capitaine  de  frésite  DU  TEMPLE 

(  JBur-Louis-  Rivallon) 


Le   capitaine  de  frégate  du  Temple  (Jean-Louis-Ri- 
vallon),  après  avoir  suivi  du  12  septembre  au  20  octobre 
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1870  les  travaux  du  fort  Montbarrey,  prit  h  cette  dernière 
date  le  oommaudemeat  dti  3*  bataillon  d€f  marche.  Parti 
de  Brest,  le  3  novembre,  pour  Bourges,  où  il  arriva  le  5, 
ce  batailloa  resta  campé  jusqu'au  14  dans  la  boue  et  la 
ige  du  polygone.  Dans  l'intervalle  arrivèrent  le  4*  ba- 
llon de  Brest  et  le  4*  batailloa  de  Toulon.  Une  partie 
ce  dernier  fut  détachée  le  16  à  Orléans  pour  y  armer 
.  cauons  de  marine  que  l'on  établissait  autour  de  la 
le,  en  vue  d'une  défense  sérieuse.  Le  17  au  matin,  le 
bataillon  partit  pour  Sancergues  (Cberj.  Le  comman- 
cit  du  Temple  avait  mission  d'étudier  et  d'appUguer 
moyens  d'empêcher  l'ennemi  de  passer  de  la  rive 
)ite  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  entre  Goane  et  Four- 
unbault.  Tous  les  travaux  qu'il  ht  exécuter  dans  ce  but 
ieat  terminés,  lorsque  dans  les  premiers  jours  de 
wmbre,  le  5*  batailloa  de  marins  de  Toulon  fut  envoyé 
losne  et  placé  sous  ses  ordres.  Le  7  décembre  au  soir, 
ipprend  la  défaite  de  la  seconde  armée  de  la  Ix)ire  et  la 
rche  de  l'ennemi  sur  (jien.  D  part  de  la  Gharité-sur- 
ire,  au  mlheu  de  la  nuit,  pour  rejoindre  à  Cosne  le 
)atailloa  de  Toulon  et  s'opposer  au  passage  de  la  Loire 
'  l'ennemi.  Mais,  en  chemin,  il  reçoit  des  oi*dres  con- 
lictoires  de  trois  généraui,  et  huit,  en  exécution  de 
tii  du  général  Mazure,  coounandant  de  la  19*  division 
itaire,  par  rallier  Bourges  où  U  arrive  dans  la  nuit  du 
u  10.  Le  3*  bataillon  y  travaille  jusqu'au  16,  avec  le 
ûataillon  de  Brest  et  les  4«  et  5*  de  Toulon,  à  organiser 
léfense  de  la  ville.  Le  16,  le  commandant  du  Temple  a 
)  conférence  avec  le  ministre  de  la  guerre  Gamhetta 
lui  ofTre  le  grade  de  général  de  brigade  ;  il  refuse, 
férant  le  commandement  de  son  brave  batailloa  à 
li  des  troupes  qu'il  voit  traverser  Bourges  en  désordre. 
Lie  môme  jour,  il  part  de  cette  ville  pour  la  Charité- 
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sur-Loire,  suivi  d'une  batterie  d'artillerie,  de  trente  gen- 
darmes et  d'un  certain  nombre  de  francs-tireurs.  Le  17,  il 
laisse  derrière  lui  cette  troupe  indisciplinée— elle  le  rejoignit 
plus  tard — composée  d'éléments  empruntés  à  tous  les  pays, 
et  qui,  du  reste,  aurait  manqué  de  vivres  si  les  marins  ne 
lui  en  avaient  donné  pour  un  jour.  A  son  arrivée  à  laGha- 
rité-6ur-Loire,  le  17  décembre,  le  commandant  du  Temple 
commence  Torganisation  d'une  petite  armée  de  8  à  10,000 
hommes  qu'il  doit  commander  et  qui  aura  pour  mission 
de  préserver  nos  grands  établissements  industriels  du 
centre  de  la  France  :  Cosne,  Fourchambault,  Nevers, 
Guérigny,  le  Greuzot,  etc.  On  ne  lui  laisse  pas  le  temps 
de  compléter  cette  organisation.  Le  19,  il  reçoit  l'ordre  de 
se  replier  avec  son  bataillon  sur  Bourges.  Désespérant 
d'être  utile  en  continuant  de  servir  dans  l'armée  de  terre, 
et  ne  voulant  pas  laisser  se  développer  chez  ses  hommes 
les  germes  de  démoralisation  que  menaçaient  de  produire 
des  marches  et  des  contre -marches  sans  but  appréciable,. 
il  demande  à  rentrer  dans  la  marine  et  à  rester  sur  les 
bords  de  la  Loire  où  il  espère  pouvoir  rendre  des  services. 
Malgré  le  blâme  sévère  qu'il  reçoit  pour  ces  démarches,  il 
est  maintenu  dans  le  commandement  des  troupes  qu'il 
organise  et  qui  composent  une  brigade' formant  l'aile 
gauche  de  l'armée  de  la  Nièvre,  et  se  reliant  avec  l'aile 
droite  à  Nevers,  et  le  centre  à  Clamecy.  Le  23  décembre, 
12,000  mobilisés,  deux  nouvelles  batteries  d'artillerie  et  un 
escadron  de  cavalerie  sont  envoyés  au  commandant  du 
Temple  qui,  puissamment  secondé  par  son  chef  d'état- 
m^gor,  le  lieutenant  de  vaisseau  Broquet,  organise  ces 
troupes.  Le  25,  l'approche  de  l'ennemi  est  signalée.  La 
population  affolée  accourt  de  tous  côtés  demandant  du 
secours.  Le  môme  jour  le  commandant  du  Temple  reçoit 
sa  nomination  au  grade  de  général  de  brigade  avec  le 
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commaûdement  du  département  de  TYonne.  Mais  ce 
département  étant  occupé  par  Tennemi,  il  prend  le  com- 
mandement de  toutes  les  troupes  réunies  dans  la  Nièvre, 
et  part  immédiatement  pour  Nevers ,  d'où  il  se  porte  dans 
la  nuit  du  26  au  27,  à  la  Charité-sur-Loire,  et  dans  la 
journée  à  Ctosne.  Grâce  à  l'activité  et  à  Tintelligence  des 
choses  de  la  guerre  de  son  chef  d'état  major,  les  troupes 
sont  cantonnées  à  5  heures  du  soir,  et  le  service  des  vivres 
est  assuré  par  les  soins  de  l'aide-commissaire  Merlant, 
attaché  au  3«  bataillon  de  Brest  et  faisant  fonctions  de  sous- 
intendant  militaire. 

Le  28  décembre,  les  Prussiens  attaquent  Neuvy  (1) occupé 


(1)  Si  pendant  l'invasion  il  y  a  eu  de  regrettables  défaillances»  on  est 
heareoz  de  leur  opposer  des  actes  de  dévouement  tels  que  ceux  que 
nous  allons  citer.  En  décembre  et  Janvier  1870-1871,  le  général  du 
Temple  était  alors  à  Neuvy  avec  quatorxe  ou  quinze  mille  hommes, 
quand  la  petite  vérole  noire  sévit  tout  à  coup  avec  force  parmi  les 
troupes  en  observation  depuis  Glamecj  Jusqu'à  Heuvj,  où  était  le 
quartier  général.  Il  n*y  avuit  pas  d'ambulance  pour  recevoir  ces  mal- 
heureux ;  le  général  du  Temple  donna  tous  ses  soins  pour  en  créer  - 
mais  tout  manquait f  local,  matelas,  médicaments,  infirmiers.  Le 
général  mit  des  malades  chez  les  sœurs  de  Neuvy  et  dans  des  maisons 
particulières.  Parmi  les  sœurs  était  une  Jeune  fille  d'un  grand  dévoue- 
ment qu'il  mit  à  l'ordre  du  Jour  de  l'armée,  k  Âutrain,  une  autre 
Jeune  fille,  non  religieuse,  ne  voulut  pas  qu'on  retirât  de  chez  elle 
douze  soldats  qu'elle  avait  recueillis,  disant  que  son  frère  étant  sol- 
dat, elle  voulait  traiter  les  autres  comme  elle  désirait  qu'on  le  traitât 
lui-même.  A  la  môme  époque,  les  habitants  de  la  rive  droite  de  la 
Loire,  que  couvrait  l'armée  de  la  Nièvre,  vinrent  demander  au  géné- 
ral du  Temple  à  emmener  chez  eux  des  malades  pour  les  soigner. 
Quand  on  songe  que  rien  n'est  plus  dégoûtant,  plus  infect  que  l'hor* 
rible  maladie  qui  exerçait  alors  ses  ravages  dans  l'armée,  on  ne 
saurait  laisser  dans  l'oubli  de  tels  dévouements. 
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p£ur  an  bataillon  de  mobiliaés  <iui  les  repousse.  L'ennemi 
revient  le  29  avec  des  renforts.  Le  général  du  Temple  en- 
voyé le  reconnaître  et  place  sur  des  hauteurs  plusieurs 
bataillons  qui,  déployés  en  tirailleurs,  le  débordent  à 
droite  et  à  gauche,  et  Tobligwt  à  se  replier.  Rentré  à 
Neuvy,  le  général  fait  occuper  par  ses  troupes  les  positions 
nécessaires  pour  couvrir  toute  la  Puisaye  et  se  relier  avec 
le  centre  de  l'armée,  cantonné  à  Clamecy.  Le  31  décembre, 
après  avoir  i^acé  des  postes  avancés  dans  les  directions  de 
Tennemi,  et  en  avant,  des  francs-tireurs  mis  en  édaireurs^ 
il  attaque  les  Prussiens  établis  à  Bonny,  les  en  déloge,  les 
poursuit  et  les  atteint  à  GhatiUon  où  150  d'entre  eux  sont 
tués  on  blessés.  Du  côté  des  Français,  le  lieutenant  de 
vaisseau  Daniel  et  le  capitaine  d'artillerie  de  Gondé  sont 
assez  grièvement  blessés.  Le  quartier-maître  Irachetto  est 
tué  et  8  ou  10  hommes  blessés. 

Le  1«  janvier,  à  8  heures  et  demie  du  matin,  le  géné- 
ral du  Temple,  ne  voulant  pas  laisser  se  refroidir  l'ardeur 
des  troui^es,  se  porte  vers  Briare,  occupé  par  environ  3000 
Prussiens  qui,  à  la  nouvelle  de  son  approche,  se  retirent. 
Les  francs-tireurs  les  harcèlent,  en  tuent  un  certain  nom- 
bre^ et  le  soir,  après  un  engagement  sérieux,  ils  ramènent 
à  Briare  une  trentaine  de  prisonniers. 

La  position  de  Briare,  tlominé  de  tous  côtés,  exposant 
la  colonne  à  être  tournée,  et  le  pays  étant  d'ailleurs  épuisé, 
le  général  y  laisse  im  bataillon  et  retourne  le  3  janvier 
occupa  les  lignes  de  Neuvy.  Le  8,  il  reçoit  Tordre  de  se 
replier  sur  Nevers.  Il  proteste  contre  cette  retraite  qui  va 
laisser  àla  merci  derennemilepays  qu'il  est  chargé  de  défen- 
dre, et  dédare  qu'il  n'abandonne  pas  les  lignes  de  Neuvy; 
que  du  reete  il  répond  d'empêcher  les  ennemis  de  passer, 
fbssent-ils  50,000  ;  qu'enfin,  si  l'on  n'a  pas  confiance  en  lui, 
il  est  tout  prêt  &  résigner  son  commandement  et  h  r§- 
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prendre  celui  de  son  bataillon.  Il  est  maintenu  dans  son 
commandement  et  conserve  ses  positions. 

Le  12  janvier,  300  Prussiens  viennent  à  Ouazel-sur- 
Trez;  les  û^ancs-tireurs  en  tuent  une  trentaine  et  les  obli- 
gent à  battre  en  retraite.  Le  13,  ils  reparaissent  avec  des 
renforts,  à  Gien  et  à  Briare.  Des  dispositions  sont  prises 
pour  les  envelopper;  mais  le  14,  au  moment  où  le  plan 
d'attaque  du  général  du  Temple  va  recevoir  son  exécution, 
ils  s'échappent  à  la  £aveur  d'une  brume  épaisse,  et,  aban- 
donnant de  nouveau  Gieû,  ils  se  retirent  à  la  Bussière. 
C'est  alors  qu'il  est  enjoint  au  3«  bataillon  de  se  rendre  à 
Bourges  sous  les  ordres  du  lieutenant  de  vaisseau  Dinel 
qui  le  commandait,  depuis  que  le  commandant  du  Temple 
avait  été  promu  général.  Ce  bataillon  est  démembré  et 
réparti,  pour  les  compléter,  entre  les  autres  bataillons  de 
marins  réunis  à  Bourges.  Le  général  du  Temple  ne  retient 
de  ce  bataillon  que  l'enseigne  de  vaisseau  de  Baicbis  et  le 
nombre  d'honmies  sufi^sant  pour  monter  une  batterie 
de  campagne.  Le  16,  il  reporte  son  quartier  général  à 
Nevers.  Là  il  s'occupe  de  reprendre  Je  projet  déjà  ébau- 
ché par  lui,  et  concerté  avec  le  ministre  Gambetta,  dont 
le  but  est  la  délivrance  de  Paris.  Le  général  du  Temple 
doit  y  commander  un  corps  d'armée  avec  le  grade  de 
général  de  division.  Le  29,  à  la  nouvelle  de  l'armistice,  ce 
projet  est  abandonné,  et  il  va  régler,  avec  les  généraux 
prussiens  de  Ranzo  et  Von  Faberg,  la  délimitation  des  li- 
gnes qu'occuperaient  respectivement  les  belligérants.  Le  3 
février,  la  rage  au  cœur,  il  lait  abandonner  par  ses  troupes 
la  moitié  du  département  du  Loiret  et  la  moitié  de  celui 
de  l'Yonne,  positions  qu'elles  avaient  enlevées  à  l'ennemi, 
et  il  se  retire  derrière  les  frontières  de  la  Nièvre. 

Le  12  février,  le  général  Pointe  de  Juvigny  est  appelé 
au  commandement  supérieur  des  troupes  réunies  dans  le 
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Gotentîn,  et  le  général  du  Temple  est  nommé  à  sa  place 
au  oommandement  supérieur  des  troupes  rassemblées  dans 
la  Nièvre.  Le  ministre  de  la  guerre  lui  demande  s'il  croit 
pouvoir  défendre  le  département  de  la  Nièvre  en  cas  de 
reprise  des  hostilités  et  en  tenant  compte  du  surcroît  de 
forces  dont  Tennemi  pourra  disposer,  le  siège  de  Paris 
n'en  absorbant  plus  une  grande  partie.  Il  répond  affirma- 
tivement, mais  il  lui  £aut  plus  de  troupes  et  plus  d'artil- 
lerie. Le  ministre  lui  prescrit  de  prendre  toutes  ses  dispo- 
sitions pour  conserver  la  Nièvre,  lui  envoie  des  troupes,  de 
l'artiUerie,  et  l'engage  à  se  mettre  en  ^rapport  avec  le 
général  commandant  le  25«  corps  et  le  vice-amiral  Penhoat, 
commandant  la  nouvelle  armée  des  Vosges. 

Le  19  février,  le  général  du  Temple  adresse  la  procla- 
mation suivante  : 

c  Habitants  de  la  Nièvre  ! 

»  Soldats  de  V  Armée  de  la  Nièvre  ! 

>  Je  ne  sais  quelles  conditions  l'ennemi  compte  imposer 
à  notre  pays;  mais  si  la  Chambre,  qui  représente  la  France, 
ne  peut  choisir  qu'entre  une  paix  déshonorante  et  la  con- 
tinuation de  la  guerre,  elle  subira  avec  courage  cette  dure 
nécessité. 

»  Le  département  de  la  Nièvre  a  pu  être  préservé.  J'ai 
reçu  ordre  de  le  défendre,  je  le  défendrai;  mais  il  me  faut 
le  concours  de  toutes  les  populations  que  nous  avons 
sauvées  de  la  ruine. 

1  Habitants  de  la  Puisaye,  habitants  du  Morvan,  debout 
partout!  Réunissez-vous,  groupez-vous,  quelques  jours 
encore  sont  devant  nous;  rassemblez  des  pelles,  des  pioches, 
et  si  le  24,  à  midi,  les  hostilités  recommencent,  coupez 
tous  les  chemins  en  avant  de  mon  armée,  placez  des  herses 
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dans  tous  les  passages,  multipliez  les  obstacles.  Dites-vous 
bien  que  c'est  la  ruine  complète  qui  marche  vers  vous,  et 
que  tous  les  sacrifices  doivent  être  faits. 

•  Je  serai  avec  vous,  avec  vos  enfants,  vos  frères,  mo- 
biles et  mobilisés,  pour  défendre  pied  à  pied  le  sol  de 
votre  pays. 

»  Vive  la  France  l  Vive  la  République! 
»  kn  quartier-géoéral,  à  Neven,  le  19  féTrier  1871. 

1  Le  général  commanda,nJt  les  troupes  de  la  Nièvre, 

M  Louis  DU  TiaiPi£.  « 


Le  camp  de  Vemuch,  près  de  Nevers,  où  legônéral  avait 
réuni  25,000  honmies  environ  pour  les  organiser,  fut  levé. 
Trois  brigades  furent  formées  et  dirigées  immédiatement 
sur  les  frontières  du  département.  L'une,  commandée  par 
le  colonel  Sudrie,  prit  position  à  Neuvy,  s'étendant  jusqu'à 
Dampierre  ;  la  seconde,  commandée  par  le  colonel  Bon- 
nerot,  s'établit  entre  Dampieri'e  et  Glamecy,  et  la  troi- 
sième, commandée  par  le  colonel  Bobin,  prit  position 
entre  Glamecy  et  Montamet.  Le  général,  avec  les  réserves, 
devait  établfr  son  quartier-général  au  centre  des  brigades, 
de  manière  à  pouvoir  se  porter  facilement  au  secours  de 
celle  qui  serait  attaquée. 

Le  24  février,  le  général  du  Temple  recevait  du  ministre 
de  la  giïerre  la  dépêche  suivante  : 

•  Mon  ctier  général» 

B  J'ai  décidé,  en  cas  de  reprise  des  hostilités  et  en  raison 
de  la  position  très  en  Fair  qui  senût  faite,  par  suite  des 
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regrettables  conditions  de  la  convention  du  28  janvier,  au 
général  Pourcet,  gue  Bourges  serait  évacué  et  que  le 
25«  corps  se  retirerait  ea  arrière  du  canal  du  Berry  dans 
des  positions  défensives  que  je  fais  étudier  à  l'avance. 

•  Cette  retraite  devant  avoir  pour  conséquence  de  dé- 
couvrir complètement  votre  division,  avec  laquelle  il  vous 
deviendrait  absolument  impossible  de  défendre  fhictueu- 
sement  la  Nièvre,  il  conviendra  que  vous  suiviez  le  mou- 
vement de  retraite  du  25«  corps,  en  manœuvrant  de 
manière  à  le  rallier  en  arrière  du  canal  du  Berry  que 
je  viens  de  mentionner. 

»  Dès  ce  moment ,  vous  passerez  sous  les  ordres  du 
général  Pourcet,  qui  restera  chargé  de  la  direction  des 
opérations. 

1  Je  regretterai  cet  amoindrissement,  plus  apparent 
que  réel,  du  rôle  que  vous  avez  joué  jusqu'à  présent  avec 
autant  de  vigueur  que  d'intelligence;  mais  vous  com- 
prendrez vous-même  la  nécessité  de  cette  plus  complète 
concentration  de  nos  forces. 

»  Vous  attendrez  un  ordre  pour  commencer  votre  mou- 
vement de  retraite;  mais  prenez  dès-à-présent  vos  mesures 
pour  qu'il  puisse  s'effectuer  au  premier  avis. 

1  Recevez,  mon  cher  général,  l'assurance  de  mes  sen- 
timents affectueux. 

B  Général  Le  Flô.  > 

Les  brigades  furent  concentrées  autour  du  quartier- 
général  de  leur  commandant  ;  les  réserves  se  réunirent  à 
Varzy. 

Le  25,  une  dépêche  ayant  fait  croire  que  l'armistice 
était  rompu,  le  général  fit  de  nouveau  couvrir  toutes  les 
routes  du  département. 

Vinrent  ensuite  la  paix  et  le  licenciement  des  différentes 

armes.  Le  général  du  Temple  conserva  le  commandement 

5 
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du  département  de  la  Nièvre.  Il  eut  à  maintenir  l'ordre 
dans  cette  population  d'ouvriers  et  à  agir  contre  une  ten- 
tative d'établissement  de  la  Commune,  à  Gosae  et  à  Neuvy. 
Il  dut  être  remplacé  par  le  gtoéral  de  Gurton,  le  12  avril  ; 
mais  ce  ne  fut  que  le  26  que  le  général  vint  prendre  le 
contmandement  de  la  subdivision  de  la  Nièvre. 

En  licenciant  ses  troupes,  le  général  du  Tmiple  leur 
adressa  l'ordre  du  jour  suivant  : 

i 

t  Soldats  qui  composiez  la  division  de  la  Nièvre,  je 
voos  fais  mes  adieux.  Au  moment  de  vous  quitter,  je  tiens 
à  vous  dire  hautement  que  vous  vous  êtes  vaillamment 
conduits  à  Neuvy.  A  peine  arrivés,  l'ennemi  vous  attaque 
et  vous  le  repoussez.  A  Châtillon-sur-Loire,  les  mobilisés^ 
armés  de  mauvais  fUsils  et  en  saboCs,  suivent  deux  com- 
pagnies de  marins  de  Brest  et  enlèvent  à  la  baïonnette 
toutes  les  positions  de  l'ennemi  qu'ils  chassent  devant 
eux.  A  Ouzouer,  et  deux  fois  à  Briare,  vous  avez  battu  les 
Prussiens.  £n  prenant  personnellement  le  commande- 
ment de  l'aile  gauche  de  Tarmée  de  la  Nièvre,  je  m*étais 
donné  pour  tâche  de  ne  jamais  vous  exposer  à  un  échec, 
tout  en  préservant  le  département  de  la  Nièvre. 

»  J'ai  atteint  mon  but. 

»  A  bientôt,  j'espère. 
Vive  la  France  f  Vive  la  République  l 

»  Nevers,  le  15  mars  187t. 

>  Louis  DU  Templb.  » 


Le  3«  bataillon  de  Brest,  partage  ratre  d'antres  batail- 
lons de  marins,  fit  partie  de  la  division  Bruat  et  alkt  à 
Versailles  avec  l'Assemblée  nationale. 


X. 
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Le  général  Louis  du  Temple,  remis  à  la  disposition  de 
ta  marine,  rentra  à  Broet,  avec  sou  grade  de  capitaine 
de  frégate,  te  29  avril  1871 . 

IjBB  récompenses  accordées  au  3*  bataUlou  de  Brei 
consisté  en  deux  croix  de  la  Légion  d'tionneur,  décei 
l'une  au  lieutenant  de  vaisseau  Daniel,  blessé  à  Ghlt 
l'au^  A  l'enseigne  de  vaisseau  de  Baichis. 


4«  BATAILLON  DE  MARCHE 

ConunaDdé  par  H.  le  uplUioe  de  frégate  ARSART 


Ce  bataillon,  parti  de  Brest  pour  Bourges,  le  1: 
vembre  1870,  sous  les  ordres  du  capitaine  de  fr 
Ansart,  est  arrivé  le  13  et  a  fait  partie  jusqu'au  2 
cembre  des  troupes  de  la  19*  division  mtUtaire,  commi 
par  le  général  de  division  Mazure.  Le  1*'  novembre, 
partie  d'une  colonne  mobile  composée  d'un  détacbe 
de  dragons  du  8*  régiment,  de  la  batterie  d'artiUerit 
bile  du  Var,  de  la  24<  batterie  du  10*  régiment  d'artil 
et  du  5*  l>ataillon  de  marche  de  marins  de  Toulon, 
le  commandement  supérieur  du  capitaine  de  tï 
Ansart,  promu  à  titre  auxiliaire  au  grade  de  col 
qu'il  refusa  pour  ne  pas  se  séparer  de  son  bâta 
Le  commandant  Ansart  a  fait  partie  de  cette  col 
jusqu'au  24  fôvrier  1871,  époque  à  laquelle  i 
entré  dans  la  première  division  d'iuËuiterie,  2<brigai 


25*  corps  d'armée  (armée  du  centre,  ayant  son  quartier- 
~  '  léral  à  Vierzon),  division  commandée  par  M.  le  capitaine 
vaisseau  Bruat.  n  n'a  été  donné  au  4*  bataillon  de  par- 
iper  à  aucune  action ,  mais  il  a  eu  à  supporter,  depuis 
28  décembre,  par  les  temps  les  plus  rigoureux,  des 
irches  et  contre-marcIies  continuelloB,  qui  n'ont  pas 
ibrassé  moins  de  38i  kilomètres,  dans  les  départements 
Loiret,  du  Gber  et  de  la  Nièvre. 
Le  4*  bataillon  fut  ensuite  employé  à  Bordeaux,  et  le 
umandant  Ansart,  remplacé  le  11  mars,  par  M.  Dubrot, 
port  de  Toulon,  alors  capitaine  de  frégate.  H.  Ansart 
itra  à  Brest  le  18  mars.  Le  19  mars,  le  4*  bataillon  accom- 
gna  l'Assemblée  nationale  à  Versailles  où  U  entra,  le 
avril,  dans  la  composition  du  l"  régiment  de  marins 
illiers,  commandé  par  M.  Dubrot.  (Division  Bruat,  2* 
igade,  général  de  Langourian.)  Le  I"  régimeut  s'est 
iB-bien  montré  dans  les  aSaires  qui  amenèrent  la  red- 
jon  du  fort  d'Issy. 


5»  BATAILLON  DE  MARCHE 


inmtndé  par  H.   16  capitaine  de  frégate  TE8T&RD  DD  COSQtJER 
et  par  H.  le  Uenteoaiit  de  TBiaseaa  SàBLAT. 


Ce  bataillon,  composé  eu  grande  partie  d'hommes  prô- 
nant de  levées  ou  d'engagements  volontaires,  entra  en 
rmation,  le  5  novembre  1870,  sous  la  direction  de  M.  le 
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capitaine  de  frégate  Testard  du  Cosquer,  qui  déploya  une 
grande  activité  pour  lui  doniïfer  un  peu  d'homogénéité,  et 
parvint  à  le  préparer  autant  que  possible,  avant  son  départ, 
au  métier  tout  exceptionnel  qu'il  allait  faire. 

Le  24  novembre,  le  bataillon  fut  dirigé,  par  les  voies 
ferrées,  sur  le  Mans,  où  il  était  appelé  à  faire  partie  de  la 
réserve  du  21«  corps,  armée  de  la  Loire,  alors  en  formation. 
Arrivé  au  Mans,  le  26  novembre,  le  5«  bataillon  reçut  l'or- 
dre d'aller  camper  le  lendemain  dans  la  plaine  de  Pont- 
lieue.  Le  soir  même  du  26,  le  commandant  Testard  du  Cos- 
quer, trompé  par  l'obscurité,  tomba  dans  une  profonde 
carrière,  d'où  il  fut  relevé  grièvement  contusionné  et 
transportéàriiôpitalduMans.  Son  état  le  mettant  dans 
l'impossibilité  de  continuer  la  campagne,  il  dut  revenir  à 
Brest  où  il  rentra  le  19  décembre.  Le  bataillon  perdit 
en  lui  un  chef  qui  lui  avait  communiqué  l'ardeur  dont 
il  était  animé,  n  fut,  toutefois,  dignement  remplacé 
par  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Sarlat,  aujourd'hui  capi- 
taine de  frégate,  l'offlcier  le  plus  ancien  en  grade. 

Après  plusieurs  jours  de  marche  assez  pénibles  pour 
des  hommes  si  peu  rompus  à  une  fatigue  d'un  nouveau 
genre,  à  laquelle  ajoutait  la  charge  d'un  matériel  indépen- 
dant du  sac,  le  bataillon  campa,  du  6  au  12  décembre,  à  Mar- 
chenoir.  Pendant  ces  journées,  il  fut  déployé  en  tirailleurs 
et  se  battit  à  Lorges  et  à  Marchenoir.  Mais  les  Prussiens 
continuaient  à  marcher  vers  le  Mans,  et,  pendant  les  dix 
premiers  jours  de  décembre,  le  bataillon,  qui  eotendait  la 
canonnade,  eut  le  regret  d'être  réduit,  comme  faisant  par- 
tie de  la  réserve,  à  ne  participer  à  aucun  engagement. 

Le  bataillon,  après  la  retraite  de  Marcbenoir,  le  21 
décembre,  vint,  avec  la  réserve  du  21«  corps,  camper 
à  Sargé.  Quoiqu'il  ne  se  fût  pas  encore  battu,  il  était 
très-fatigué;  quatre-vingts   hommes    passaient    chaque 
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jour  h  U  visite  du  m^ecûi  qui,  pour  unique  remède, 
ue  pouvait  leur  donner  que  dea  parolee  de  (xmeola- 
liou.  (l'état  sanitaire  était  bien  moins  satisfoisant  que 
celui  du  4«  bataillon  de  marins  de  Cherbourg,  campé 
dans  le  cban^p  voisin.  Celte  différence  s'explique  natu- 
rellement. Le  bataillon  de  Cherbourg  avait  été  com- 
pensé d'hommes  de  choi;x«  pris  dans  les  compagnies  de 
dêbarqueraent  des  deuz  escadres  de  la  mer  du  Nord  ou  de 
la  Baltique»  et  chaque  compagnie  du  bataillon  i^^prétentait 
uno  compagnie  de  débarquement 

Le  28  décembre,  le  bataillon  alla  prendre  ses  cantonne- 
ments à  la  Fontaiue*8aint-Martin,  à  moitié  route  de  Sargé 
et  du  Mans.  Les  hommes  s'y  rétablirent  peu  à  peu.  Le 
7  janvier,  à  6  heures  du  matin,  on  reçut  au  camp  Tordre 
d'escorter  une  batterie  d'artillerie  jusqu'à  la  Ferté*Demard. 
Le  bataillon  ne  devait  qu'aller  et  revenir.  C'est  ce  qui 
détermina  le  commandant  Sarlat  h  confier  le  commande- 
ment d'une  quarantaine  d'honunes  à  l'aide-commissaire 
Babron  qui,  depuis  le  22  décembre,  avait  remplacé  au 
bataillon  l'aide-eommissaire  Eernéis,  fait  prisonnier  dans 
la  nuit  du  9  au  10  décembre  et  interné  à  Stuttgart 
(Wurtemberg)  où  il  fut  conduit,  par  étapes  jusqu'àLagny, 
ensuite  par  les  voies  ferrées.  M.  Babron  devait  empocher 
les  autres  troupes  de  venir  éprendre  la  place  du  bataillon. 
Quatre  ofilciers  de  vaisseau,  malades,  restèrent  avec  lui, 
mais  ne  furent  chargés  d'aucun  service.  Dès  le  7,  il  mena 
au  Mans  les  plus  malades  de  ses  hommes,  et  le  lendemain^ 
un  des  oificiers  atteint  de  la  scarlatine. 

Dans  la  nuit  du  7  au  8  janvier,  le  bataiUon,  qui  venait 
d'être  attaché  momentanément  à  la  division  Rousseau 
{{^  du  21*  corps),  et  qui  n'avait  pu  aller  jusqu'à  la  Ferté- 
Bernard,  eut  à  lutter  à  Connerré  et  à  Thorignô  contre  les 
forces  allemandes.  La  i**  et  la4« compagnie  entrèrent  dansle 
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viUagedeThotigaô  qu'occupait  reanômi;  mdis  après  avoir 
essayé  de  pénétrer  plus  avant,  elles  furent  repoussées  par 
les  Prussiens,  au  nom|>re  de  plus  de  dix  mille.  Les  marins 
souffrirent  beaucoup  mais  se  conduii^ent  admirablemenU 
Voidi  du  reste,  en  qxiel»  termes  le  général  Ghanzy  s'ex- 
prime à  regard  du  5/^  bataillon  dans  son  ouvrage  intitulé  i 
Deuxième  armée  de  la  h&ire,  2^  édition,  p.  391  :  <  A  la  nuit 
tombante^lesfusiliQdnkmariiatietlei9*deligQe^  <iui  gardaient 
la  barricade  de  La  Touche^e-Veau,  à  TintersecUon  de  la 
route  de  Gonneiré  au  Bseil  et  de  celle  de  Thorigné  k 
Soulitré,  tentent  une  attaque  contre  Thorigné.  Un  ordre 
qui  ne  parvient  pas  à  temps  aux  troupes  de  renfort,  fait 
échouer  cette  opération,  malgré  le  courage  et  le  dévoue^ 
ment  des  marins  qui  parviennent  néanmoins  à  de  dégager 
en  ramenant  leurs  blessés.  A  9  heures  du  soir,  l'ennemi 
se  présente  à  son  tour  par  la  route  de  la  Ferté  et  ne  peut 
en  déloger  le  5*  fusiliers  marins  qui  la  garde,  t 

Le  V^  dans  la  j(ku*née,  quand  arriva  à  la  Fontaine- 
Saînt^Martin  un  renfort  de  50  hommes  expédié  de  Brest, 
les  oificiers  restés  dans  le  cantonnement  pensèrent  qu'il  y 
avait  lieu  de  prendre  les  ordres  du  général  Jaurès^ 
d'autant  plus  que  le  canon  s'entendait  à  une  très^petite 
âislaocew  Toute  la  journé  du  10,  le  détachement  se  tint 
prêt  à  repousser  une  attaqua  Le  soir,  l'enseigne  de 
vaisseau  de  Ploësquellec,  se  sentant  un  peu  mieux,  alla 
avec  r^de-ebmmissaire  Babron  exposer  la  situation  au 
quartier<*généiaL 

Le  il,  le  détachement  veoou  de  Brest  reçut  Toi^âr^  de  se 
diriger  sur  Montfort  «vec  ce  qui  pouvait  rester  de  k  petite 
troupe  laissée  âai»  le  cantonnemem  par  le  commandant 
SarlaL  Cette  petite  trempe,  forte  de  80)  hommes,  équivalàil  h 
psia  près,  en  ce  meiMBift,  à  une  compagnie,  car  l'effectif  des 
compagnies  était  desig^du,  depuis  la  fin  de  novembi^,  de 
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'  120ou  ISObommesàlOO  et  mëmeàSO.  L'ordre,  aussitôt  re- 
çu, fut  exécuté.  Le  lieutenant  de  vaisseau  Martin,  capitaine 
adjudant- major,  bien  qu'encore  BouShint,  prit  le  com- 
oandemeut.  Le  lieutenant  de  vaisseau  Clute  et  l'enseigne 
[e  vaisseau  de  Ploësquellec  se  placèrent  sous  ses  ordres. 
a  détachement  partit  emmenant  deux  voitures  de  l)aga- 
;e8,  la  caisse  et  la  comptabilité  du  bataillon. 

Arrivé  à  Yvré-l'Ëvéque,  où  l'on  se  battait,  le  comman- 
ant  Martin  prescrivit  à  l'aide-commissaire  Babron  de 
Btoumer  avec  les  bagages  à  la  Fontaine-Saint-Martin  où 
1  agirait  selon  les  événements. 

Le  1 1  au  soir,  le  bataillon  se  battit  à  Montfort  et  à  Pont- 
e-Gennes.  L'enseigne  de  vaisseau  Lacourné  et  le  com- 
landant  Martin  furent  blessés  ;  ce  dernier  l'était  mortel- 
jment;  il  succomba  le  18  janvier.  Le  détachement  que 
aide-commissaire  Babron  avait  eu  quelques  heures  sous 
38  ordres  avait  pris  part  k  l'action . 

Le  12,  l'aide-commissaire  Babron  entrait  au  Mans  der- 
iëre  une  batterie  d'artillerie  avec  le  convoi  du  21*  corps, 
)rsqu'il  fut  surpris  par  les  Allemands  dans  la  rue  des 
lalllets.  Une  partie  du  convoi,  des  armes  et  de  l'artille- 
ie  restèrent  aux  mains  de  l'ennemi.  Malgré  ses  efforts, 
^nouvelés  à  trois  reprises ,  il  fût  obligé  d'abandoa- 
er  les  bagages,  la  caisse  et  la  comptabiUté  du  bataillon, 
ntouré  par  les  Prussieus,  il  ne  put  leur  échapper  qu'eu 
abritant,  ainsi  que  trois  marins ,  derrière  des  voitures  et 
B8  bestiaux.  Un  médecin  de  2»  classe,  un  inârmier  et 
ioq  marias  sur  huit  qui  étaient  avec  lui  furent  pria  à  ses 
ïtés.  Il  réussit  &  gagner  dans  la  soirée  les  lignes  fran- 
ûBos  avec  quarante  chasseurs  à  pied  et  deux  marins.  Il 
rait  déjà  expédié  le  troisième  pour  sauver  deux  chevaux 
u  bataillon.  Suivant  à  peu  près  la  même  ligne  de  retraite 
ae  son  bataillon  par  Sargé,  La  Guerche,  Beaumont-sur- 


—  41  — 

Siirtbe,  Segré,  il  ne  put,  néanmoins,  l'atteindre  que  le  14 
au  matin,  après  avoir  tait  plus  de  40  kilomètres  pres< 
sans  prendre  de  repos.  L'accueil  qu'il  reçut  du  comm 
dant,  de  l'état-major  et  des  marins,  fut  une  véritable  c 
tion  à  laquelle  se  joignirent  plus  tard  les  félicitations 
-  ministre,  pour  la  conduite  qu'il  avait  tenue  le  12,  en  m: 
tenant  au  feu,  pendant  plus  d'une  heure  et  demie,  quelq 
soldats  postés  en  tirailleurs. 

Du  14  janvier  au  24  mars,  jour  de  son  arrivée  à  \ 
sailles ,  le  5*  bataillon  ne  participa  à  aucune  action, 
temps  se  passa  en  marches,  contre-marches  et  séjo 
dans  différentes  villes.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Versaillei 
ftil  décidé  qu'il  serait  dissous  ot  formerait  avec  le  3»,  1 
ot  le  6*  bataillons  de  Cherbourg ,  provenant  de  l'armée 
général  Ghanzy,  le  i*  régiment  de  marins  fusiliers. 
1«  avril,  co  régiment  était  constitué,  et  le  5»  bataillon  ( 
par  suite  de  congédiements,  ne  présentait  plus  guère  qu 
effeclirde200  hommes,  en  forma  le  l"  bataillon  ave 
4»  de  Cherbourg.  Le  i"  bataillon ,  confié  au  command 
Sarlat,  Ht  partie  du  2*  régiment  commandé  par  le  capite 
de  frégate  Michaud,  du  port  de  Toulon,  et  faisant  pa 
lui-même  de  la  division  Bruat  (H  brigade  Bernard 
Seigneuries). 

Cest  à  la  l"  brigade,  et  en  particuUer  au  2»  régirai 
que  l'on  doit  d'avoir  battu  les  insurgés,  le  2  avril,  à  Ce 
bevoie.  Le  régunent  est  entré  à  Paris  avec  l'armée 
Versailles,  le  premier  bataillon  par  la  porte  d'Auteuil 
second  par  la  porte  de  Saint-Cloud,  dans  la  soirée  du  2 
dans  la  nuit  du  21  au  22  mai.  Le  baUillon  a  participé 
24  mai,  à  la  prise  de  la  barricade  du  carrefour  de  B 
et  à  difiérents  combats,  soil  en  totalité,  soit  en  partie.  A 
comme  le  plus  souvent  les  compagnies  n'étaient  pas  i 
oies,   il  faudrait,  pour  préciser  leur  part  d'action  : 

6 
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trer  dans  de  trop  longs  détails,  dout  nous  ne 
d'ailleurs  pas  les  élémeats. 
aine  de  frégate  Mlchaud,  qui  s'était  déjà  signalé 
i^pidilâ,  la  13  janvier  1871,  à  Sillé-le-Giiillaume 
avait  été  promu  oMcior  de  la  Légion  d'bonuâur 
le  la  Loire,  n'en  déplofa  paa  une  non  moins 
8  de  l'eutrûa  du  2'  régiment  dans  Paris.  Très- 
i  blessé  le  35  mai,  au  Jardiu-des-Platites,  11  fut 
ndme  jour  capitaine  de  vai&eeaa,  grade  dans 
ontinue  d'apparteoir  au  port  de  Toulou. 


FLOrniXE  DE  LA  SEINE'" 

■nd^  par  H.  te  upiUine  de  Talsseaa  TH0Ï&S3ST 


>tliUe  so  composait  de  : 
batteries  flottantes  blindées  portants  canons 
rés,  commandées  par  les  lieutenants  de  vais- 
npe  de  Rosamel,  Manescau,  Pougin  de  Maison- 
)part  et  Rocomaure. 

(ue  l'outrage  de  N.  le*Jca-unlra)  4eLa  Ronclëre-le- 
ilu  ooDconiB  de  la  fluUille  de  )&  Seioe  i  la  dëTeDM  de  la 
srlB  de  Paris,  il  noua  a  wmblé  uUla  de  ceadanaer  ii^ 
Id  Jounial  qu'a  bwa  voulu  ooiu  oommuDÎqaer  U.  te 
l  Thomasset,  ta  patUdpatlon  de  celte  DolUlle. 
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2"  Huit  canonnières  portant  «d  canoo  de  0,1& 
commandées  par  les  lieutenants  de  vaisseau  Parcy, 
tier,  de  Latour  du  Pin^  Scias,  Petit,  Augey-Dufre 
de  MoDtpézat. 

■   3"  La  chaloupe  Farcy,  portant  un  canon  de  0,14 
annexe  de  la  canounière  commandée  par  cet  ofBcle 

4°  8ix  cbaloupes  vedettes  portant  un  cauon  di 
achetées  &M.  Glâparède  et  formant  deux  groupes  di 
commandés  l'un  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Ch 
l'autre  par  Le  lieutenant  de  vaisseau  Weil. 

&■  La  Puebla,  yacht  Impérial,  sans  armement,  [ 
le  pavillon  du  commandant  en  chef. 

6»  Cinq  canots  à  vapeur  pour  porter  les  ordres. 

7*  Un  bateau  poudrière,  deux  bateaux  charboi 
an  magasin  do  vivres  et  de  matériel. 

ÉTAT-UAJOn  GÉNÉRAL. 

HH.  Thomasset,  capitaine  de  vaisseau,  nommj 
août  1870  au  commandement  en  chef  de  la  flottille 

M.  Goux,  capitaine  de  frégate,  commandant  en  se 

M.  Rieunier,  capitaine  de  frégate,  chef  d'état-m^ji 

M.  Baleta,  lieutenant  de  vaisseau,  aide-de-camp  ; 

M.  Lecomte,  attaché  &  l'état-major  en  quelle  d 
—  Etant  élève  de  2"  classe,  M.  Lecomte  avait  au 
donné  sa  démission  ;  au  moment  de  la  guerre,  il  a  é 
lorisé  k  reprendre  du  service  dans  son  grade,  et, 
paix,  il  est  rentré  dans  la  vie  privée  ; 

H.  Joyaut  de  Gouesnongle,  sous-commissalre,  i 
fonction  de  commissaire  de  division  ; 

U.  Noury,  médecm  de  I'*  classe,  médecin  de  3*  c 

H.  Gourme,  mécanicien  principal  ; 
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M.  Badin,  aide-commissaire,  détaché  de  l'administra- 
tion centrale. 

Du  moment  que  les  Prussiens  pouvaient  mettre  le 
siège  devant  Paris,  et  le  cerner  complètement,  le  rôle  de 
la  flottille  était  tout  tracé  et  tel  d'ailleurs  que  son  com- 
mandant  l'avait  indiqué  dans  ses  premières  lettres  au  mi- 
nistre de  la  marine  et  au  gouverneur  de  Paris. 

Comme  rôle  défensif,  elle  avait  à  préserver  la  capitale 
de  toute  tentative  sur  la  rivière.  En  amont,  il  y  avait  lieu 
de  protéger  les  barrages  établis  par  le  service  des  ponts  et 
chaussées  pour  arrêter  les  brûlots  qui  étaient  à  redouter, 
ou  la  grande  agglomération,  en  dedans  des  fortifications, 
de  tous  les  bâtiments  qui  étaient  venus  .pour  approvision- 
ner la  ville  et  chercher  un  refuge.  La  protection  des  ponts 
de  bateaux  destinés  à  mettre  Ivry  et  Gréteil  en  communi- 
cation entrait  également  dans  son  rôle.  En  aval,  elle  de- 
vait défendre  l'occupation  des  îles  Billancourt,  St-Germain 
et  s'opposer  à  des  passages  entre  Sèvres  et  Boulogne. 

Gomme  rôle  offensif,  elle  appuierait  toutes  les  opéra- 
tions de  notre  armée,  si  elle  se  portait  à  l'extérieur,  le 
long  des  rives  de  la  Seine  ;  battre,  des  points  où  la  défense 
ne  pouvait  pas  placer  d'artillerie,  les  batteries  ennemies  en 
position  contre  la  ville,  etc. 

Ce  double  programme  obligeait  à  laisser  la  flottille 
maîtresse  de  ses  mouvements  et  à  ne  la  faire  relever,  pour 
les  mouvements  généraux,  que  du  gouverneur  de  Paris. 
Ge  fut  bien  établi  dès  le  début,  et  le  général  Trochu  dit 
au  commandant  en  chef  :  c  Vous  serez  avisé  de  tous  nos 
mouvements  ;  prêtez-nous  votre  meilleur  concours.  » 

La  flottille  a  été  montée  et  armée  à  Saint-Denis,  dans 
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dans  les  gares  voisines  de  Paris,  à  cause  de  roncombre- 
ment  des  voies  ferrées,  et  aussi  parce  que  l'usine  avait 
de  nombreux  travaux  à  exécuter.  Cependant,  dès  la  fin 
d'août,  les  bâtiments  commençaient  à  venir  prendre  leurs 
postes  devant  Saint-Cloud,  quartier  général  provisoire  de 
la  flottille.  Pendant  ce  temps,  les  équipages,  à  mesure 
qu'ils  arrivaient  des  ports,  étaient  casernes  à  Sèvres, 
et  Ton  s'occupait  de  leur  armement  ainsi  que  de  leur  ins- 
truction militaire.  Des  mesures  étaient  prises  pour  assu- 
rer le  service  médical,  pour  créer,  et  sur  le  fleuve,  et  sur 
divers  points  à  terre,  des  magasins  de  vivres,  pour  éta- 
blir une  poudrière,  des  dépôts  de  charbon,  enfin  pour 
pourvoir  à  toutes  les  nécessités  qui  poun^aient  surgir. 

Aussitôt  que  les  batteries-canonnières   avaient  reçu 
leur  armement  complet,  elles  taisaient  sur  la  Seine  quel- 
ques évolutions  pour  familiariser  les  olficiers  ainsi  que 
les  hommes  de  barre  avec  des  manœuvres  qui  ne  lais- 
saient pas  d'être  assez  délicates  près  des  ponts  avec  cer- 
tains bâtiments  de  la  ûotille  qui  n'avaient  qu'une  vitesse 
très-restreinte.  Les  ofilciers  reconnaissaient  sur  de  petites 
embarcations  et  sur  le  Ptiebla,  qui  portait  le  pavillon  du 
commandant  en  chef,  les  points  de  la  Seine  où  pouvaient 
se  passer  les  opérations  militaires/  Tous  les  bâtiments  re- 
cevaient les  modifications  reconnues  nécessaires  ;  le  pont 
des  batteries  flottantes  était  recouvert  de  sacs  à  terre  ; 
Tavant  des  canonnières  était  défendu  par  des  tôles  volan- 
tes et  des  sacs  à  terre.  Enfin  au  moment  où  l'investisse- 
ment de  Paris  eu  lieu,  la  flottille  était  organisée. 

Dès  le  9  septembre,  une  partie  de  la  flottille  batteries 
1  et  3,  canonnière  Rapière  et  trois  chaloupes  vedettes  étaient 
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Tel  ordre,  les  autres  bdtimeate  resteraient  mouUléa  à 
ntClood.  Le  guai  de  Javelle,  eotre  Grenelle  et  le  Point- 
Jour,  fiit  le  point  choisi,  en  aval,  potir  le  stationne- 
nt des  navires,  et  comme  quartier  général.  On  établit 
■  le  goal  même  nn  chantier  de  réparations  des  machl- 
I  ;  tes  magasins  flattants  y  furent  conduits,  la  pou- 
ère  fui  mouillée  au  Nord  de  lile  aux  Cygnes,  à  l'abri, 
ant  que  possible,  du  feu  de  l'ennemi,  s'il  venait  à  oc- 
)er  les  hauteurs  de  Clamart. 

13  septembre.  — Ordre  est  donné  k  tous  les  bâtiments  de 
tenir  toujours  en  branle-bas  de  combat;  l'approche  de 
luemi  est  signalée. 

14  septembre.—  Les  derniers  bdtiments  moutésà  Saint- 
lis  sont  terminés.  Cette  opération  a  été  conduite  par  le 
itaine  de  frégate  Goux  avec  une  intelligence  et  une  ac- 
te auxquelles  on  ne  saurait  donner  trop  d'éloges. 
Vers  cettfiépoque,  la  flottille  fournissait  à  M.  de  Kératry 
s  matelots  déterminés  qui  acceptaient  la  diCdcile  mis- 
1  de  communiquer  avec  l'armée  du  maréchal  Bazaine. 
imesse  leur  était  fiiite  d'être  décorés  slls  échappaient  à 
1  mort  presque  certaine  ;  leurs  noms  méritent  d'être 
lalés  :  Quatrebœuffe,  sergent-fourrier,  parvenu  à  s'é- 
pper  après  avoir  été  plusieurs  fois  arrêté  par  les  Prus- 
18  ;  il  a,  depuis,  été  décoré  ;  Donzella,  gabier,  Connin, 
rtier-maitre  cauonnier.  Le  commandant  Thomasset 
jamais  entmdu  parler  de  ces  deux  derniers  depuis  le 
rs  où  ils  ont  quitté  la  flotUlle. 

Jusqu'au  19  septembre,  jour  où  la  flottille  dut  aban- 
ner  l'avant-poste  de  SaîQt-Cloud,  le  temps  s'est  passé 
1  bien  compléter  l'armement,  à  en  assurer  l'approvi- 
inement,  et  k  achever  l'instrucUon  des  capitaines  aux- 
Is  d'ailleurs,  vu  l'éparpillement  forcé  des  bateaux,  le 
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commandant  en  chef  a  toujours  laissé  une  très-grande  la- 
titude. 

A  cette  d^te,  le  premier  coup  de  cauon  a  été  tiré  par 
une  des  canonnières  en  vue  du  côté  de  Glamart. 

Dès  le  2Q,  les  vedettes  disaient,  la  nuit,  des  reconnais- 
sances vers  Sèvres  et  se  mettaient  en  commimication  avec 
les  troupes  occupant  la  rive  drcHto.  A  cette  époque,  Paris 
était  à  pmie  armé,  la  confiance  n'était  pas  très-grande  et 
Ton  se  préoccupait  beaucoup  d'nn  passage  de  vive  force 
entre  Billancourt  et  Sèvres.  Les  canonnières  faisaient 
bonne  garde  pour  prévenir  de  ce  mouvement  et  empê- 
cher rétablissement  d'un  pont  de  bateauz. 

Le  21,  les  vedettes  de  la  flottille  appuyaient  nos  soldats, 
échangeant  une  vive  fusillade  avec  les  Prussiens  établis  à 
Brimborion  et  y  travaillaient  à  élever  des  batteries  de  po- 
sition. 

Dans  le  courant  du  mois  de  septembre,  un  pont  de  ba- 
teaux avait  été  établi,  un  peu  au-dessous  duPoint-du-Jour, 
pour  permettre  la  communication  entre  les  deux  rives,  en 
dehors  des  fortifications.  Le  gouvernement  de  la  défense 
nationale  décida  que  ce  pont  serait  replié  et  conduit  à  Su- 
resnes  La  flottille  fut  chargée  de  cette  opération  qui  pré- 
sentait bien  quelques  difficultés  et  aussi  quelques  dan- 
gers, car  il  fallait  franchir  l'espace  qui  s'étend  du  Bas- 
Meudon  à  Saint-Gloud,  à  petite  portée  de  Tennemi  occu- 
pant la  rive  gauche,  et  passer  les  ponts  de  Sèvres  et  Saint- 
Gloud  sous  les  arches,  c'est-à-dire  à  trente  mètres  au  plus. 

Pendant  la  nuit  du  22  au  23,  la  Caronade,  capitaine 
Farcy,  la  Bayonnette,  capitaine  Forestier  et  deux  vedettes, 
capitaine  Hezel,  se  ridaient  à  Suresnes,  éclairées  par  un 
bateau  à  vapeur,  et  non  sans  recevoir  une  très-vive  fusil- 
lade. Elles  devaient  protéger  l'établissement  du  pont  de 
bateaux. 
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23,  à  5  h  du  matin,  la  Claymore,  capitaine  Augey- 
sse,  et  le  Sabre,  capitaine  Petit,  avec  le  concours  des 
s  du  génie,  avaient  replié  le  pont  de  bateaux  et  le 
quaient  à  Suresnes  sous  le  feu  de  renncmi.  Celte 
ion  fut  dirigée  par  M.  Rieunier.  Un  matelot  fat 

bstteile  D"  4,  capitaine  Pougin  de  Maisonneuve, 
idait  également  à  Suresnes  où,  seule,  elle  devait 
iner  pour  aider  le  mouvement  du  général  Ducrol, 

les  travaux  que  l'ennemi  commençait  k  Saint-Gloud 
itéger  le  barrage  mobile  de  Suresnes  dont  la  des- 
on  eût  interdit  à  la  flottille  la  navigation  de  la  Sel- 
1  raison  de  la  baisse  des  eaus. 
rentrant  à  leurs  postes  les  canonnières  sont  vive- 
attaquées  devant  le  parc  de  Saiut-Gloud.  C'était  la 
Leur  mitraille  fait  taire  le  feu  de  l'ennemi  qui 
ve  des  pertes  sensibles.  La  C/aiynio''^  s'échoue  etpeut 
impromiseï  le  Sabre  la  dégage  bravement  en  la  pre- 
1  la  remorgue,  tout  en  la  couvrant  de  son  feu  ;  deux 
s  sont  blessés  grièvement.  Cette  petite  aSkire  inspire 
mmandant  en  cbef  la  plus  grande  estime  pour  M. 
commandant  de  ce  bâtiment,  auquel  le  ministre,  sur 
aande,  confie  plus  tard  te  commandement  plus  im- 
it  d'une  batterie  flottante. 

jeptembi'e.  —  Unctangementimporlanta  lieu  dans 
oisation  de  la  flottille.  Il  était  reconnu  que  les  ca- 
ères  ne  pouvaient  circuler  que  dilScilement,  vu  leur 
tirant  d'eau  ;  d'un  autre  cdté,  comme  la  défense  sen- 
besoin  d'établir  à  terre,  vis-à-vis  les  attaques  prus- 
is,  des  batteries  de  gros  calibre,  il  fut  décidé  que 
Etnonnières    seraient    désumées  ;    que    leurs  six 

de  0,16  armeraient  une  batterie  projetée  au 
du-Jour,    et  que,   de  plus,   un  détacliemeut  de 
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matelots  commandé  par  M.  Augey-DuCresse,  irait  servir 
les  pièces  de  maiiue  au  fort  de  Vanves.  La  batteri 
Point-du-Jour,  gui  prit  le  nom  de  batterie  de  la  flottt 
construite  sous  l'habile  direction  de  M.  Gous  et  p 
BOUS  son  commandement.  Le  travail  de  nos  marins 
admiré  autant  que  la  bravoure  qu'ils  ont  déployée  le 
où  leur  batterie  a  eu  à  supporter  le  violent  fbu  de 
nemi. 

A  partir  de  ce  moment,  comme  les  Prussiens  trs 
laient  activement  et  se  montraient  en  grand  noml 
Serres,  Brimborion,  Bellevue,  Meudoo,  la  flottaie  le 
quiétait  le  plus  possible  par  un  tir  irrégulier  partai 
ses  bateaux  placés  dans  les  endroits  qui  permettaient 
voir  bonne  vue  sur  l'ennemi  :  nos  marins,  débarqués 
tes  les  nuits  dans  les  îles  Billancourt  et  8aint-Gen 
bledeaieut  souvent  des  factionnaires  prussiens  du 
Meudon.  Ils  mettaient  fréquemment  à  terre  de  pi 
pièces  de  A  qui  gênaient  beaucoup  l'ennemi  dont  les 
tes  avancés  étaient  tout  au  plus  à  200  mètres  de  ces  b 
ries  volantes. 

28  septembre.  —  La  flottille  appuie  de  son  feu  les  1 
pes  opérant  le  déboisement  de  Billancourt.  Ses  pi 
sont  insignifiantes. 

29  septembre.  —  Dans  la  nuit,  hardi  coup  de  mai 
maître  canonnier  de  la  batterie  a'  3,  capitaine  Cho 
Couvert  d'une  botte  de  paille  et  accompagné  de  deux 
rins,  il  enlève  aux  Prussiens  un  youyou  que  la  flol 
avait  perdu  précédemment,  le  reprend  et  le  ramène 
une  autre  embarcation. 

30  septembre,  —  Appui  vigoureux  prêté  par  les  h 
ries  et  vedettes  de  la  flottiUe  &  une  fausse  attaque  dir 
par  nos  troupes  sur  les  positions  ennemies  du  Bas-S 
don. 
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Les  commumcaLiooB  de  ta  flottille  sont  fréquentes  avec 
le  général  Ducrot  dont  elle  doit  seconder  tous  les  mouve- 
ments. Il  a  toujours  à  sa  disposition  une  batterie  flottante  ' 
ieSuresnos,  bat  avantageusementSaint-Gloud,  tandis 
do  Billancourt,  la  flottille  a  vue  sur  toutes  les  autres 
ions.  Rien  ne  se  passe  encore  dans  le  Iiaut  de  la  riviè- 
le  le  commandant  eu  chef  Tbomasset  a  dégarni  en 
^ence.  n  avait  pris  les  mesures  les  plus  strictes 
arrêter  toute  circulation  de  la  rivière,  et  réussi  à 
er  les  communications,  non  saus  danger  toutefois 
nos  marins,  car  souvent,  la  nuit,  les  factionnaires 
^s  des  deux  rives  tiraient  sur  nos  embarcations, 
'eusem'ent  avec  maladresse. 

'abaissement  du  niveau  de  la  Seine  au-dessous  de  . 
-à-l'Anglais  avait  souvent  été  regretté  ;  des  ordres  fù- 
dounés  dans  le  commencement  d'octobre  pour  gue  le 
ïge  de  cotte  écluse  fût  relevé.  L'ofHcier,  placé  à  Bercy, 
t  l'ordre  de  se  préparer  à  appuyer,  en  amont,  dès  que 
veau  serait  bon,  les  opérations  du  général  Vinoy  qui 
mandait  devant  Choisy-le-Roy. 
n  bas  de  la  rivière,  la  flottille  harcelait  constamment 
ositions  ennemies,  et  protégeait,  par  des  tirs  rapides, 
aouvements  de  nos  troupes  sous  les  ordres  du  géné- 
)ucrot. 

)  octobre.  —  Deui  vedettes,  sous  le  commande- 
t  de  MM.  Forestier  et  Chauvin  poussent  une  recon- 
janco  hardie,  au-dessous  de  l'écluse  du  Port-à-l'An- 
I,  jusqu'à  200  mètres  de  Choisy-le-Roy,  pour  reconnaî- 
les  travaux  des  Prussiens.  Elles  sont  accueillies  par 
très-vive  fUsillade  partant  des  deux  rives,  et  malgré 
bus  des  batteries  de  Thiais,  elles  peuvent  terminer 
3  opérations  et  rapporter  de  très-utiles  renseigne- 
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Novembre.  —  Tout  ce  mois  a  été  employé  par  le  gou- 
vernement de  la  défense  nationale  à  préparer  la  grande 
sortie  de  Champigny,  à  choisir  les  points  et  à  établir  des 
batteries  de  position  pouvant  combattre  les  batteries  prus- 
siennes et  protéger  nos  troupes  qui  devaient  agir  du  côté 
de  Montmesly.  La  Marne  est  étudiée  par  les  embarca- 
tions de  la  flottille  et  le  canal  mis  en  état  de  permettre  à 
ses  vedettes,  ainsi  qu'à  lachaloupe,  Farcy  de  remonter  jus- 
qu'à Gréteil  d'où  Ton  a  un  très-bon  tir  sur  Montmesly. 

De  nouveaux  travaux  furent  exécutés  sur  la  Seine,  en 
amont  de  Port-à-l' Anglais  (rive  gauche),  deux  des  batte- 
ries flottantes  remontèrent  jusqu'à  ces  avants-postes  pour 
les  flanquer. 

Les  meilleurs  marins  de  la  flottille,  sous  les  ordres  du 
capitaine  de  frégate  Rieunier  et  la  direction  des  ingé- 
nieurs des  ponts  et  chaussées,  étaient  exercés  à  plier  et  à 
déplier  des  ponts  de  bateaux  destinés  au  passage  de  l'ar- 
mée sur  la  Marne.  Dans  cet  exercice,  comme  dans  les 
autres,  ils  acquirent  rapidement  les  qualités  nécessaires. 

26  novembre.  —  La  batterie  flottante  m  4  se  rend  de 
Suresnes  à  Saint-Denis  où  elle  doit  appuyer  les  opéra- 
tions du  vice-amiral  baron  de  La  Roncière-le-Noury. 

27  novembre.  —  La  chaloupe  Farcy  entre  dans  la 
Marne  avec  une  vedette  et  un  canot  à  vapeur. 

La  flottille  ne  garde  à  Billancourt  qu'une  batterie  et 
deux  vedettes.  Tous  les  autres  bâtiments  remontent  à 
Port-à-r Anglais  pour  prendre  part  aux  opérations  proje- 
tées. Elle  a  en  conséquence  sur  ce  point  pour  le  29  :  les 
batteries  3,  5,  les  canonnières  Estoc  et  Escopette,  la  batterie 
2,  et  trois  vedettes,  le  Puebla,  portant  le  pavillon  de  com- 
mandement, et  quelques  canots  à  vapeur. 

C'était  le  29  novembre  que  devait  avoir  lieu  la  grande 
sortie  sous  les  ordres  du  général  Ducrot.  L'histoire  de  la 
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bataille  de  Gliampigny  a  été  si  souveat  écrite  quil  est  inu- 
tile de  la  raconter  de  nouveau.  De  très-sages  mesures 
avaient  été  prises  ;  mais,  suivant  les  esprits  sérieux,  le  ré- 
sultat ne  devait  pas  répondre  aux  efforte  tentés.  Du  mo- 
ment que  nos  armées,  battues  en  province,  ne  pouvaient 
s'approcher  de  Paris  et  ouvrir  à  l'armée  qui  sortait  de  la 
ville  assiégée,  une  communication  lui  permettant  de  se 
ravitaiUer,  cette  armée  était  condamnée,  môme  dans  le 
cas  d'un  succès,  à  ne  pouvoir  continuer  ses  opérations,  et 
à  être  exposée  sous  peu  de  jours  à  se  rendre  fatalement, 
faute  des  ressources  les  plus  indispensables.  La  sortie  du 
29  fut  impossible  ;  une  crue  subite  de  la  Marne  empocha 
rétabUssement  des  ponts.  Mais  les  ordres  étaient  donnés 
et  les  démonstrations  sur  les  autres  points  eurent  lieu, 
les  contre-ordres  n'étant  pas  arrivés  à  temps.    Devant 
Choisy,  le  contre-amiral  Pothuau  enlevait  vigoureuse- 
ment, le  matin,  la  Gare-aux-Bœufs,  et  la  flottille  s'associait 
à  ces  mouvements  en  couvrant  de  feux  les  batteries  de 
Thiais  et  de  Choisy.  Les  vedettes  s'avançaient  malgré  la 
fusillade  des  deux  rives,  et  engageaient  un  violent  com- 
bat d'artillerie  avec  une  batterie  prussienne. 

Le  SO,  la  bataille  était  engagée  sur  toute  la  ligne.  Le 
matin,  les  vedettes  de  la  flottille,  appuyées  par  les  batte- 
ries flottantes,  s'avançaient  jusqu'à  300  mètres  de  Choisy. 
Pendant  ce  temps,  ses  obus  gênaient  les  I^russiens  défen- 
dant les  hauteurs  de  Montmesly.  Nul  doute  que  si  ces  po- 
sitions avaient  été  prises,  et  que  nos  troupes  se  fussent 
emparées  de  Choisy,  la  flottille  eût  pu  montrer  sa  vérita- 
ble valeur.  Mais  le  soir,  il  lui  fallut  se  retirer,  et  ses  bâti- 
ments qui  avaient  passé  la  journée  en  extrême  avant- 
poste,  couverts  de  mitraille  et  de  balles,  durent  aussi  se 
replier  jusqu'aux  redoutes  les  plus  avancées.  Cette  jour- 
née flt  honneur  à  la  flottille  et  les  vedettes  portaient  de 
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nombreuses  tiraces  d  éclats  de  projecUles.  Dans  la  Mai-ne 
également^  la  canonnière  Farcy  et  la  vedette  n*»  6  gecoadô- 
rent  puissamment,  par  leur  artillerie,  les  mouvements  de 
Tannée.  Mais  la  marcbe  des  armées  s'étant  arrêtée,  les  bâ- 
timents ne  purent  jouer  le  rôle  auquel  aspirait  le  dé- 
vouement de  tous.  Le  ministre  reconnut  ce  dévouement 
en  accordant  toutes  les  récompenses  demandées  par  le 
commandant  en  cbef.  M.  de  Rosamel  (batterie  5),  nommé 
caiâtaioe  de  frégate,  remplaça  à  la  batterie  du  Point-du- 
Jour  M.  Goux  que  le  commandant  en  cbef  chargea  de 
commanderdevant  Choisy-le-Roy  les  opérations  dont  Tim- 
portancesemblait  s'accroître  de  jour  en  jour.  MM.  Manescau 
(batterie  tûp  2)  et  Chauvin,  capitaines  des  vedettes,  furent 
faits  officiers  de  la  Liégion  d'honneur.  Nos  matelots  si 
dévoués,  si  remarquables  partout,  reçurent  également  de 
nombreuses  marques  de  la  bienveillance  du  ministère. 

Du  moment  que  le  mouvement  en  avant  du  coté  de 
Ghampiguy  était  dev3nu  impossible,  les  petits  bâtiments 
n'avaient  plus  de  services  à  rendre  dans  la  Marne.  Le  8 
décembre,  ils  recevaient  Tordre  d'aUer  renforcer  la  divi- 
sion de  Port-à-TAnglais.  D'ailleurs,  conune  les  grands 
froids  commençaient,  il  eût  été  impossible  d'exi)oser  ces 
petits  navires  à  être  pns  par  les  premières  glaces  au  pas* 
sage  de  Gréteil,  où  ils  se  seraient  trouvés  sans  défense. 
D'un  autre  côté,  nos  avant-postes  devant  Ghoisy  n'avaient 
que  la  flottille  pour  les  protéger  efficacement.  Des  points 
qu'elle  occupait  sur  la  Seine,  elle  battait  toute  la  plaine 
qui  séparait  nos  tranchées  de  Yitry  de  celles  de  l'ennemi  ; 
elle  battait  également  les  coteaux  de  Thiais,  Ghoisy-l&- 
Roy  et  la  rive  droite  de  la  Seine  de  Choisy  au  carrefour 
Pompadour,  Tout  en  ménageant  ses  projectiles,  elle  in- 
quiétait sérieusement  les  Prussiens  occupant  tout  le  vil- 
lage de  Ghoisy.  Aussi  conunençaient-ils  à  essayer,  mais 
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succès,  des  torpilles  flottanteB.  Nos  bâtiments  redou- 
înt  de  vigilance,  et  par  surcroît  de  précautions,  le 
mandant  en  chef  Adjoignit  à  ses  divisions  quelques 
s  canots  plats  de  la  Seine  pour  opérer  en  avant  une 
eillance  active. 

«  vice-amiral  de  La  Roncière  le  Noury,  qui  commandait 
int-Denis,  avait  déjà  une  des  batteries  flottantes.  Le 
écembre,  le  commandant  en  chef  lui  expédia  en  ren- 
ia batterie  n"  1,  capitaine  Rocomaure,  qui  franchit 
I  le  feu  de  l'eimemi  la  partie  de  la  Seine  comprise  en- 
Meudon  et  Suresnes.  Elle  était  escortée  par  une  ve- 
a  placée  sous  les  ordres  de  M.  Saleta.  La  solidité  de 
deux  oOlciers  laissait  le  commandant  en  chef  sans  io- 
itude  sur  le  résultat  de  l'opération, 
'ers  cette  époque,  la  navigation  sur  la  Seine  devenait 
difHcile.  Les  petits  bâtiments,  et  particulièrement  les 
aries,  ne  pouvaient  dominer  le  courant,  surtout  sous 
louts.  Il  fallait  les  faire  remorquer  par  les  canonniè- 
Une  des  vedettes,  tombée  en  travers  en  appareillant, 
tut  se  relever  du  pont  de'  Billancourt  ;  en  quelques 
ints  elle  sombra,  et,  malgré  les  secours  les  plus 
npts  et  les  plus  intelligents,  on  eut  à  regretter  la 
e  d'un  des  matelots  de  cette  embarcation.  Toutefois, 
ottille  avait  d'excellents  pilotes  dont  plusieurs  se  fl- 
.  remarquer  par  leur  attitude  au  feu. 
/hiver  se  faisait  de  plus  en  plus  rude,  la  Seine  char- 
;  et  rendait  la  navigation  diillcile  ;  la  flottille  ne  pou- 
cependant,  malgré  le  danger  d'être  prise  dans  les  gla- 
abandonner  ses  positions  d'avant-postes.  Les  instnic- 
8  les  plus  précises  furent  données  à  tous  les  capitaines 
r  parer  à  toutes  les  éventualités.  Des  dispositions  fu- 
t  prises  pour  couler  ou  mettre  hors  d'état  de  service 
bâtiments  exposés,  dans  les  glaces,  à  être  pris  par  l'en- 


—  55  - 

nemi,  si  nos  lignes  venaient  à  être  forcées.  Le  pont  de 
bateaux  établi  par  les  Prussiens  à  Choisy-le-Roy,  ayant 
été  emporté  par  la  débâcle,  détruisit  celui  de  la  flottille  à 
Port-à-r Anglais,  et  les  bateaux  en  dérive,  arrêtés  auront 
de  Charenton,  amenèrent  une  prise  complète  entre  ce  der- 
nier point  et  Choisy.  Les  canonnières,  lés  vedettes  et  les 
batteries  étaient  prisonnières  et  *très-exposées.  Gomme 
l'on  pouvait  craindre  pour  leur  soift,  il  fiallait  à  tout  prix 
les  dégager.  On  y  parvint  en  faisant  un  chenal  de  près 
de  deux  kilomètres  dans  des  glaces  ayant  au  moins  un 
mètre  d'épaisseur.  Malgré  les  difficultés  de  l'opération 
nos  marins  en  vinrent  à  bout,  grâce  au  concours  dévoué 
de  la  compagnio  des  Mouches  et  de  son  personnel,  gra- 
cieusement mis  à  la  disposition  du  commandant  en  chef, 
par  M.  Cbaize,  dont  le  dévouement  ne  s*est  jamais  ralenti 
et  qui  n'a  cessé  de  rendre  les  plus  grands  services  à  la  dé- 
fense. L'emploi  de  la  dynamite  a  joué  un  très-grand 
rôle  dans  ces  travaux  de  rupture  de  la  glace.  Une  bou- 
teille placée  dans  un  trou  pratiqué  dans  la  glace,  en  fai- 
sant explosion,  désagrégeait  les  blocs  jusqu'à  une  distance 
de  30  à  40  mètres,  et  une  Mouche  marchant  à  toute  va- 
peur  venait  dégager  une  nouvelle  partie  du  chenal. 

Pendant  que  la  flottille  était  ainsi  momentanément 
désarmée  dans  le  haut  de  la  rivière,  les  Prussiens  com- 
mençaient à  ouvrir  sur  la  capitale  le  feu  de  leurs  grosses 
batteries  de  position.  Prévenu  du  moment  où  ils  allaient 
bombarder,  le  commandant  en  chef  avait  déplacé  ceux  de 
ses  bâtiments  qui,  depuis  le  commencement  du  siège, 
tenaient  les  avant-postes  de  Billancourt.  Bien  lui  en  prit, 
car  la  rive,  le  long  de  Tfle,  fut  le  premier  jour  couverte 
de  projectiles.  La  batterie  Manescau  s'associa,  le  5  janvier, 
au  tir  de  nos  remparts.  La  batterie  de  la  flottille  fut,  pen- 
dant tout  le  bombardement,  violemment  attaquée  ;  nos 
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marins  s'y  montrèrent,  comme  partout,  courageux  et  ha- 
biles artilleurs  ;  mais  à  partir  du  moment  où  le  cercle  des 
Prussiens  se  refermant,  la  flottille  n'allait  plus  opérer  à 
Textérieur,  le  rôle  des  bâtiments  était  bien  annihilé  ;  ils 
n'étaient  plus  que  de  Tartillerie  placée  dans  de  plus  mau- 
vaises conditions  que  sur  les  remparts. 

M.  Augey-Dufresse,  avec  les  matelots  de  la  flottille,  se 
distinguait,  de  son  côté,  au  fort  de  Vanves,  criblé  de  pro- 
jectiles par  les  batteries  de  Châtillon. 

Le  16  janvier  les  bâtiments  étaient  débloqués  en  amont 
et  ils  reprenaient  des  postes  de  soutien  pour  nos  redoutes 
de  Port-à-r Anglais. 

Les  deux  batteries  Rocomaure  et  Pougin  de  Maison- 
nexrve,  placées  sous  les  ordres  du  vice-amiral  de  La  Ron- 
cière  le  Noury,  avaient  pris  à  Saint-Denis  une  part  glo- 
rieuse aux  opérations  de  Tannée. 

Quand  l'armistice  fut  proclamé,  malgré  les  fatigues 
d'un  long  siège  et  d'un  hiver  rigoureux,  tous  les  équipa- 
ges de  la  flottille  étaient  animés  du  meilleur  esprit.  L*état 
sanitaire  y  était  excellent  grâce  à  la  sollicitude  de  Tadmi- 
nistration  qui  avait  mis  tous  ses  soins  à  assurer  le  bien- 
être  matériel  des  hommes. 

Des  récompenses  bien  justifiées  ftirent  décernées  par 
le  ministre  aux  ofllciers  et  aux  équipages. 

M.  le  capitaine  de  vaisseau  Thomasset  fut  promu 
contre-amiral,  le  23  janvier  1871. 

MM.  les  lieutenants  de  vaisseau  Augey-Dufresse,  de 
la  Tour  du  Pin,  de  Rosamel  et  de  Monlpezat  fUrent  faits 
capitaines  de  frégate. 

MM.  les  lieutenants  de  vaisseau  Manescau,  Chauvin, 
Chopart,  Petit,  Farcy,  Rocomaure,  Pougin  de  Maisonneuve, 
Saleta  et  Scias  furent  promus  officiers  de  la  Légion 
d'honneur. 
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M.  Weiss,  premier  maître  mécanicien,  fut  nommé  mé- 
canicien principal. 

De  nombreuses  nominations  et  décorations  accordées 
aux  équipages  attestèrent  aussi  le  prix  que  le  gouverne- 
ment attachait  aux  services  de  la  flottille. 


BLOTTILLE  DE  iLA  )BASSE  SEINE 

Commandée  par  M.  le   capitaine  de   Taisseao  MQyC^KZ 


Dans  les  premiers  jours  d*octobre  1870,  la  population 
havraise,  mécontente  de  la  lenteur  avec  laquelle  l'auto- 
rité militaire  locale  procédait  à  l'exécution  des  travaux  de 
la  place,  et  animée  d'iin  ardent  patriotisme,  demanda 
officiellement  au  gouvernement  et  obtint  que  le  comman- 
dement de  la  ville  et  de  l'état  de  siège  fût  confié  au  com- 
mandant  de  la  station  navale  de  la  basse  Seine. 

Le  18  octobre,  le  capitaine  de  vsdsseauMouçl^ezfutnommé 
commandant  supérieur  ^es  forces  de ^rre.  et  de  mer  au 

Havre.  Dèsle  ler^dem^dn,  400  officiers  et  maiiu8d,e  !\a  flptti^e 
étaient  envoyés  aux  travaux  de ,  fortifications,  pour  élever 
des  batteries,  creuser  les  tranchées  et  procéder,  à  leur  {ar- 
mement. L'admirable  dévouement  de  nos  matelots,  l'ha- 
bile  direction  de  leurs  officiers,  l'ardeur  de  tous  au  travail 
firent  promptement  renaître  une  grande  confiance  dans 
la  ville  qui  ofiVit  spontanément  de  partager  le  service 
militaire  et  celui  des  corvées  aux  tranchées.  Les  batail- 
lons de  la  garde  nationale  y  vinrent  travailler  tour  à  tour, 
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remplaçant  alQSi  les  ouvriers  civils  que  le  manque  de  cré- 
"s  ne  permettait  pas  d'employer  en  asseï  grand  nombre. 
913  cents  anciens  marina,  recrutés  par  le  capitaine  Li- 
rt,  parmi  les  marins  et  les  offlciers  du  port,  apportèrent 
tr  prédeuiE  concours  pour  l'armement  des  forts. 
En  un  mois,  la  première  ligne  de  défense  était  termi- 
B  et  armée  de  150  canons  de  la  Qottille  et  des  Itatteries 
icole,  de  gros  calibre  et  prêts  à  faire  feu.  Vivement  im- 
îBsionnée  des  résultats  obtenus  au  Havre,  la  ville  de 
uen  voulut  suivre  son  exemple. 

Le  19  novembre,  le  commandant  Mouchez  fut  nommé 

commandement  supérieur  de  la  subdivision  pour  £ûre 
<  mêmes  travaux  autour  de  Rouen. 

Les  premiers  coups  de  pioche  furent  donnés  le  22  no- 
mbre. Mais  la  capitulation  de  Metz  permit  aux  Prus- 
ns  de  diriger  sur  la  Normandie  un  corps  d'armée  de 
000  hommes  et  100  canons,  que  le  général  ManteuQbl 
lena  devant  Rouen  du  1"  au  2  décembre. 

Depuis  deux  mois,  nul  préparatif  de  défense  n'avait  été 
t  dans  le  déparlement  de  la  Seine-Inférieure,  ni  sous  le 
pport  de  l'armée,  ni  sous  celui  des  fortifications.  Quel- 
ee  milliers  de  mobiles  disséminés  sur  les  limites  du  dé- 
rtement  étaient  toute  la  force  régulière  disponible. 

Pendant  les  journées  du  3  et  du  4  décembre,  on  fit 
nverger  sur  Buchy,  en  avant  de  Rouen,  une  multitude 

mobiles  et  de  mobilisés  arrivant  dans  le  plus  grand  dé- 
rdre  de  tous  les  points  du  département.  Une  semblable 
bue,  subitement  accumulée  devant  l'armée  allemande, 

pouvait  retarder  d'une  heure  l'occupation  de  Rouen. 

Le  5,  au  matin,  le  général  Briant  donna  l'ordre  d'éva- 
ation  et  de  retraite  sur  le  Havre  par  la  seule  route  en- 
re  libre  de  la  rive  gauche  et  de  Honfteur.  25,000  hom- 
jetun  matériel  de  guerre  assez  considérable  arrivé- 
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rent  dans  ce  port,  le  6  et  le  7  décembre,  poursuivis  de  près 
par  l'ennemi,  et  furent  transportés  dans  trois  ou  quatre 
marées  au  Havre,  grâce  à  Textrême  dévouement  et  à  l'in- 
telligente  activité  de  tous  les  agents  de  la  marine  et  prin- 
cipalement de  M.  le  commandant  Rallier,  du  Havre. 

En  arrivant  au  Havre,  le  général  Briant  trouva  Tor- 
dre de  se  rendre  à  Cherbourg  avec  une  partie  des  trou- 
pes, et  le  commandant  Mouchez  fut  nommé,  par  intérim, 
au  commandement  de  la  2«  division  militaire. 

Du  8  au  14  décembre,  l'armée  allemande  vint  inves- 
tir le  Havre  et  étudier  nos  positions.  Après  quelques  jours 
d'observation  et  d'engagements  sans  importance,  l'en- 
nemi, reconnaissant  sans  doute  l'impossibilité  de  prendre 
la  ville  de  vive  force  ou  sans  un  siège  en  règle,  se  retira 
sur  Rouen.  Délivré  des  préoccupations  d'un  siège  à  sou- 
tenir, le  général  Mouchez  appliqua  tous  ses  eJBTorts  à  met- 
tre un  peu  d'organisation  parmi  les  35,000  hommes  subi- 
tement agglomérés  dans  le  Havre.  Mais  ces  troupes,  com- 
posées eu  totalité  de  nouvelles  recrues,  absolument  igno- 
rantes des  premiers  éléments  de  l'art  militaire,  ou  de 
corps  francs  fort  indisciplinés,  présentaient  un  désordre 
indescriptible.  Elles  manquaient  de  tout,  principalement 
d'officiers  pour  les  commander,  d'intendance  pour  les 
nourrir  et  les  habiller.  Il  n'y  avait,  en  effet,  pai'mi  ces 
35,000  honmies,  que  trois  officiers  supérieurs  de  Tarmèe 
régulière,  un  lieutenant-colonel  de  hussards  et  trois  ctiefs 
de  bataillon  d'infanterie  nouvellement  promus.  Quant  à 
l'intendance,  elle  était  déplorablement  organisée  et  diri- 
gée. Le  ministère  de  la  guerre  avait  eu  le  tort  de  corres- 
pondre officieusement  avec  des  agents  civils  irresponsa- 
bles, tels  que  des  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  et  des 
secrétaires  de  préfectures.  Aussi  était-il  mal  renseigné 
sur  la  situation,  et  croyait  sans  doute  que  le  général  Mou- 
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chez  était  à  la  tête  d'une  armée  véritable  ;  il  lui  envoya 
des  ordres  de  marche  d*une  exécution  impossible,  et  qui 
n'eurent  d'autre  efifet  que  de  contribuer  à  retarder  l'orga- 
nisation de  Tarmée  et  de  provoquer  quelques  troubles  dans 
là  ville. 

Cependant,  dès  le  18,  malgré  l'avis  unanime  du  comité 
militaire,  le  général  Mouchez  fit  sortir  un  premier  corpcr 
de  8.000  hommes  à  peu  près  en  état  de  tenir  campagne. 
Son  but  était  de  préserver  les  villes  si  importantes  de  Bol- 
bec  et  de  Lillebonne  en  portant  cette  colonne  mobile  à  15 
ou  20,000  hommes  à  mesure  que  se  serait  avancée  Forga- 
nisation  de  ses  diverses  troupes.  Mais  le  général  Pelle- 
tingeas  qui  fut  nommé,  à  la  fln  de  décembre,  au  comman- 
dement de  ce  petit  corps  d'armée  et  qui  remplaça  le  90;  le 
général  Mouchez,  ût  rentrer  toutes  les  troupes  au  Havre, 
le  3  janvier,  alléguant  que  la  ligne  qu'elles  occupaient 
n'était  pas  défendable  et  qu'elles  pouvaient  être  tournées 
par  le  Nord,  bien  qu'aucun  corps  ennemi  de  plus  de  2 
à  3,000  hommes  ne  fdt  signalé  dans  les  environs.  Aux  ob- 
servations du  général  Mouchez  il  répondit  qu'il  ne  devait 
recevoir  d'ordres  que  du  ministi^e  de  la  guerre.  Bientôt 
après  arrivèrent  les  généraux  Lozel  et  Berthé  ;  depuis  lors 
aucune  troupe  ne  sortit  du  Havre.  Bolbec,  Ldllebonàe  et 

tout  l'arrondissement  furent  abandounés  aux  dépréda- 
tions de  rénnemi,  et  le  viaduc  de  Merville  fut  détruit. 

Les  généraux  ne  s'occupaient  que  de  l'embrigadement  des 

troupes  et  de  la  formation  des  équipages  du  train  à  l'aide 

d'un  système  régulier   de  réquisitions  que  le  général 

Mouchez,  malgré  ses  demandes  réitérées,  n'avait  pas  été 

autorisé  à  appliquer. 

Le  département  n'était  parcouru  que  pai*  de  petites  co- 
lonnes de  1,000  à  1,200  hommes,  fantassins  et  hulans  ;  il 
eût  été  facile  de  les  arrêter  avec  les  10^000  hommes  gtie 


^fri- 
te général  MoùthéÉ  ah^àit  établis  dans  de  bonnes  positions, 
entré  Godei^rllle  et  Ôolbec,  raaiâ  le  général  Lozel  ayant 
pris  le  commaiMieïÀelïft  en  tlM  de  rantiée  du  fiavre,  eut 
fl^uï  lï  dU<«efion^  e</Ui  ifés^ousébilité  des  o^éràtioti^.  Lé 
conïmandant  ]hfoii^ë2  i^èfelta'  éoliim^dant  supérieur  de  là 
fiottiHef  «Il  de  K  plStié  dta"  E^Vi*e  ôH  lé'  dédûuéu  des  ordres 
sl^Fieurfi^  et' riûs^Ufflèàncê  de  ^e^^ôuvoiré  le  réduisirent' 
à-  «mer  déldéèpélttote  ithtp^sàmié  lôi^t[tï^après  la  retraite 
de  rttmôiôî»,  il  é'sc^t  ié  tôpt^eûdre  l'ôffeiisîvé.  ^our  ap- 
ptù^f^é&à^,  àrta^,  é^tttttef  à5,00arécrties  et  en  former 
Ijrotttptéôiëhl  iliië  àMée  càtRtblé  d^  tenir  éampàgné,  il 
loi  aurait  fallu  l'autorité  la  plud  àb^lûe;  nécessaire,  en 
iMÉpaôtà^éftre,  sM  âiefe  lïîilitâli^ft  ï^éâ^ôusables.  Quand 
8é0  troupes  ihtâiqtùàMt  de  tout,  SàîtÉ  Ube  saison  aussi  ri- 
gtmi'euiëi  if  lui  eût  éfié  bieù  f^acile,  à  Taidé  des  ressources 
que  lui  of&aient  le  Havre  et  les  grades  villes  lùaritimes 
avBc  lesquelles  il  était  ëîi  relation  dli^été;  de  sô  pi^ocui'er 
instantsôémént  Hôut  ce  QUI  lui  était  uéée^éai'ré.  Ce  rédul- 
tat  n'étaiH  pab  douteuXi  Uâ'  cômilé  de  liégOéiaUtÉ  les  pluà 
honorables  daHiVrélui  avait épontàUément  oSéti  son 
concours    désintéressé  ^    et    led  prôpb^iMond    lés  plue 
avantageuses  afiluâiënt  de  tous  éôtés*.  Mais  il  follait  pas- 
ser par  la  filière  admiulstfativé  d'agents  iucapaf^es  ou 
impuissants,  plus  plréoeoupés  d'a^imilàtionfi  dé  galons 
que  du  sahit  du  payb,  et  qUi,  faute  de  relatiôilâ  6t  d'en- 
teote  oommerdale,  étaient  forcés  de  s^âdressô^r  le  plus  sou- 
vent k  des  fournisseurs  Véreux.  11  en  est  i^édUlté  qfuè,  pré8<- 
que  toi:yottrsyO)\  a  manqué  de  tout  et  j|ue  Ton  ne  rece- 
vait que  desoi^iéts  âé^  qualité  détestable  et  à  ded  prix  ruî- 
neui  pour  l'Etat.  Marnes  déboîreé  £k^  }e  rapport  dé  là 
discipline.  Les  eôms  martiales,  dont  le  général  Mouchez 
avaitplusieurs  fois  changé  lepersonnel,  étaient  pluÀ  indul- 
gentes BEtéme  que  les  autorités,  appuyées  qu'elles  étaieùt^ 


—  62  — 


par  la  mansuétude  hors  de  saison  des  habitants,  même  les 
plus  notables,  qui,  après  s'être  plaints  ostensiblement  des 
graves  désordres  de  certains  bandits  habillés  en  francs- 
tireurs,  entravaient  Taction  de  la  justice,  et  sollicitaient 
la  grâce  iie  voleurs  et  d'espions  qu'un  général  pourvu  de 
l'autorité  suffisante  aurait  fait  fusiller  immédiatement 
après  la  constatation  du  délit.  Cette  justice  sommaire»  que 
la  situation  rendait  nécessaire,  aurait  prévenu  bien  des  dé- 
sordres et  relevé  le  sens  moral  très-afikibli,  notamment 
dans  les  campagnes  dont  les  habitants  ne  rougissaient 
ni  de  pactiser  avec  les  pillards,  ni  même  d'aller  offrir 
leurs  services  à  l'ennemi. 

A  la  fin  de  janvier,  l'armistice  ayant  abandonné  aux 
Allemands  tout  le  département  excepté  le  Havre,  l'ennemi 
se  trouva  ainsi  maître  de  positions  qui  n'avaient  jamais  été 
même  visitées  par  ses  coureurs. 

Pendant  ce  rade  hiver,  la  flottille  rendit  les  plus  grands 
services  et  s'acquitta  des  missions  les  plus  pénibles.  Elle 
fit  des  croisières  sur  la  côte  pour  maintenir  le  blocus  et 
des  excursions  conthmelles  dans  le  fleuve,  malgré  le 
mascaret  et  les  glaces,  pour  empêcher  l'ennemi  de  s'éta- 
blir sur  la  rive  et  de  communiquer  d'une  côte  à  l'autre. 
Elle  inquiéta  tellement  les  Prussiens  que,  pour  ee  mettre 
à  l'abri  de  ces  excursions,  ils  s'emparèrent  de  cinq  navi- 
res de  commerce  anglais  mouillés  à  Rouen  et  les  coulè- 
rent à  Duclair  pour  barrer  le  passage  à  la  flottille,  et 
qu'au  moyen  de  torpilles,  ils  achevèrent  d'obstruer  le 
fleuve.  De  fréquents  engagements  eurent  lieu  entre  Cau- 
debec  et  Duclair.  Dans  l'un  deux,  VOriflamme  eut  un 
homme  tué  et  plusieurs  blessés  ;  mais  la  crainte  de  nuire 
aux  populations  riveraines  paralysa  parfois  l'action  des 
canonnières. 

Depuis  l'arrivée  des  généraux  qui  prirent  le  comman- 
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dameat  des  troupes,  et  les  firent  rentrer  dans  l'intérieur  de 
nos  ligues,  le  département  ayant  été  complètement  aban- 
donné à  l'ennemi,  les  communications  télégrapliique 
par  Bolbec  avec  le  reste  do  la  France  furent  coupées,  t 
ce  tut  avec  l'aide  des  canonméres  que,  malgré  le  mau 
vais  temps  et  les  glaces,  le  service  tat  rétabli  entre  1 
Havre  et  Honûeur.  Ce  service  était  très-important,  ca 
c'est  par  cette  voie  que  le  gouvernement  recevait  ses  d{ 
pêches  de  l'Angleterre.  Lorsque  la  flottille  quitta  1 
Bavre,  au  commencement  de  mars,  elle  et  son  brav 
commandant  reçurent  dm  autorités  et  de  la  populatio 
havraises  les  témoignages  les  plus  flatteurs  et  les  plu 
mérités  de  Bympathie  et  de  reconnaissance.  EUe  s'éloign 
avec  la  conscience  d'avoir  rempli  son  devoir  et  d'avoir  ùl 
honneur  à,  la  mariue  en  contribuant,  pour  une  forte  par 
à  conserver  l'importante  place  maritime  qu'elle  avait  reç 
pour  mission  de  défendre.  L'unique  exemple  dans  ceti 
guerre  désastreuse,  d'une  forte  armée  allemande  venai 
investir  une  ville  ardemment  convoitée,  et  se  retirant  pe 
de  jours  après  devant  les  préparatifs  et  l'attitude  de  la  di 
fense,  est  un  fhit  dont  la  France  conservera  le  souveu 
et  dont  elle  ne  saurait  être  trop  reconnaissante. 


FLOTTILLE  DE  LA  LOIRE 

Commudée  par  H.  le  rapltaine  de   trIssmu  PHODBKT 


La  division  de    canonnières    composant    la  flottil 
réunie  en  Loire,  du  mois  de  décembre  1870  >u  mois  i 
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février  ,1871,  soufi  le  commaadfiiMnjt  supérieur  de  M.  le 
Cî^pitame.de  vaifseau  ProuMt,  ffm^  f()ACttoa,de.<5lief  de 
divisioji,  ne  j)rit  et  ue  pouvait  iprendrp  pwt  à  iwcun  enga- 
gement, ,p^ce  QU'U  lui  a  été  .i«y;>Q8^e  4e  p^mpnter.le 
aeuv0  au-dessus  de  Nwties.  Wpp  )S§.ul^I^^^tle^e8,t^w^ntt 
tçop, d'eau  .pour  i^v^gu^^r  eu  Ijpire  avec  qpipliiu^  flécuâlé, 
môme  , en  ,tenïB3'4e  ç?ue§,  i^  bim  g^e  t^ons  ç/^w  /ïfti 
avîguent.|iuelg,ue  j^atiffuerfliLi  fUuyp  r^fowieftt  iil»9itm^ 

—  njop  ee^le^^e^t,uIle,cr^eJW^<W5ée  wmos^  liipejaprta 
certaine, par  le  js^rviQa.d^.pw^a  et  cbwps^s,  m*iii^mmi^ 
en  une  ]}ajisse  seusible  ^,la^iûteâii£icpid  rigpu?6ux,^ 
^yit  jtout-Jk-<x)up,  dès.les  pi;ewei»oiQWB  (dp  jWcwft^we, 
mais  encore„il  arriéra  jiiue,  lec)6  4ejQej^noi§,  lesriiueiguw 
b4time«ts  qui,ayaîent  pu,«aUier>le  ,<5<3ffiç>#ft4aAt  ÇrQubet 
furent  pris  d^ns 4es, glaces, et .ipwnpfta^j;)W4aat^(i^^ 
jours. 

Il  est  vrai  que»  4ans  la  coTOo^it^op  pii^iriiive  de  Jaftat. 
tille  de  la, Loire,  on  a  pu  voir  .âg;ur6r,.6tur  Jp  paj^wr^qua- 
tre  canots  h  .vapeur,,  paais  le  cjpiwaw^cj^wt  ru.'a  JaqMis  ot^- 
tenu  à  leur  ^ard  d'inform^ws  j[)yéQises.  Djapr^^i^ 
renseignements  in^partsuts  fliai  lui:JPftryfiWient,.pes:<^noîs 
auraient  été  dirigés  sur  Orléans  par  les  voies  ferrées  au 
moment  où  parvenait,  à  Cherbourg,  Tordre  gui  chargeait 
du  commandement  de  la  flottille  le  commandant  Prou- 
het,  alors  en  croisière  dans  la  Manche,  sur  la  corvette  le 
Chdteaurenmlt  {i).  Cet  ordiie  reovoyait  i^^u  pf  rt  de  Lorient 


(i)  Noos  donnons  ici  la  Téritable  orthographe  de  ce  nom  trop  aon- 
Tent  motUé.  Châteagrenaolt»  qni  signait  tonjours  ainsi,  était  né  le  22 
septembre  1637,  à  Cbâteaurenaolt,  domaine  de  sa  famille  dans  la 
parllQ  4u  6)i|iB0is:qui  coaflQait  à  {aiXouraifie.  llinourai  k  Paris,  le  15 
DQveinl>re  1716. 
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pour  y  prendre  la  canonnière  la  Mutine  qui  devait  porter 
son  guidon,  et  avec  laquelle  il  ne  put  atteindre  Saint-Na- 
zère  que  le  29  novembre  à  la  nuit. 

Ne  trouvant  ni  à  Saint-Nazaire  ni  à  Nantes  aucun  ren- 
seignement sur  le  sort  des  quatre  embarcations  dont  il 
s'agit,  sauf  la  mention  qui  en  était  faite  dans  ses  instruc- 
tions en  les  rattachant  à  la  flottille,  il  envoya  immédiate- 
ment des  plis  de  service  à  l'adresse  de  Tofllcier  qui  les 
commandait  et  dont  le  nom  lui  est  resté  inconnu.  Ces  plis 
restèrent  sans  réponse  ce  qui  lui  fut  expliqué,  peu  de 
jours  après,  par  la  nouvelle  de  Tévacuation  d'Orléans. 

de  sont  ces  quatre  canots  que  les  bulletins  allemands 
ont  transformés  en  canonnières  prises  sur  la  Loire.  Les 
troupes  ennemies  en  entrant  à  Orléans,  ont  dû  éprouver 
d'autant  moins  de  peine  à  s'emparer  de  ces  canots  que, 
d'après  les  indications  de  profondeur  du  fleuve,  fournies 
par  le  service  des  ponts  et  chaussées,  ils  pouvaient  peut- 
être  trouver  à  Orléans,  en  quelques  endroits,  assez  d'eau 
pour  flotter,  mais  pas  assez  pour  qu'ils  pussent  naviguer. 
n  a  même  été  affirmé  au  commandant  Prouhet  qu'ils  n'é- 
taient pas  tous  à  flot  ;  toutefois,  il  n'a  eu  sur  ce  point  que 
des  informations  officieuses  ;  et  lorsqu'il  rendit  compte 
au  ministère  de  la  marine  du  manque  absolu  de  rensei- 
gnements sur  le  sort  de  ces  embarcations,  on  ne  put  lui 
donner  aucun  détail  sur  la  façon  dont  elles  étaient  tom- 
bées au  pouvoir  de  l'ennemi. 

La  flottille  de  la  Loire  n'a  donc  jamais  été  composée 
en  réalité,  que  des  bâtiments  dont  il  va  être  question  plus 
loin.  Leur  rôle  n'a  pas  répondu,  il  est  vrai,  aux  espéran- 
ces qu'elles  avaient  fait  concevoir,  mais  il  est  utile  et  juste 
de  constater  que  là,  comme  partout,  la  marine  a  fait  tout 
ce  qu'elle  pouvait  dans  l'intérêt  de  la  défense  nationale,  et 
qu'elle  ne  s'est  jamais  arrêtée  que  devant  des  impossibi- 
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lités  absolues.  C'est  ce  qu'établiront,  une  fois  de  plus»  les 
détails  dans  lesquels  nous  allons  entrer. 

Les  deux  premières  canonnières  entrées  en  Loire,  la 
Mutine  et  le  Flambeau,  arrivèrent  à  N^tes  le  !«'  décem- 
bre.  L'intention  du  commandant  était  de  remonter  immé- 
diatement le  fleuve,  sans  attendre  les  autres  bâtiments, 
en  leur  laissant  l'ordre  de  faire  toutes  diligences  pour  le 
rejoindre;  il  fallait  toutefois,  ainsi  que  le  recomman- 
daient ses  instructions,  prendre  à  Maates  les  dispositions 
nécessaires  pour  assurer,  dans  tout  le  parcours  du  fleuve, 
le  ravitaillement  de  la  flottille,  en  combustibles,  vivres  et 
matières  consommables  ;  il  fallait  aussi  prendre  au  même 
point  les  pratiqtces  de  la  Loire  qui  devaient  piloter  les  ca- 
nonnières, et  que  les  instructions  représentaient  comme 
prêts  à  remplir  leur  ofllce.  Le  premier  de  ces  deux  ob- 
jets fut  bientôt  rempli,  grâce  au  concours  de  M.  Tordon- 
nateur  de  la  marine  à  Nantes  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  pour  le  second.  Il  n'y  a  pas  de  service  de  pilotage 
organisé  au-dessus  de  Nantes  :  on  ne  peut  avoir  recours 
qu'aux  mariniers  habitués  à  la  navigation  du  fleuve,  eu 
qualité  de  patrons  des  bateaux  plats  qui  y  sont  employés. 
Or,  ces  hommes  qui,  satisfaits  des  bonnes  conditions  qui 
leuravaientété  faites,  étaient  très-disposés  à  prêter  leur  con- 
cours, le  refusèrent  unanimement  dès  qu'ils  eurent  vu  les 
bâtiments  de  la  flottille  auxquels  il  fallait  bien  près  de 
deux  mètres  d'eau  pour  flotter,  et  dont  les  formes  de  ca- 
rène, faites  pour  la  mer,  leur  semblaient  devoir  augmen- 
ter d'une  façon  très-notable  les  dangers  de  la  navigation 
du  fleuve,  en  raison  des  brusques  sinuosités  du  che- 
nal. Le  service  des  ponts  et  chaussées  se  mettait,  il  est 
vrai,  avec  empressement  à  la  disposition  du  comman- 
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nœuvre  dés  bâtiments,  et  ne  peut  dispenser  de  recourir 
aux  marins  pratiques  du  fleuve. 

n  advint  de  ces  difficultés  qu'au  lieu  de  pouvoir  re- 
monter avec  les  deux  canonnières,  dès  le  2  décembre, 
comme  l'avait  prévu  le  commandant  Prouliel,  il  dut 
se  procurer  un  des  légers  bateaux  à  vapeur  employés 
par  le  commerce  pour  la  navigation  de  la  Loire,  afin 
d'aller  lui-môme,  avec  les  pratiques  les  plus  expéri- 
mentés, explorer  le  fleuve,  à  quelque  distance  de  Nantes, 
avant  d'y  lancer  les  canonnières  qui  devaient,  lui 
disait-on,  s'y  engraver  promptement  et  sans  espoir  de  re- 
tour, par  l'action  des  cailloux  que  le  fleuve  roule  en 
grand  nombre,  mêlés  au  sable  et  à  la  vase.  Grâce  à  l'obli- 
geance d'une  grande  maison  de  commerce  représentant, 
à  Nantes,  la  compagnie  de  Blanzy,  le  commandant  Prou- 
het  put)  dès  le  4  décembre,  faire  cette  excursion. 

Les  craintes  exprimées  par  les  pilotes  étaient  assez  fon- 
dées. Des  sondages  incessants  faits  avec  des  porches  gra- 
duées le  prouvèrent.  Toutefois,  il  ne  semblait  pas  impos- 
sible, si  les  eaux  ne  baissaient  pas,  de  remonter  un  peu,  en 
prenant  de  grandes  précautions,  et  en  faisant  avant  tout 
un  nouveau  balisage,  celui  qui  existait,  en  temps  ordi- 
naire, étant  établi  en  vue  de  bateaux  ou  chalands  ne  ca- 
lant pas  plus  d'un  mètre,  et  ne  donnant  aucun  indice 
pour  reconnaître  le  chenal  déplus  grande  profondeur 
que  les  mariniers  patrons  ne  devinent  que  par  à  peu  près. 
Malgré  leur  habileté  de  coup  d'œil,  ils  ne  le  saisissent  pas 
toujours,  et  il  serait,  en  eflbt,  bien  impossible  de  le  faire 
avec  quelque  précision,  car  le  tracé  de  cette  ligne  de  plus 
grande  profondeur  du  fleuve  ressemble,  par  ses  prodigieu- 
ses sinuosités,  à  la  course  d'une  balle  élastique  lancée  obli- 
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Quelque  dlUlcile  que  fût  ce  nouveau  balisage,  et  bien 
qu'il  demandât,  à  peine  établi,  à  être  sans  cesse  rectifié, 
puisque  le  lit  du  fleuve  est  changeant,  le  service  des  ponts 
et  chaussées  prit  immédiatement  ses  dispositions  pour  y 
travailler  dans  la  partie  du  fleuve  comprise  dans  le  dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure,  devant  ensuite  l'étendre 
plus  haut,  pendant  que  les  canonnières  chenaleraient 
dans  cette  première  partie.  Les  glaces  d'abord,  les  événe- 
ments ensuite,  firent  différer  l'exécution  de  ce  travail  qui, 
bientôt,  n'eut  plus  de  raison  d'être. 

Le  5  décembre,  le  commandant  Prouhet  fht  rejoint 
par  la  canonnière  le  Boute-Feu  et  par  deux  chaloupes  pon- 
tées, armées  d'une  pièce  tournante  du  calibre  de  14«/". 
Ces  dernières  calant  moins  d'eau  que  les  canonnières, 
étaient  plus  utilisables  en  Loire,  bien  qu'elles  fussent  dé- 
pourvues de  moteur  à  vapeur,  et  nécessitassent  par   suite 
Tad jonction  d'un  remorqueur.  Le  commandant  s'en  étant 
procuré  un  les  fit  continuer  à  remonter  la  Loire  dès  le 
soir  de  leur  arrivée.  Dans  la  journée  du  lendemain,  6  dé- 
cembre, après  qu'elles  eurent  dépassé  Ancenis,  le  grand 
nombre  des  glaces  charriées  par  le  fleuve  indiqua  clai- 
rement qu'il  ne  pouvait  tarder  à  se  prendre  entièrement, 
ce  qui  eut  lieu,  en  effet,  dans  la  nuit  du  6  au  7.  Les  cha- 
loupes et  leur  remorqueur  gagnèrent,  à  grand'peine,  le 
garage  d'In  grandes,  et  parvinrent  à  s'y  abriter  de  TelTort 
des  glaces  et  des  dangers  de  la  débâcle  à  prévoir.  C'est  à 
cette  même  date  du  6  décembre  qu'arriva  au  comman- 
dant Prouhet  la  terrible  nouvelle  de  la  reprise  d'Orléans 
par  l'armée  allemande.  En  même  temps  il  fut  autorisé  à 
se  rendre  à  Tours  où  il  reçut  de  nouvelles  instructions. 

La  persistance  des  glaces  et  la  baisse  des  eaux  ne  lais- 
sant aucun  espoir  d'utiliser  la  flottille  dans  la  partie  de  la 
Loire  où  son  concours  eût  été  désirable,  et  le  principal 
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théâtre  de  la  guerre  paraissaoL  du  reste  s'écarter  du  tleuve 
par  suite  des  nouvelles  positions  prises  par  tes  armées  en- 
nemies, il  fut  ordonné  au  commandant  Prouhet  de  profi- 
ter du  premier  îastant  favorable,  pour  faire  redescen 
les  deux  cbaloupes  lancées  en  avant,  et  de  conduire  a 
toute  la  Qottille  à  l'abri  d'une  reprise  des  glaces,  sa 
Indret,  si  c'était  possible,  soit  dans  le  bassin  de  Saint- 
taire.  Cette  mesure  avait  pour  but  non  seulement  la  c 
servation  des  carènes  des  bfttîmenls,  mais  aussi  ramélt< 
tion  du  sort  deséquipagesqui  souQïaient  beaucoup  de  ï 
bitatioQ  à  bord  d'aussi  petits  navires  retenus  daus  les  j 
ces.  L'état  sanitaire  des  équipages  était  devenu  prom] 
ment  assez  fâcheux  pour  faire  désirer  de  les  caserner, 
partie,  &  terre,  pendant  qu'ils  ne  pouvaient  prendre  ; 
guerre  unepart  active.  Cela  permettait  aussi  de  6'occu| 
plus  efficacement  que  le  long  des  quais  de  Nantes,  deli 
truction  militaire  et  do  la  discipline  à  bord  de  bdtimt 
à  peine  armés  et  n'ayant  guère  eu  le  loisir  de  s'occu 
d'organisation  intérieure.  Les  dispositions  de  combat  p 
valent  aussi  recevoir  quelques  compléments  avantage 
Ce  fut,  sous  ces  rapports,  un  grand  avantage  de  poui 
employer  ainsi  le  temps  d'arrêt  imposé  par  l'état 
eaui. 

En  même  temps,  le  miuistre  faisait  suspendre  la  o 
à  l'eau  de  deux  batteries  blindées  qui  se  montaient 
les  chantiers  de  Nantes  :  elles  durent  être,  seulemt 
mises  en  état  d'armement  au  premier  ordre. 

Indret  n'ayant  offert  ni  abri,  ni  possibilité  de  caser 
ment  pour  les  équipages,  on  gagna  Saint-Nazaire  dès  i 
la  débâcle  fut  achevée  et  permit  aux  chaloupes,  de 
joindre,  en  même  temps  qu'elle  rendait  leur  mobilité  i 
canonnières  dont  le  nombre  avait  été  porté  à  cinq 
l'arrivée  en  Loire  du  Dard  et  de  la  Foudre,  expédiées 
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Toulon  sans  artillerie  et  sans  munitions  afin  qu'elle  pus- 
sent passer  par  le  canal  du  MMi,  et  gui  n'avaient  à  faire 
dans  l'Océan  que  le  trajet  de  Nantes  à  8ain^Na2ai^e.  Ce  ne 
fui  pas  sans  difficulté  et  sans  perte  de  temps  qu'elles  pu- 
rent recevoir  à  Nantes  l'équivalent  de  leur  armement,  les 
colis  qui  le  contenaient  ayant  fait  taùsie  route  sur  les 
voies  ferrées.  Deux  autres  canonnières,  VEpieu  et  le  Mous- 
quet, qui  devaient  compléter  la  flottille,  furent  retenues  à 
Bordeaux,  leur  présence  en  Loire  ne  paraissant  plus  né- 
cessaire. 

Ce  fut  le  24  décembre  seulement  que  la  flottille  put 
descendre  à  Saint-Nazaire,  et  elle  avait  à  peine  repris  ses 
postes  dans  le  bassin  que  les  glaces  reparurent  dans  la 
Loire  et  interdirent  de  nouveau  la  navigation. 

Ayant  eu  Toccasiou,  lors  de  son  voyage  à  Tours,  de 
fournir  quelques  indications  sur  le  concours  que  la  flot- 
tille pourrait  prêter  à  la  défense  de  Nantes,  si  Tennemî 
se  portait  vers  ce  point,  le  commandant  Prouhet  avait  été 
diargé  d'étudier  cette  question,  et  sur  le  rapport  qu'il 
fit,  il  lui  fut  ordonné  de  s'entendre  à  ce  suj^t  avec  le  co- 
mité de  défense,  dont  il  fut  nommé  membre. 

Les  travaux  de  défense  destinés  à  couvrir  Nantes  entre 
la  Loire  et  TErdre  avaient  été  élevés  dans  des  positions 
avantageuse  qui  permettaient  de  disputer  longtemps,  de 
ce  côté,  le  terrain  à  l'ennemi,  pourvu  qu'aux  deux  extré- 
mités de  cette  ligne  de  défense,  c'est-à-dire,  sur  la  Loire 
et  sur  FErdre,  ils  fussent  appuyée  par  des  flanquements 
suffisants,  empêchant  l'assaillant  d'établir  son  artillerie 
sur  les  points  dominants.  Tel  était  le  rôle  naturellement 
indiqué  à  la  flottille. 

D^ux  canonnières,  un  peu  moins  larges  que  les  au- 
tres, pouvaient  franchir  l'écluse  d'entrée  de  TErdre;  elles 
avaient  onsuite  devant  elles  une  assee  vaste  nappe  d'eau, 
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s'étendant  jusqu'à  l'eûtrée  du  caual  de  Nantes  à  Brest,  et 
dans  laquelle  le  courant  est  presque  insensible^  en  même 
temps  qa^on  y  trouve  un  chenal  de  profondeur  suffîsante. 
Les  deux  c^ooniôres  q^i  entraient  aisément  dans  TE^- 
dre,  devaient  y  opérer^  accouplées  à  un  canot  à  va* 
peur,  placé^  eo^Be  elles,  et  qui  suffisait  à  les  faire  mouvoir 
et  évoluer  d'un  seul  bloc,  vu  l'absenco  de  courant  ;  elles 
devenaitôit,  sur  ce  point,,  uno  force  trôs-sérieuse.  En  les 
joîgna&t  au£  deux  canonnières,  on  pouvait  aus^  disposer, 
sur  TErdre,  de  4  canons  rayés  de  14  «/"»  et  de-  3  obusiers 
de  4  do  montagne,  fovce  d^artillerie  assez  importante  et 
dont  la  puissance  était  btea  augmmtée  par  la  mobiHtè 
des  petits  bâtiments  qui  la  portaient;  on  était  en  mesure, 
non  seulement  de  flanquer,  de  façon  efficace,  la  position 
extrême  de  la  ligne  de  défense  aboutissant  sur  l'Ërdre, 
mais  encore  d'inquiéter  vivement  l'ennemi,  s'il  essayait 
de  débouctier  par  la  route  de  Ghateaubriant. 

Du  côté  de!  la  Loiret  c'était  aux  batteries  flottantes 
blindées  qu'il  fallait  avoir  recours  pour  protéger  efficace- 
ment l'extrémité  de  la  ligne  de  défense.  Les  deux  batte- 
ries pouvaient,  en  pre^a^t  de  grandes  précautions^  et  en 
les  faisant  au  besoin,  ass^ter  de  remorqueurs^  être  coi^- 
duites  jusqu'au  point  nommé  la  Pierre  percée,  situé  au- 
dessus  de  Nsmtes,  sur  la  rive  gauche.  Embossées  en  cet 
endroit,  elles  devenaient  une  protection  très-efficace,  et 
battaient  les  points  culminants  de  la  rive  droite,  où  Tas- 
saillant  det'ait  établir  des  batteries  d'attaque,  s'il  voulait 
forcer  la  ligne  de  défense,  de  ce  côté.  Bien  que  nos  batte- 
ries flottantes  dussent  être  dominée  par  l'ennemi,  puis- 
que la  Loire  est  profondément  encaissée  en  cet  endroit, 
leur  blindage  devait  ofltir  une  résistance  suffisante,  tant 
qu'on  ne  leur  opposerait  que  de  l'artillerie  de  campagne. 

Cet  encaissement  du  fleuve  qui  existe,  en  beaucoup  de 
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points,  est,  avec  les  sinuosités  du  chenal  et  la  rapidité  du 
courant,  au  nombre  des  principales  causes  qui  rendent 
fort  difficile  l'emploi  des  canonnières  sur  la  Loire  :  avec 
leurs  ponts  découverts  et  leur  unique  pièce  de  gros  cali- 
bre, qui  ne  peut  battre  que  par  l'avant,  il  est  fort  peu  de 
points  du  fleuve  où  le  combat  au  mouillage  leur  soit  pos- 
sible; il  n'en  est  guère,  non  plus,  où  elles  puissent  évo- 
luer, en  combattant  sous  vapeur,  de  façon  à  toujours  pré- 
senter l'avant  à  l'ennemi,  tandis  qu'en  eau  libre,  leur  mo- 
bilité décuple  leur  force. 

On  pouvait  cependant  espérer  utiliser  les  trois  canon- 
nières auxquelles  leur  largeur  ne  permettait  pas  le  pas- 
sage de  l'écluse  d'entrée  de  l'Ërdre,  en  les  faisant  remon- 
ter jusqu'à  Champtoceaux,  ce  qui  semblait  possible  avec 
l'élévation  du  niveau  de  l'eau  qui  devait  se  produire  à  la 
disparition  des  glaces,  condition  nécessaire  à  l'exécution 
de  tous  ces  mouvements.  Elles  pouvaient  trouver  en  cet 
endroit  quelques  facilités  à  se  dissimuler  un  peu,  tout  en 
conservant  la  possibilité  de  battre  à  revers  la  ligne  d'at- 
taque et  d'inquiéter  beaucoup  les  mouvements  de  l'en- 
nemi, s'il  se  présentait,  soit  par  l'ancienne  route  de  Paris, 
soit  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer.  La  position  de  ces  bâ- 
timents y  eût  été  passablement  aventureuse,  même  en 
supposant  que  l'ennemi  n'eût  aucun  corps  sur  la  rive 
gauche,  mais  enfin,  c'était  le  seul  service  à  en  attendre, 
à  moins  qu'une  crue  subite  très-instable,  qu'on  ne  pou- 
vait espérer  que  vers  la  fin  de  l'hiver,  ne  leur  permît 
d'aller  opérer  beaucoup  plus  en  haut  de  la  Loire. 

Telles  furent  les  dispositions  arrêtées  pour  l'emploi  de 
la  flottille,  si  l'ennemi  s'avançait  vers  Nantes,  hypothèse 
à  laquelle  la  funeste  issue  des  combats  du  Mans  vint 
peu  après  donner  quelque  probabilité.  En  vue  d'assurer 
l'exécution  de  ce  plan  de  défense,  de  nouvelles  instruc- 


tious  du  miuistre  de  la  marine  autorisèrent  le  commau- 
daut  Prouhet  à  faire  mettre  à  Teau  et  armer  les  deux  bat- 
teries blindées,  dès  que  cette  mesure  semblerait  ne  pou- 
voir être  difl'érée.  Gela  eut  lieu  vers  la  fin  de  janvier. 
Pendant  ce  temps,  la  réunion  des  bâtiments  de  la  flottille 
à  Saint-Nazaire  avait  permis  de  revoir  avec  soin  leur  ar- 
mement et  d'y  apporter  quelques  modifications  pour  les 
mieux  approprier  aux  services  qu'ils  devaient  rendre,  soit 
qu'ils  prissent  part  à  la  défense  de  Nantes,  soit  qu'ils  fus- 
sent appelés  à  remonter  la  Loire,  si  les  grandes  pluies  de 
la  lin  de  l'hiver  produisaient  une  crue  suffisante.  Les  exer- 
cices quotidiens,  le  tir  des  différentes  armes  avaient  uti- 
lement occupé  les  équipages,  tenus,  de  plus,  constam- 
ment en  éveil  par  la  double  éventualité  d'aller  défendre 
Nantes  ou  d'avoir  à  fournir  des  défenseurs  aux  batteries 
de  côte,  en  cas  d'apparition  des  croiseurs  allemands  dont 
le  commerce  de  la  Basse-Loire  s'effrayait  alors  outre  me- 
sure. L'état  sanitaire  était  devenu  très-bon,  la  discipline 
et  le  bon  esprit  militaire  n'avaient  pas  moins  gagné,  aussi 
attendait-on  impatiemment  le  moment  où  l'on  prendrait 
une  part  active  aux  faits  de  guerre.  C'est  dans  ces  dispo- 
sitions que  la  nouvelle  de  la  capitulation  de  Paris  et  dé 
l'armistice  surprit  la  flottille  de  la  Loire.  Son  rôle  était 
fini  sans  .qu'elle  eût  trouvé  l'occasion,  ardemment  souhai- 
tée, de  recueillir  le  fruit  de  ses  peines,  en  rencontrant 
Tennemi. 


10 
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MISSIONS  PARTICULIERES 

SUBDIVISION  DE  L'EURE 

Gommandée  par  M.  le  capitaiDe  de  ?ai3seaa  de  GUILHERMT 

Appelé,  le  7  décembre  1870,  au  commandement  de  ce 
département,  M.  le  capitaine  de  vaisseau  de  Guilhermy 
partit  de  Brest  le  8,  et  entra  en  fonctions  le  10,  à  Serqui- 
gny.  Dès  le  11  au  soir,  ime  forte  reconnaissance  prus- 
sienne vint  se  heurter  contre  ses  troupes  à  Beaumont-le- 
Roger,  sur  le  terrain  qui  sépare  cette  petite  ville  de  Gou- 
pillière;  on  lui  tua  ou  blessa  une  centaine  de  cavaliers  et 
on  lui  fit  une  dizaine  de  prisonniers.  D'après  les  rensei- 
gnements résultant  de  l'interrogatoire  qu'il  fit  subir  à  ces 
hommes,  ils  appartenaient  à  un  corps  composé  de  quatre 
régiments  d'infanterie,  de  2,400  hommes  chacun,  et  de 
deux  régiments  de  cavalerie  de  600  hommes  Tmi,  avec  20 
pièces  de  canon. 

Sorquigny  étant  placé  dans  une  vallée  dominée  de  tou- 
tes paris,  le  commandant  de  Guilhermy  pouvait  craindre 
que  l'artillerie  ennemie,  placée  sur  le  plateau  qui  la  com- 
mandait complètement,  ne  le  débusquât  le  lendemain, 
sans  qu'il  lui  fût  possible  de  se  défendre.  Il  prit  donc  le 
parti  d'aller,  de  grand  matin,  établir  son  quartier-général 
à  Bernay,  à  huit  kilomètres  en  arrière.  De  là  il  fit  occu- 
per la  forêt  de  Beaumont  et  toutes  les  hauteurs,  qui 
dominent  le  cours  de  la  Rille  depuis  Serquigny  j  usqu  à 
Brionne.  Les  jours  suivants,  il  y  eut  à  Serquigny  plu- 
sieurs escarmouches  dans  lesquelles  l'ennemi  perdit  en- 
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viron  300  bommes  ;  nous  u'eûmes,  de  notre  c 
ou  huit  hommes  tués  et  une  vingtaine  de  ble 

Le  15  décembre,  le  commandant  de  Gailb 
que  l'ennemi  avait  reçu  des  renforts  et  témoii 
tien  de  l'attaquer. 

Le  16,  au  matin,  deux  documenta,  qui  lu 
dignes  d'une  certaine  confiance,  lui  annoncé 
lendemain,  une  attaque  de  15,000  Allemands 
40  pièces  de  canon.  Lui,  il  n'en  avait  pas.  Il  p 
née  à  prendre  Im  dispositions  nécessaires  poi 
celte  agression,  11  avait  environ  9,000  homme 
et  quelques  compagnies  de  ù'ancs-tireurs,  mi 
qu'il  défendait  étaient  bonnes,  et,  quoiqu'elles 
étendue  de  plus  de  20  kilomètres,  elles  ne  po 
forcées  que  sur  quelques  points  où  il  créa  c 
et  massa  ses  troupes.  Sa.  seule  crainte  était  c 
par  le  nord,  c'est-à-dire,  sur  sa  gauche  ;  da 
ne  lui  serait  resté  personne  pour  s'opposer  è 
ment.  Il  prescrivit  à  chaque  chef  de  corps  de  i 
dément,  de  le  prévenir  au  premier  coup  de  fu 
où  l'action  s'engagerait  pour  qu'il  pilt  s'y  pori 
dans  le  cas  où  la  ligne  serait  forcée  sur  un  poj 
cher  immédiatement  des  estafettes  ans  corps 
que  la  retraite  s'opérdt  d'ensemble,  mais  pa 
différonlHS,  afin  d'éparpiller  les  forces  de  l'ei 
prévenir  l'encombremenL  des  routes. 

C'est  après  avoir  pris  ces  dispositions  qu 
matin,  il  attendait  un  avis  pour  monter  à  chev 
ter  sur  le  point  menacé,  lorsqu'à  sept  heure 
il  reçut  de  firionne  une  lettre  expédiée 
et  demie  auparavant,  dans  laquelle  le  lieutei 
Thomas,  commandant  les  trois  bataillons  d( 
lui  disait  qu'entouré  par  les  Prussiens,  il  se 
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l'obligation  d'effectuer  immédiatement  son  mouvement 
de  retraite.  Quelques  instants  après,  une  seconde  lettre  lui 
fît  savoir  qu'il  emmenait  avec  lui  deux  bataillons  des  mo- 
biles de  l'Eure.  C'était  5,000  hommes  qui  faisaient  dé- 
fection au  commandant  de  Guilhermy,  au  dernier  mo- 
ment. Dans  ces  conjonctures,  il  ne  balança  pas  à  envoyer 
au  reste  de  ses  troupes  l'ordre  d'exécuter   leur    mou- 
vement  en   arrière   pour   ne  pas  être  exposées  à  être 
coupées  par  l'ennemi.  Les  points  de  ralliement  étaient 
Tiverville  et  Broglie.    Mais,  avant   de   partir,   il   crut 
devoir   prévenir  le  maire  de  la  situation  où   la  ville 
allait  se  trouver.  Des  députations  de  la  garde  nationale 
vinrent  le  solliciter  de  reprendre  les  lignes  abandonnées. 
Il  promit  de  le  faire,  si  c'était  possible,  refusant  toutefois 
de  prendre  aucun  engagement  qui  pût  se  trouver  en  con- 
tradiction avec  ses  devoirs  militaires,  et  il  donna  même 
l'ordre  à  une  compagnie  de  francs-tireurs  de  se  porter 
dans  la  direction  de  Brionne  pour  l'éclairer  sur  les  mou- 
vements de  l'ennemi. 

Il  se  produisit  alors  une  véritable  panique  dans  la  ville 
et  une  grande  effervescence  dans  la  population.  Malgré 
les  démonstrations  violentes  qui  se  manifestaient,  il  des- 
cendit sur  la  place  pour  chercher  à  calmer  Tagilation,  et 
afin  d'éviter  aux  habitants  tout  prétexte  d'hostilité,  il  fit 
se  retirer  un  piquet  de  gendarmerie  qui  devait  lui  servir 
d'escorte.  Néanmoins,  il  fut  entouré  par  une  foule  furieuse 
et  armée  qui  l'accabla  d'injures  et  déclara  vouloir  le  fusil- 
ler. Seul  avec  son  chef  d'état-major,  M.  Pauher,  ancien 
capitaine  d'artillerie ,  il  ne  pouvait  songer  à  lutter, 
et  il  attendait  froidement  le  sort  qui  lui  semblait  ré- 
servé, lorsque  deux  coups  de  feu  tirés  à  bout  portant  l'at- 
teignirent, Tun  à  la  main  droite,  l'autre  à  la  hanche  gau- 
cho. On  ne  se  serait  vraiseml,»lablcmeiit  pas  arrêté  là  si 
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un  jeune  avocat  de  JiOuviers,  M.  Le  Mercier,  ne  l'avait 
saisi  dans  ses  bras  et  transporté,  au  péril  de  sa  vie,  à 
rhôtel  de  la  sous-préfecture  près  duquel  se  passait  cette 
scène  sanglante.  Le  commandant  de  Guilhermy  informa 
aussitôt  le  gouvernement,  par  le  télégraphe,  de  l'impos- 
sibilité où  il  était  de  continuer  à  diriger  de  son  lit  les  opé- 
rations militaires.  Il  demandait  en  même  temps  à  être 
remplacé  dans  le  plus  bref  délai.  En  attendant  qu'il  le 
fût,  il  pourvut  pendant  trois  jours  aux  nécessités  de  la 
situation.  Le  soir  même  du  17,  il  apprenait  qu'aucun 
Prussien  n'avait  franchi  nos  lignes  et  que  le  colonel  Tho- 
mas, cédant  à  une  panique,  avait  abandonné  son  poste  de 
défense  sans  avoir  eu  à  tirer  un  seul  coup  de  fusil.  Il 
donna  aussitôt  des  ordres  pour  que,  dès  le  lendemain,  les 
anciennes  positions  fussent  réoccupées  et  fit  même  placer 
les  grand'gardes  au-delà  de  la  vallée  de  la  Rille. 

Si  ce  fut  pour  le  commandant  de  Guilhermy  une  grande 
et  légitime  douleur  que  d'avoir  été  frappé  par  des  balles 
françaises  dans  un  moment  où  il  était  heureux  de  con- 
courir  à  la  défense  de  son  pays,  du  moins  trouva-t-il  une 
consolation  dans  la  conscience  du  devoir  accompli  et  dans 
les  témoignages  d'estime  et  de  sympathie  dont  l'entou- 
raient à  l'envi  les  personnes  les  plus  honorables  de  la  ville 
et  particulièrement  le  préfet  du  département.  Ces  témoi- 
gnages et  l'approbation  qu'il  reçut  plus  tard  du  ministre 
de  la  marine,  furent  une  ample  compensation  des  ignobles 
attaques  d'une  presse  méprisable,  en  même  temps  qu'ils 
allégèrent  les  soufirances  physiques  et  morales  qu'il  eut  à 
supporter  pendant  plusieurs  mois  et  qui  ne  lui  ont  pas 
encore  permis  de  recouvrer  entièrement  le  libre  usage 
de  sa  main.  A  son  arrivée  à  Brest,  le  9  janvier  1871,  il  dut 
être  transporté  chez  lui  sur  un  cadre. 


.ji 
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SUBDIVISION  DU  MORBIHAN 


Commandée  par  M.  le  capitaine  de  laissean  MONJARET  DE  KBRJÉ6D 

M.  le  capitaine  de  vaisseau  Monjaret  de  Eeijégu  s'est 
rendu,  le  1*  décembre  1870,  à  Tarmée  de  la  Loire,  pour 
prendre  le  commandement  de  la  première  brigade  de  la 
première  division  du  16»«  corps  d'armée.  Général  de  bri- 
gade, le  8  décembre  1870,  il  a  commandé  jusqu'au  8 
avril  1871  la  subdivision  du  Morbihan  et  est  rentré  au 
port  le  17  avril  1871.  Il  a  été  promu  contre-amiral  le  9 
septembre  1872. 


SUBDIVISIONS  DU  JURA  ET  DE  L'AIN 

Commandées  par  M.   le   capitaine   de  frégate  COLLOS 

Appelé  dans  les  premiers  jours  de  décembre  1870,  au 
commandement  de  la  subdivision  du  Jura,  le  capitaine 
de  frégate  Collos  entra  en  fonctions  le  5  de  ce  mois.  Voi- 
sin des  pays  occupés  par  les  Prussiens,  le  Jura  était  tou- 
jours sur  le  qui-vive,  par  suite  des  réquisitions  qu'ils  fai- 
saient dans  plusieurs  villes  et  villages  du  département. 
On  eut,  il  est  vrai,  un  peu  plus  de  tranquillité  après  le 
passage  de  l'armée  de  l'Est,  mais  quand  les  désastres  de 
cette  armée  commencèrent,  le  Jura  fut  envahi,  et  au  mo- 
ment de  l'armistice,  après  l'entrée  des  troupes  françaises 
en  Suisse,  l'armée  prussienne  se  répandit  dans  le  dépar- 
tement et  occupa  Lons-le-Saunier. 


Le  4  février,  au  soir,  le  général  Pélissiet  e'élai 
à  d^andooner  la  ville  avec  les  mobiles  qui  étai 
ses  ordres,  te  commandant  GoU(^  et  le  préfet  pai 
se  renâtrent  k  Saint-Amour.  Le  commandant  Col 
eut  l'ordre  du  gouvernement  de  se  rendre  à  Bo 
UD  nouvel  ordre  le  rappela  au  commandement  di 
division  de  l'Ain  qu'il  cumula,  jusqu'au  22  mai  11 
celui  de  la  subdivision  du  Jura  dont  il  fut,  eu  out 
mé  administrateur  provisoire. 

Le  passage  des  nombreux  débandés  de  l'armée 
le  désarmement  successif  des  francs-tireurs,  des 
des  mobilisés,  enflo  le  retour  en  France  des  tro 
ternées  en  Suisse,  exigèrent  du  commandant  GoJ 
qu'au  dernier  moment,  une  incessante  activité. 


SUBDIVISION   DE   LA  CHABENTE 

CoDuiundée   par   H.    le  capilaine   de  frégate  L&R' 

M.  le  capitaine  de  fi'égate  Lartigue,  nommé 
dans  l'armée  auxiliaire,  le  24  novembre  1870,  i 
commandement  de  la  subdivision  de  la  Chai 
relevé  de  ce  commandement,  le  28  avrU  1871,  il  e 
au  port  le  7  mai  suivant. 
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BATAILLON  ALTCILIAIRE  DU  GÉNIE  A  LYON 

Commandé  par   M.   le   capitaiDe   de  frégate  ORSEL 

M.  le  capitaine  de  frégate  Orsel,  du  port  de  Brest,  re- 
çut le  23  octobre  1870,  l'ordre  de  prendre  le  commande- 
ment du  bataillon  auxiliaire  du  génie  qui  entrait  en  for- 
mation à  Toulon.  Ce  bataillon  était  composé  de  quatre 
compagnies  d'ouvriers  mécaniciens,  commandées,  deux 
par  des  ofilciers  de  marine,  deux  par  des  ingénieurs. 
Chaque  compagnie  avait  en  outre  huit  canonniers,  deux 
matelots  fusiliers  et  deux  charpentiers.  La  plupart  de  ces 
hommes  ignoraient  complètement  l'exercice  du  fusil  et 
du  canon,  sauf  un  petit  nombre  qui  avaient  reçu  un  com- 
mencement d'instruction  dans  les  forts  de  Toulon,  où  ils 
avaient  été  détachés. 

Le  bataillon,  parti  le  28  octobre  à  9  heures  du  soir  et 
arrivé  le  lendemain,  vers  midi,  à  Lyon,  fut  caserne  provi- 
soirement dans  les  deux  forts  de  Villeurbonne  et  du  Co- 
lombier, sur  la  rive  gauche  du  Rhône.  Le  commandant 
Orscl  profita  des  quelques  jours  d'inaction  que  lui  laissa 
le  général  de  Bressoles  pour  pousser  activement  l'instruc- 
tiou  complète  des  hommes  qui  pouvaient  être  appelés  à 
servir,  soit  comme  bataillon  de  marche,  soit  comme  ar- 
tilleurs pour  la  défense  de  Lyon.  Ce  service  fut  d'ailleurs 
maintenu  pendant  tout  le  temps  du  séjour  à  Lyon,  con- 
curremment avec  les  travaux  que  le  bataillon  eut  à  exécu- 
ter. 

Le  6  novembre,  une  seule  compagnie  fut  laissée  sur  la 
rive  gauche  du  Rhône,  deux  furent  envoyées  au  fort  de  la 
Duchère  et  un  au  fort  de  Lozanne.  Cet  éparpillement 


était  commaudé  par  l'immeuse  éteudue  de  l'eoceiiite  da 
Lyon,  et  afin  de  diminuer  la  distance  à  parcourir,  chaque 
matin,  par  les  hommes  pour  se  rendre  sur  les  travaux. 
Ils  avaient  à  mettre  en  batterie  iOO  pièces  de  16  '/"  rayé 
et  60  obiisiers  de  trente.  Les  lignes  extérieures  n'étant  p 
prfiles,  le  commandant  Orsel  flt  commencer  immédiat 
ment  les  terre-pleins  et  les  plates-formes  dans  ceux  d 
forts  intérieurs  qui  devaient  recevoir  des  pièces  de  m 
rine.  Le  10  novembre,  sans  discontiauer  le  travail  d 
forts  intérieurs,  les  lignes  extérieures  reçurent  des  dél 
chements  qui  y  commencèrent  les  terre-pleins.  Amesu 
que  les  plates-formes  se  terminaient,  les  pièces  étaient  n 
ses  en  batterie. 

1*  17  novembre,  le  bataillon  reçut  un  renfort  de  de 
compagnies,  dont  une  de  canonoiers,  et  se  trouva  porU 
un  efibctif  de  900  hommes.  Le  commandant  Orsel  Ht  aie 
pousser  vigoureusement  les  travaux,  et  le  25  novemb: 
toutes  les  pièces  étaient  en  batterie,  sauf  sur  la  rive  ga 
che,  où  quelques obusiers restèrent  sans  emploi,  lesouvi 
ges  qu'ils  devaient  armer  n'étant  pas  terminés  ;  c'était 
ceux  que  faisaient  les  ateliers  nationaux  de  la  ville  de  Lyc 

Craignant  une  attaque  prochaine,  le  commande 
Orsel  ètaitallé  au  plus  pressé  et  avait  fait  monter,  da 
les  batteries,  les  pièces  telles  qu'elles  avaient  été  amené 
Ayant  observé  que  les  pièces  se  chargeant  par  la  culas 
plus  faciles  à  mettre  hors  de  service,  seraient  mieux  p 
céM  aux  lignes  eitérieures,  il  tes  y  établit.  Malgré  la  di 
cullé  du  charroi,  dans  cette  saison  rigoureuse,  tout,  gri 
au  concours  dévoué  des  hommes  du  bataillon,  était  ti 
miné  le  1*'  décembre,  et  le  2,  le  général  pouvait  pasi 
l'inspection  de  160  pièces  de  marine  en  batterie. 

A  partir  de  cette  époque,  les  travaux  de  terrassem< 
furent  constamment  interrompus  par  les  gelées;  l'app: 
11 
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visionnement  des  batteiles  fut  complet,  et  des  ateliers 
montés  dans  chaque  fort  pour  le  taraudage  de  ceux  des 
projectiles  qui  n'étaient  pas  chargés. 

Le  repos  relatif  que  laissaient  les  grands  froids  permit 
de  perfectionner  les  travaux  intérieurs  des  batteries, 
d'établir  des  abris  pour  les  hommes,  de  faire  des  embra- 
sures aux  endroits  les  plus  exposés  ;  de  mettre  des  plaques 
de  blindage  dans  certains  épaulements,  d'activer  le  plus 
possible  rinstruction  des  hommes,  ce  qui  était  d'autant 
plus  urgent  que,  pour  servir  les  160  pièces  de  canon,  il  n'y 
avait,  en  y  comprenant  les  quartiers-maîtres  canon- 
nlers,  que  130  chefs  de  pièces. 

Enfin,  dans  le  courant  de  janvier,  sauf  quelques  détails 
peu  importants,  le  bataillon  était  prêt  à  tout  événement. 
C'est  alors,  qu'épuisé  par  les  fatigues  et  par  le  froid,  le 
commandant  Orsel  tomba  assez  malade  pour  être  obligé 
de  demander  son  remplacement,  et  de  se  séparer,  non 
sans  de  grands  regrets,  d'officiers  et  de  matelots  qui,  par 
leur  zèle  et  leur  activité,  avaient  fait  l'admiration  de  l'ar- 
mée, n  eut  du  moins  la  satisfaction  d'obtenir  quelques 
atancements  en  grades  et  en  classes  pour  les  hommes  et  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur  pour  M.  Picard,  sous-ingé- 
nieur de  la  marine,  et  pour  M.  l'aide-coramissaire  Cîanale, 
chargé  de  la  comptabilité 


D'autres  missions  ont  été  remplies  par  MM.  les  ofilcierB 
supérieurs  ci-après  : 

M.  le  capitaine  de  vaisseau  Zédé  a  été  nommé,  le  28 
août  1870,  au  commandement  supérieur  de  l'un  des  forts  de 
l'enceinte  de  Paris,  celui  de  Romainville,  et  M.  le  capitaine 
de  vaisseau  Protêt  a  été  mis,  le  29  septembre  1870,  à  la 
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disposition  de  U.  le  coaLre-amiral  vicomte  de  Fleuriot  de 
Langle,  commandaat  supérieur  du  6*  secteur  det'coceinte 
bastioDuée  de  Parie  (Passy),  où  était  la  batterie  du  Point- 
du-Jour.  Le  23  janvier  1872,  M.  le  commandant  Bupérieur 
du  6*  secteur  a  été  promu  vice-amiral. 

M.  le  capitaine  de  vaisseau  baron  Duperré  a  pria,  le 
30  décembre  1870,  le  commandement  supérieur  de  l'en* 
ceinte  bastionnée  de  Cherbourg.  Il  a  été  promu  contre- 
amiral  le  20  mai  1873. 

U.  le  capitaine  de  frégate  Zédé,  après  avoir  exercé, 
à  Brest,  le  commandement  du  fort  Montbarey,  a  été 
chargé  de  celui  du  4*  bataillon  de  marche,  à  Cher- 
bourg. Il  a  commandé  la  brigade  de  réserve  du  21* 
corps  de  l'armée  de  la  Loire,  et  du  jour  où  les  quatre 
bataillons  de  marins  de  cette  armée  ont  été  réunis  à 
Cbâtellerault,  il  en  a  eu  le  commandement  supérieur,  qui 
a  cessé  par  la  transformation  de  ces  bataillons  en  un 
régiment,  à  Versailles.  11  est  rentré  à  Brest  le  27  mars  1871 . 

M.  la  cajûtaine  de  frégate  Ducrest  de  Villeneuve 
(Ange-Marie-AgathOD),  parti  de  Brest  le  6  décembre  1870 
pour  Nantes,  y  a  été  mis  à  la  disposition  du  comité  de 
défense  pour  commander  les  batteries  d'artillerie  desti- 
nées à  la  défense  de  cette  ville.  Il  est  rentré  &  Brest  le 
23  mars  1871. 

La  défense  du  port  de  Brest  n'a  pas  été  plus  oubliée 
que  celle  de  Cherbourg.  MM.  tes  capitaines  de  frégate  du 
Temple  ^ean-Louia-fiivallon),  Zédé  et  Vri^^naud  ont 
commandé  successivement  le  fort  de  Montbarey  i  le 
pnœier,  du  12  septembre  au  20  octobre  1870;  le  second, 
du  3  novembre  au  26  décembre  1870;  et  le  troisième  du 
28  décembre  1870  au  5  mars  1871  ;  et  MM.  les  capitaines  de 
frégate  Jonbert,  Tirard  et  Cany,  ceux  de  Questel-Bras,  de 
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Penfeld  et  de  Keranroux,  dans  Tintervalledu  12  septembre 
1870  au  5  mars  1871. 

Enfin,  pendant  l'insurrection  de  Paris,  les  lieutenants 
de  vaisseau  Lamarche,  Le  Barzic,  de  Langsdorff,  Le  Bras, 
de  Rotrou  et  l'enseigne  Prévost  ont  été  détachés  à  l'armée 
de  Versailles. 

Ne  pouvant  suivre  dans  leurs  divers  mouvements  les 
officiers  de  vaisseau  de  tous  grades  qui  ont  été  détaché  s 
du  port  de  Brest  pendant  la  guerre,  nous  nous  bornerons  ici 
à  en  indiquer  le  chilfre.  Il  a  été  de  128,  savoir  :  dix  capi- 
taines de  vaisseau  ;  dix-sept  capitaines  de  frégate;  soixante- 
cinq  lieutenants  de  vaisseau  et  trente-six  enseignes  de 
vaisseau. 


2«  C'«  DE  GENDARMERIE  MARITIME 


Commandée  par  le  chef  d^escadron  LE  6ÀG 


Le  24  juillet  1870,  en  exécution  de  la  dépêche  du  22  tj^ 
môme  mois,  un  brigadier  et' cinq  gendarmes  ont  été  expé- 
diés à  Paris  pour  être  spécialement  chargés  de  la  garde  de 
rhôtel  du  ministère  de  la  marine,  et,  le  26,  un  brigadier 
et  deux  gendarmes  ont  été  attachés  au  service  de  la  prévôté 
de  la  division  d'infanterie  de  la  marine.  Ces  neuf  hommes 
ont  pris  part  aux  opérations  militaires.  Les  trois  de  la 
prévôté  ont  suivi  la  marche  sur  Sedan,  d'où  Tun  est  revenq 
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malade;  le  second  s'est  échappé  après  avoi 
jours  au  pouvoir  de  rennemi  etletroisièmi 
en  captivité.  Les  six  gendarmes  détachés  a 
la  marîDe  ont  pris  part  aux  opérations  à 
accompagné  le  vice-amiral  de  la  Roncièrt 
défense  de  Saint-Denis. 

Quant  à  l'effectif  de  la  compagnie  resté 
au-dessous  du  cbiBre  réglementaire  de  90 
composait  alors  de  trois  olBciers  et  de  & 
brigadiers  et  gendarmes  gui  furent  bienti 
service  de  jour  et  de  nuit  tout-à-fait  exceptit 
de  toutes  les  troupes  disponibles  de  la  n 
guerre  avait  entraîné  la  suppression  des  p 
dans  l'arsenal  dont  la  surveillance  a  repo 
sur  la  discipline  et  le  dévouement  bien  cor 
darmerie.  Une  activité  fébrile  régnait  alors 
Brest  qui  recevait  de  tous  câtés  des  appn 
considérables  de  grains,  de  matériel  et  den 
pédiés  après  transformation.  Ces  mouvei 
daient  une  vigilance  qui  n'a  jamais  été  en 


ARTaLERIE  DE  LA  MA 

Oiractevr    :    H.   le  colonel   SAPli ,    comt 


Au  moment  de  la  déclaration  de  guer 


de  rartiJl«iie  da  la  mariae,  au  pûrt  de  Brest,  sa  composait 
GOdome  suit  : 

1'  OIRBCTION  DB  L'AnTILLGRtB  ET  SERVICE  DES  TAOCPES 
DE  L'ARUB. 

1  Colonel  directeur    et  commandant    su[»érieur  des 
upes  de  l'armo,  M.  Siq;iia,  comte  de-Lencia. 

Ètat-major  particulier. 

1  LieuteuËuit-colooel  sous-directeur,  M.  Cbevillotte. 

1  Ghef-d'escadrou,  U.  Maziôres. 

3  Capitaines  eu  premier,  MM.  Cberillon,  Blanchard  et 
ailloD. 

2  Gaptaines  en  second,  UU,  Beaurais  et  Uéry, 

11  Employés  militaires  (gardée  d'artillerie,  comptables 
profossioimel^  employés  à  k  direction. 

1"  Càtt^pagràe  d'Ouvriers. 

1  Capitaine  en  premier,  commandant,  M.  Hemîot. 
1  Lieutenant  en  premier,  M.  Larrodé. 
MO  hommes  de  troupes 

Dépôt  de  la  6*  compagnie  tlOuvrien. 

1  Capitaine  en  premier,  commandant,  U.  Groussard. 
1  Sous-Iieulenant,  M.  Bouel. 
40  hommea  de  troupes. 

18«  Batterie  du  régiment  d'artillerie. 

i  Capitaine  en  premier,  commandant,  M.  Deahayee. 
1  Sous-lieutenant,  M.  Bobin. 
150  hommes  de  troupes. 


2'  &TABI.IS8BMBNT  ttBS  FORfiBS  DE  LA  TILLENE'" 

t  UeutenaBt-coloDel,  directeur,  il.  Sniel. 

1  Cbef  d'escadron,  souB-directear,  M.  Cbauré 

1  Liestenaat,  M.  Deman. 

1  Employé  militaire. 

Ensemble  :  17  offîciere,  12  employés  mllilaL 
lioimnes  de  tronpes,  effectif  auquel  il  convient 
pour  être  complet,  7  gardiens  mîlitaireB  de  batti 
armuriers  militaires  de  la  marina  (chefs,  maîtrei 
maîtres  et  quartiers-maftres  armurierg). 

Dans  Im  premiers  jours  qui  suivirent  la  décU 
guerre,  cet  effectif  s'accrut  de  celui  de  deux  ba 
régiment ,  envoyées  de  Lorient  pour  concourir 
ment  et  à  la  défense  de  la  rade  et  du  goulet  âe  1 

U*  Balterie. 

1  Capitaiite  en  !•',  commandant^  il.  Horr. 
1  lieutenant,  M.  Fenauz. 

100  honuoes  de  troupes. 

28<  Batterie. 

i  Capitaine  en  l",  commandant,  M.  de  Pellerin-: 
1  Sons-lieutenant,  M.  Guérin. 
100  hommes  de  troupes. 

L'une  de  ces  batteries  fut  détachée  dans  les 
délbn^B  de  la  cdte  nord  du  gouiet,  l'autra  dan 
la  câtesud. 

Mais,  les  événements  se  précipitant,  deux  det 
précitées,  la  18*  (capitaine  commandant  Besha 
14*  (capitaine  conunandant  Uon),  furent  appelé* 
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où  elles  participèrent  à  toutes  les  opérations  du  siège,  et 
il  ne  resta  à  Brest  que  la  28*  batterie  (capitaine  commandant 
de  Pellerin-Latouclie),  portée  à  un  effectif  rond  de  150 
hommes  qu'elle  conserva  jusqu'à  la  paix. 

Cette  batterie  fut  répartie  sur  les  deux  rives  du  goulet, 
le  capitaine-commandant  demeurant  de  sa  personne  au 
fort  du  Porzic,  sur  la  côte  nord,  et  son  lieutenant  sur  la 
côte  sud,  au  fort  de  Cornouaille.  Elle  fut  maintenue  dans 
cette  position  jusqu'à  la  paix. 

D'autre  part,  les  effectifis  des  deux  compagnies  d'ou- 
vriers ne  tardèrent  pas  à  s'accroître,  par  suite  de  la  rentrée 
des  hommes  en  congé  renouvelable,  du  rappel  des  anciens 
militaires,  des  engagements  volontaires  et  de  Tappel  des 
classes.  Elles  atteignirent  ainsi  : 

La  !''•  compagnie,  un  effectif  de. . . .  395  honmies. 
La  6«  compagnie,  un  effectif  de 280       — 

Total..... 675  hommes. 

Soit,  avec  les  150  hommes  de  la  28«  batterie,  un  effectif 
total  de  825  hommes  d'artillerie. 

Dans  le  même  temps,  l'effectif  d'ofllciers  de  ces  deux 
compagnies  s'augmentait  d'un  lieutenant  et  d'un  sous- 
lieutenant,  MM.  Fonné  et  Kerdodé. 

Dans  le  courant  du  mois  d'août,  furent  appelés  à  rem- 
plir à  Paris  un  service  de  guerre,  indépendamment  du 
personnel  des  14»  et  18«  batteries  :  !•  M.  le  lieutenant-colo- 
nel Ghevillotte,  qui  fut  durant  le  siège  chef  d'état-major, 
en  premier  lieu,  de  M.  le  général  de  division  Frébault, 
ensuite  de  M.  le  général  de  division  Pélissier  ;  nommé 
colonel  pendant  le  siège,  il  est  aujourd'hui  directeur  à 
Lorient  ;  2»  M.  le  capitaine  Chevrillon,  qui,  mis  à  la  dispo- 
sition du  gouverneur  de  Paris,  servit  dans  l'artillerie  de 
la  garde  mobile  de  la  Seine,  et  fut  nommé  pendant  le 
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siège  officier  delà  Légion  d'hoDueur  et  chef  d'escadrou  ;  il 
a  pris  depuis  sa  non-activité  ;  3»  M.  le  capitaine  Méry. 

Vers  In  mâme  temps,  M.  le  chef  d'escadrou  Chauve  fut 
envoyé  &  Cherbourg  pour  y  commander  deux  batteries  du 
régiment  de  l'arme  qui  furent  employées,  d'abon 
mise  en  état  de  défense  de  la  digue  et  des  fort«  de  h 
et,  un  peu  plus  tard,  à  la  construction  et  à  l'arm 
des  lignes  de  Carentan.  En  novembre,  cet  officier  sup 
fut  mis  à  la  disposition  du  département  de  la  guerr 
commander  à  l'armée  de  la  Loire,  et,  peu  de  temps 
à  la  2»  armée,  l'artillerie  de  la  1"  division  du  21» 
composée  de  3  batteries  de  4  rayé  de  campagne,  doj 
le  personnel,  servants  des  pièces  et  conducteurs 
fourni  par  l'artillerie  de  la  marine  (batteries  25,  ', 
35  ter  du  régiment  de  l'arme],  et  auxquelles  furent 
tuellemeut  adjointes,  pendant  la  campagne,  une  i 
de  12  rayé  de  campagne,  servie  par  les  mobilisés  de  ] 
et-Loire,  et  une  batterie  de  canons  à  balles,  serv 
l'artillerie  de  terre. 

H.  le  commandant  Chauve  prit  part,  en  cette  q 
aux  différentes  opérations  de  guerre  accomplies 
i»  division  du  21*  corps,  et  notamment  au  combat  i 
geut,  où  l'une  de  ses  batteries  fut  détruite,  et  à  la  1: 
du  Mans.  Le  port  de  Brest  lui  envoya  alors,  pour  i 
ses  pertes,  60  hommes  des  1"  et  6»  compagnies  d'oi 
d'artillerie  de  la  marine  ;  mais,  par  suite  de  la  sig 
de  l'armistice  qui  eut  lieu  peu  après,  ces  homi 
furent  point  assez  favorisés  pour  aller  au  feu.  M.  1< 
mandant  Chauve  rentra  à  la  direction  d'artille 
Brest. 

Dans  les  premiers  jours  d'octobre,  M.  le  ca 
Chaillon,  nommé  chef  d'escadron,  fut  mis  à  la  disp 
du  département  de  la  guerre  pour  commander  de 
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teries  mixtes  destinées  à  faire  partie  de  la  réserve  d'artille- 
rie du  15»  corps  (armée  de  la  Loire  batteries  dont  le  per- 
sonnel canonniers  était  fourni  par  le  régiment  d'artillerie 
de  la  marine,  et  le  •personnel  conducteurs,  par  le  train  d'ar- 
tillerie. Il  a  pris  part,  en  cette  qualité,  avec^deux  batteries 
sous  ses  ordres,  aux  affaires  de  Chambon,  Sariteau,  près 
Schillers,  Neuville,  et  à  la  défense  d'Orléans  après  la 
reprise  de  cette  ville  et  la  séparation  de  l'armée  de  la 
Loire  en  1"  et  2«  armée,  et  a  quitté  la  réserve  du  15«  corps 
pour  aller  à  Cherbourg  prendre  le  commandement  de 
deux  batteries  mixtes  de  12  rayé  de  campagne,  dont  le 
personnel  canonniers  était  fourni  par  l'artillerie  de  ma- 
rine et  faisait  partie  de  la  réserve  d'artillerie  du  19«  corps, 
commandement  qu'il  a  exercé  jusqu'à  la  dissolution  de 
ce  corps  d'armée,  au  mois  de  mars.  Il  a  alors  rejoint 
Brest,  et  sert  aujourd'hui  à  la  Villeneuve,  comme  sous- 
directeur. 

M.  le  lieutenant-colonel  Smet,  directeur  de  la  Ville- 
neuve, a  été  mis  à  la  disposition  du  département  de  la 
guerre,  pour  commander  la  réserve  de  l'artillerie  du  17« 
corps  qui  a  fait  partie  de  l'armée  de  la  Loire,  et,  plus  tard, 
de  la  V«  armée.  U  a  pris  part,  en  cette  qualité,  àl'afiaire  de 
Brou,  et  aux  combats  de  Villepion,  de  ViUorceau,  de  Cer- 
nay,  de  Villejouan,  et  à  la  bataille  du  Mans.  Il  a  été 
nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur  à  la  suite  du 
combat  de  Villorceau,  et  a  exercé  son  conmiandement . 
jusqu'à  la  dissolution  du  17«  corps,  en  mars  1871.  Il  a  alors 
repris  la  direction  de  la  Villeneuve. 

Dans  les  premiers  jours  de  novembre,  les  1"  et  6«  com- 
pagnies d'ouvriers  d'artillerîe  de  la  marine  à  Brest  fourni- 
rent le  personnel  canonniers  (200  hommes)  de  deux  batte- 
ries mixtes  de  12  rayé  de  campagne,  destinées  à  constituer 
la  réserve  d'artillerie  du  18«  corps,  qui  fit  partie  de  Tar- 
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mée  de  la  Loire'd'abord.  et,  plus  tard,  de  la  !>*  armée,  ou 
armée  de  l'Est. 

Cea  deux  batteries,  dont  l'une  était  commandée  pa 
capitaiue  Groussard,  l'autre  par  le  capitaine  Labei 
venu  de  Lorient,  et  qui  comptaient  parmi  leurs  ofQc 
lea  lieutenants  Fonné  et  Houei,  furent  placées  sous  les 
dres  de  M.  le  chef  d'escadron  Mazières,  et  allèrent  1er 
ner  leur  organisation  à  Nerars,  où  les  rallièrent  cood 
teurs  et  cbevaux.  Elles  prirent  part  aux  affaires  de  La 
et  de  Giem,  ainsi  <ia'aux  combats  de  VUlertexel  et  d'H 
court,  Où  elles  eurent  quelques  hommes  tués  et  un  ai 
grand  nombre  de  blessés,  dont  plusieurs  très-grièvemi 
parmi  lesquels  le  capitaine  Laberge.  Elles  tirent  partie 
la  portion  de  l'armée  qui  se  trouva  contrainte,  «près  1 
foire  de  Pontarlier,  de  chercher  an  refuge  en  Suisse', 
elles  demeurèrent  Inteméee  jusqu'à  la  paix. 

Rentrant  de  Suisse  et  arrivant  à  Paris,  au  momeni 
l'insurrection  de  la  Commune,  M.  te  commandant  Ma: 
res  a  été  arrêté  à  la  gare  par  les  insurgés,  dont  il  est  n 
prisonnier  pendant  huit  jours,  au  bout  desquels  il  réu 
à  s'échapper. 

A  la  suite  de  cette  campagne,  Kf.  le  commandant  l 
zières  et  ses  deux  capitaines,  MU.  Groussard  et  Laber 
ont  été  nommés  oftictera  de  la  Légiuu  d'honneur. 

En  résumé,  do  23  ofQciers  d'artillerie  de  la  marine  ( 
ont  servi  au  port  de  Brest,  depuis  la  déclaration  de  gue 
jusqu'à  la  paix,  14  ont  été  au  feu,  savoir  :  7  à  Paris^  e 
aux  armées.  Dans  ce  nombre  de  14  se  trouvent  5  ofQci< 
supérieurs,  2  heutenants>~cotonels  et  3  chefs  d'escadron 
Pendant  ce  temps,  le  colonel  directeur  d'artiller 
réunissant  le  service  de  la  Villeneuve  à  son  service  pi 
pre,  avait  à  pourvoir,  avec  un  personnel  très-restreint 
ô  offlcierc,  aux  travaux  considérables  qni  lui  étaient  i 
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clamés  de  toutes  parts  pour  les  besoins  urgents  de  la  dé- 
fense. 

Cependant,  peu  de  temps  avant  Tarmistice,  quelques 
mouvements  survenus  dans  l'artillerie  permirent  au  mi- 
nistre d'augmenter  le  nombre  des  oiliciers  de  cette  arme 
servant  au  port  de  Brest. 

Au  moment  de  l'armistice,  ce  nombre  se  décomposait 
ainsi  : 

1  colonel,  directeur  et  chef  du  service  de  la  Villeneuve, 
M.  Sapia,  comte  de  Lenda. 

Direction. 

1  Lieutenant-colonel,  sous-directeur,  M.  Dufaure. 
1  Capitaine  en  premier,  M.  Blanchard. 

!»•  Compagnie  d'ouvriers, 

1  Capitaine  en  premier,  commandant,  M.  Henriot. 
1  Sous-lieutenant,  M.  Kerdodé. 

6«  Compagnie  d'ouvriers. 

1  Capitaine  en  second,  commandant,  M.  Eunkler. 
1  Sous-lieutenant,  M.  Duckest. 

28«  Batterie  du  régiment. 

1  Capitaine  en  premier,  commandant,  M.  de  Pellerin- 
Latouche. 

1  Sous-lieutenant,  M.  Guérin. 

Villeneuve. 

1  Ciapitaine  en' second,  sous-directeur  par  intérim, 
M.  Larrodé. 

1  Lieutenant,  M.  Deman. 
Total  :  il  officiers. 
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Mentionnons,  en  terminant,  que  les  ga 
de  la  marine  servant  au  port  de  Brest  ava 
des  leurs  à  la  défense  de  Paris  et  un  quat 
galion  du  ministère  de  la  marine,  à  Tours 
et  que  le  corps  des  armuriers  militaires  d£ 
uD  effectif  total  de  96  hommes  présents  at 
ment  de  la  déclaration  de  guerre,  a  foum 
de  49  hommes  au  service  actif  de  guerre, 
siège  de  Paris  et  aux  différentes  armées  d< 
les  bataillons  de  marche  de  marins. 


2«  REGIMENT  D'INFANTEEUE  I 


Ce  régiment  a  fourni  aux  différentes  a 
pes  suivantes  : 

!■  Armée  do  Bhin .  —  Rôglment  i 

CommiDdé  par  H.  le  colonel  ilLET 

Un  régiment  de  marche  de  3  bataillons 
par  bataillon,  a  été  commandé  par  te  a 
Ce  régiment  a  tait  partie  de  la  2'  brigade  < 
du  I2«  corps  d'armée.  Il  a  combattu  :  1< 
heures  à  5  heures  1/2  du  soir,  pour  rep: 
aux  Prussiens:  2*  le  1"  septembre,  de  4 
heures  du  matin,  et  de  II  heures  à  5  heu 
les  hauteurs  en  avant  de  Sedan. 
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Les  débris  du  régiment  ont  été  compris  dans  la  capitu- 
lation et  faits  prisonnieiFS  de  guerra 

Les  pertes  subies  par  le  régimesit  dai»  les  combats  du 
di  août  et  du  W  septembre,  ont  étô  :  oiBciers,  5  tués  et 
&  blessés;  sous-oûiciers,  caporaux  et  soldats,  74  tué%  1S9 
blessés  et  40ft  disparus. 


2«  Défense  de  Paris.  —  2«  Bataillon  de  Marche 

Commandé  par  M.  le  ^ef  de  bataillon  DÀRRÉ 

Ce  bataillon,  composé  de  quatre  compagnies  de  200 
hommes  chacune,  dont  deux  provenant  du  l*'  régiment, 
avaient  été  versées  au  2«  par  décision  ministérielle  du 
10  octobre  1870,  était  placé  sous  le  commandement  du  chef 
de  bataillon  Darré. 

Ge  batailloa  formait,  avec  un  bataillon  de  fusiliers 
marins,  la  garnison  du  fort  de  Bicôtre.  Deuj  compagnies 
ont,  par  la  suite,  été  détachées  au  fort  de  Montrouge  et  à 
celui  d'Issy.  Le  demi-bataillon  qui  restait  sm  fc>i?t  de  Bicê- 
trea  eu  en  outre  120  hommes  détachés  sous  le  comman- 
dement d'un  capitaine  pour  la  défense  d'un  lieu  dit  les 
Carrières,  situé  en  avant,  de  la  Biôvre. 

Le  2*  bataillon  a  combattu  :  .Le  30  septembre,  de 
4  heures  1/2  à  H  heures  1/2  du  matin,  au  village  de  Cho- 
viUy.  —  Le  28  novembre,  il  a  été  réuni  en  entier  aa  fort 
dlvry  et  a  fait  partie  de  la  2«  brigade  de  la  6«^  divisioo,  du 
3«  corps  d'armée.  —  Le  29  et  le  30  novembre,  il  a  combattu 
à  la  gare  aux  BœuiSs.  —  Le  9  décembre,  il  quitte  la  6«  divi- 
sion, fait  partie  de  la  3%  et  est  dirigé  sur  le  plateau 


"^ 
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d'AvroQ.  —  Le  21  décemhre,  U  prend  part  à  l'a 
la  prise  du  parc  de  Neuilly.  —  Le  22  décemùM 
tratioa  en  avant  du  plateau  d'Avron.  Le  liatai] 
le  camp  à  7  heures  du  matin  et  descend  dana  1 
Neuilly  ;  mais  il  essuie  un  feu  tellement  meui 
est  ftïrcé  de  battre  en  retraite.  —  Le27déca 
batteries  eunemles  bombardent  le  plateau  d'A 
beuras  du  matin  à  7  heures  du  soir.  Le  lei 
bombardement  continue  ;  le  bataillon,  après 
sensibles,  se  retire  au  bas  du  plateau,  en  ava 
sance.  —  Le  29,  il  est  barraqué  au  camp  de  8ai 
I^  30,  il  est  cantonné  à  Gentilly.  —  Le  17  jauTi 
pe  la  redoute  des  Hautes-Bruyères.  —  Le  23jai 
cantonné  à  Charenlon.  —  Le  28,  il  est  cantonc 
tier  de  Bercy.  —  Le  4  février,  désarmement  ( 
bataillon  et  wutrée  à  Brest,  le  9  mars. 

Pertes  éprouvées  :  ofSciers,  1  tué,  4  blés 
olQciers,  caporaux  et  soldats,  4  tués  et  15  blessa 


3«  Armées  de  la  Loire  et  de  l'Est.  —  s* 
de  Marche 

GoDim&tidé  par  le  chef  de  biUillos  L&UBKK 

Ce  bataillon,  composé  d'une  section  hors  i 
(ânq  compagnies  de  200  hommes  chacune,  soi 
mandement  du  chef  de  bataillon  Laurent,  est 
formation  de  l'armée  de  la  Loire,  à  la  t»  brigai 
dirisiou  du  15*  corps  d'armée. 

X^e  17  novembre,  U  combat  à  Arthenay.  Renf< 
de  deux  compagnies,  il  combat,  le  3  décembre,  i 
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et  le  lendemain  à  Orléans.  Le  22  décembre,  l'armée  de  la 
Loire  est  dissoute,  et  le  bataillon  est  désigné  pour  faire 
partie  de  la  réserve  de  l'armée  de  TËst.  Il  combat,  le  23 
décembre,  à  Auxon-Dessus  ;  —  le  29,  il  s*empare  du  vil- 
lage de  Sombacourt.  —  Le  31  janvier,  il  protège,  au  com- 
bat de  la  Cluse,  la  retraite  de  l'armée  de  l'Est  en  Suisse. 
Une  partie  de  ce  bataillon  reste  au  pouvoir  des  Prussiens, 
l'autre  a  le  temps  de  passer  en  Suisse. 

Pertes  essuyées  par  ce  bataillon  :  officiers,  1  tué  et  4 
blessés  ;  sous-officiers,  caporaux  et  soldats  :  18  tués,  26 
blessés  et  185  disparus. 


4i*  Armée  du  Nord  et  de  Versailles.  —  B«  Bataillon 

de  Marche 

Commandé  par  M.  le  chef  de  bataillon  PASQUET  DE  LA  BROUE 

Ce  bataillon,  composé  d'abord  de  quatre  compagnies  de 
200  bommes  chacune,  et  plus  tard  de  cinq  compagnies, 
BOUS  le  commandement  du  chef  de  bataillon  Pasquet  de 
la  Broue,  ensuite  du  chef  de  bataillon  Brunot,  a  combattu: 
le  24  novembre  à  Mézières  ;  le  27,  à  Villiers-Bretonneux , 
le  20  décembre,  à  Querrieux  ;  le  23,  à  Pont-Noyelles  ;  le  2 
janvier,  à  Acbiet-le-6rand  ;  le  lendemain,  à  Bapaume  ;  le 
16,  à  Beauvoir;  le  19,  à  Saint-Quentin. 

Le  17  février,  l'armée  du  Nord  est  licenciée.  Le  batail- 
lon s'embarque  à  Dunkerque  pour  Cherbourg.  Là  il  est 
réorganisé  et  envoyé  à  Paris,  où  il  se  trouve  lorsque 
éclate  rinsurrection  du  18  mars.  Renforcé  de  deux  nou- 
velles compagnies  de  Brest,  il  fait  partie  de  la  2«  brigade 
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de  la  >  division  fie  l'armée  de  Versailles  et  prend  part  à 
la  lutte  soutenue  conti-e  les  insurgés  de  Paris. 

Le  hataillon  a  perdu  :  !■>  à  l'armée  du  Nord  :  ( 
blessés,  3  ;  sous-offlcierB,  caporaux  et  soldats  tu 
blessés,  103  ;  disparus  171  ;  î"  à  l'armée  de  Versail 
Aciers,  1  blessé;  suus-ofQciers,  caporaux  et  sol 
tués  et  "i  blessés. 


Indépendamment  des  divers  corps  dont  il  a  é 
jusqu'à  [iréseat,  d'autres  services  du  port  ont  co 
dans  la  sphère  de  leurs  attributions  i-espectiv 
défense  uationale. 

C'étaient  les  suivants: 

Génie  maritime  et  Travaux  hydrauliques.  —  Comm 
—  Inspection.  —  Service  de  santé.  —  Aumànerie. 

Nous  allons  exposer  succinctement  la  part  d'à' 
chacun  d'eus. 

Génie  maritime  et  Travaux  bydraaliq 

M.  l'ingénieur  des  ponts  et  chaussées  Roussi 
service  des  travaux  hydrauliques,  actuellement  i 
l'Assemblée  nationale,  et  conseiller  général  du  F 
fut  envoyé  le  1"  novembre  1870  à  l'armée  de  B: 
commandée  par  M.  le  comte  de  Kératry,  pour  y  é 
camp  de  Conlie,avec  le  titre  et  les  fonctions  de  col 
génie.  Le  1*  novembre,  M.  le  sous-ingénieur  Rii 
■errice  des  constructions  navales,  lui  fut  adj 
revint  à  breet  le  18  février  1S71. 

L'établissement  du  camp  de  Conlie  a  fourni  ma 
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France,  à  tant  d'appréciations  diverses,  qu'il  n'est  peut- 
être  pas  hors  de  propos  de  leur  opposer  ici  celles  des  offi- 
ciers allemands  consignées  dans  un  extrait  du  Staats- 
Anzeiger,  reproduit  en  ces  termes  par  le  Journal  de  Magde- 
bourg,  le  8  février  1871  : 

•  Les  Prussiens  ont  déjà  achevé  de  raser  le  camp  de 
Conlie.  Naturellement,  il  était  de  notre  intérêt  de  détruire 
complètement  des  fortifications  qui  pouvaient  encore  offrir 
à  l'ennemi  un  point  d'appui.  Ainsi,  en  ce  lieu  où  la  jeu- 
nesse appelée  à  combattre,  était  exercée  au  métier  des 
armes  et  instruite  pour  la  guerre,  les  barraques,  les  ambu- 
lances et  l'église,  ne  sont  plus  qu'un  amas  de  cendres;  et 
l'ouvrage  achevé  (la  redoute  du  Sud),  qui  s'était  élevée 
menaçante,  dans  une  position  formidable,  n'est  plusqu'une 
couche  informe  de  terre. 

9  D'après  le  jugement  des  militaires  compétents,  les 
solides  positions  de  ce  camp  laisseraient  loin  derrière  elles 
les  célèbres  ouvrages  Danois,  doût  on  a  tant  parlé  à 
l'époque. 

»  Le  camp  de  Conlie  commençait  à  environ  UCO  pieds 
(fttrb)  à  l'ouest  du  bourg  du  même  nom.  La  plus  grande 
partie  du  camp  se  trouve  au  nord,  l'auti'e  au  sud  de  la 
route  qui  conduit  du  Mans  à  .Mayenne.  Au  milieu  d'une 
vaste  et  imposante  vallée,  s'élève  une  colline,  et  c'est  cette 
élévation,  dominant  tous  les  environs,  qui  avait  été  choisie 
pour  l'emplacement  du  camp.  Sur  la  colline  se  trouvaient 
quelques  métairies,  et  une  ferme  située  au  sommet  ser- 
vait de  quartier  général  ;  on  avait  d'ailleurs  nivelé  le  ter- 
rain à  l'intérieur  de  l'enceinte  et  établi  des  voies  de  com- 
munication. 

.  »  La  superficie  du  camp  était  de  1500  (morgen),  l'enceinte 
était  longue  d'environ  12,000  pieds.  La  partie  nord  qui  est 
séparée  de  la  partie  sud  par  la  tranchée  du  chemin  de 


fer  du  Maas  à  Laval,  était  la  moias  achevée  ;   on  pouvait 
cependant  voir  que  les  fortiâcations  devaient  consister  en 
une  ligne  continue.  La  partie  sud,  au  contraire,  était  con- 
sacrée à  un  ouvrage  fermé,  dominant  toute  la  position 
susceptible  de  recevoir  une  forte  artillerie  ;  sou  élévati 
au-dessus  du  terrain  avoisinant,  donnait  à  la  portée 
l'artillerie  toute  son  eiUcacité,  et  il  n'y  avait  point  de  lii 
teur  d'où  l'assaillant  pût  le  dominer.  La  ligne  de  feu 
la  redoute  sud  a  un  développement  d'environ  1100  pas 
forme  est  irrégulière  et  conforme  au  terrain.  Le  para 
(Brustwehrstarke)  a  \'i  pieds  et  la  ligne  de  feu  une  hi 
teur  de  8  pieds.  D'après  le  profil,  encore  inachevé,  on 
connaissait,  seulement  sur  quelques  pointa  isolés,  des  c 
positions  pour  une  défense  d'infanterie. 

•  Dans  le  fait,  l'ouvrage  était  purement  réservé  à  l'ar 
lerie  :  aifssi  avait-on  établi  32  plates-formes  destiuées  à 
lourdes  pièces  de  siège.  Dans  le  corps  des  retrancbeme 
se  trouvaient  12  magasins  à  poudre  recouverts  en  b( 
Cette  redoute  était  entourée  d'un  fossé,  large  à  sa  pai 
supérieure,  de  15  pieds.  Autour  de  cette  position  si  sol 
se  groupaient  les  campements  des  troupes  i  celles-ci 
trouvaient  en  partie  dans  des  barraques,  et  l'autre  pai 
dans  des  lentes.  Les  casernes  et  les  hôpitaux  avaient, 
unes  des  lits  en  fer,  les  autres  des  lits  de  camp,  et  était 
tous  pourvus  de  poêles  en  métal.  Comme  sur  le  lieu  n 
me  des  campements,  il  n'y  avait  point  d'eau,  on  dut  fei 
venir  l'eau  d'une  source  voisiue  au  moyen  de  conduile 
d'une  machine  à  vapeur. 

»  Or,  ce  camp,  qui  avait  été  commencé  à  la  fin  d'oc 
bre,  a  été  abandonné  et  les  troupes  ont  été  retirées.  Ce 
résolution  dut  être  très-soudaiue,  car  on  n'avait  pas  p 
le  temps  d'emporter  les  approvisionnements.  Comme  n 
lérîel  de  guerre,  il  tomba  entre  nos  mains  un  riche  mi 
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riel  de  fortification,  des  munitions  d'artillerie  et  environ 

5.000,000  de  paquets  de  carlouches.  Dans  les  magasins  du 

camp,  on  trouva  encore   1,500  caisses  de  biscuit  el  d'ex- 

ait  de  viande.  180  barils  do  porc  salé,  20  sacs  d-j  riz  et  140 

trriques  de  cognac. 

■  Quoique  cetto  place  de  Coulie  fût  encore  iuacbevée. 
)n  doit  pourtant  reconuaitre  partout  dans  ce  qui  était 
it,  et  ce  qui  devait  se  faire,  la  main  d'un  habile  ingé- 
ieur,  car  les  avantages  que  présentait  la  nature  ont  été 
ès-bien  utilisés.  Mais  ces  travaux  non  terminés  font  res- 
irtir  le  caractère  d'une  direction  supérieure,  politique  et 
atamment  militaire,  qui  rejette  et  abandonne  aujour- 
hui  ce  qu'elle  a  commencé  hier  avec  une  puissante  éner- 
ie.  qui  pouvait  tout  et  n'a  rieu  mis  en  étal.  Elle  a  fait 
lir.  par  ses  hésitations  et  ses  inconséquences,  qu'elle  est 
icertaine  et  qu'il  lui  manque  la  conviction  du  succès,  n 
Après  la  levée  du  camp,  M.  Rousseau  alla  servir  à 
irmée  de  l'Est  sous  les  ordres  du  général  Bourbaki,  et 
mira  àBrest  le  20  février  1871. 


Commissariat 

L'arrondissement  maritime  de  Brest  a  prêté,  à  lui  seul, 
l'intendance  militaire,  autant  de  membres  que  les  au- 
-es  arrondissements  ensemble.  Le  nombre  des  oOlciers 
ui  en  ont  été  détachés  sur  la  proposition  de  M.  le  com- 
lissaire  général  Guichon  de  Grandpont  et  l'ordre  de 
[.  le  préfet  maritime,  a  été  de  2a,  dont  un  commissaire, 
n  commissaire-adjoint,  9  sous-commissaires  et  I2aide3- 
jmmissaires.  Leurs  départs  ont  commencé  dés  le  7  août 
i70.  Plusieurs  d'entre  eux.  u'out  pu  se  rendre  à  leur  des- 
nalion  primitive,  soit  qu'à  leur  passage  à  Hordeaux,  ils 
Q  aient  reçu  une  nouvelle,  soit  que  les  événemeuls  de  la 
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guerre  aient  obligé  de  leur  en  assigner  d'aul 
Kuit  de  côté  les  mouvements  dont  ils  ont  été  l'e 
indiquerons  seulement  la  durée  de  leurs  Tonct 
lieux  où  il  les  ont  remplies. 

Commissaire.  —  M.  Dauriac.  Intendaut  milita: 
du  18  janvier  au  29  août  1871. 

Commissaire-adjùinK  —  M.  Turiault.  Parti  de 
janvier  1871  pour  servir  dans  l'intendance  i 
Tours  ;  il  u'a  pu  entrer  en  fonctions  par  suite 
de  cette  ville,  et  a  été  dirigé  sur  le  camp  dt 
(Var)  où  il  a  rempli  les  fonctions  d'intendan 
jusqu'au  28  mars  1871. 

Sous-Commissaires.  —  MM.  Bouillon.  Inlendaii 
à  Alger,  du  19  janvier  an  "i  avi-il  1871. 

Prétôt.  Parti  le  19  janvier  1871,  intendant  mil 
3"  division  du  26*  corps  d'armée  jusqu'au  5  avr: 

Auger  (Eugène-Auguste).  Parti  le  19  janvier 
intendant  à  Oran,  jusqu'au  13  avril  suivant. 

Roussiii.  A  la  disposition  de  M.  le  commissa 
per,  à  Paria,  du  13  août  1870  au  13  mars  1871. 

J,e  Guay  (Gustave-Stanislas).  Inteodaitt  du  26 
mois  de  janvier  1871,  jusqu'à  l'arrivée  d'Alger 
dance  militaire  du  26»  corps,  ensuite  sous-inte 
qu'au  16  mars  dans  une  division  de  ce  corps. 

Bufly.  Parti  le  19  janvier  1871,  sous-intendac 
lerault  jusqu'au  l^mai  1871. 

Mével.  Chargé  du  mois  de  janvier  au  10  aoû 
Bo us-intendance  du  service  de  marche  et  des  i 
h  Lyon. 

Noury  (Auguste-Joseph).  Sous-intendant  à 
19  janvier  au  12  juillet  1871. 

Ftassicod.  Attaché  au  service  administratif  de 
d'infanterie  de  marine  à  l'armée  du  Rhin,  le  1' 
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Prisonnier  de  guerre  à  Sedan,  le  3  septembre  1870.  Rentré 
des  prisons  de  l'Allemagne,  le  8  avril  1871 . 

Aides-commissaires.  —  Les  aides-commissaires  détachés 
ont  été  : 

MM.  Pradier.  Officier  d'administration  du  4«  bataillon 
de  marins  (armée  du  centre)  du  1«*  novembre  1870  au  31 
mars  1871  ;  et  du  1«  régiment  de  marche  (armée  de  Ver- 
sailles) du  1«  au  7  avril  1871. 

Marchai  Officier  d'administration  du  régiment  de  ma- 
rins destiné  à  Paris,  du  7  août  1870  au  18  mars  1871. 

Fournier,  Le  Cardinal  et  Clément.  A  la  disposition  de 
M.  le  chef  de  bureau  des  corps  entretenus  à  Paris,  du  10 
août  1870  au  18  mars  1871. 

Le  Gallen.  Parti  le  28  septembre  1870.  Attaché  à  l'inten- 
dance du  15«  corps  d'armée  jusqu'au  7  avril  1871.  Officier 
d'administration,  du  16  avril  au  11  juillet  1871  d'une  des 
batteries  de  marins  l'Inflexible,  annexe  m  7,  à  l'armée  de 
Versailles. 

Lugau.  A  pris,  à  compter  du  15  octobre  1870,  les  fonc- 
tions d'officier  d'administration  du  l"  bataillon  de  marche 
de  marins  (armée  du  Nord).  Par  ordre  du  général  com- 
mandant Tarmée  du  Nord,  il  a  exercé  les  fonctions  de  com- 
mandant du  dépôt  des  isolés  et  des  convalescents,  à  Lille, 
jusqu'au  8  mai  1871. 

Bouét  (Alphonse).  Officier  d'administration  du  2*  batail- 
lon de  marche  de  marins  (armée  du  Nord),  du  15  octobre 
1870  au  29  janvier  1871. 

Merlant.  Officier  d'administration  du  3«  bataillon  de 
marche  de  marins  (armée  de  la  Loire),  du  20  octobre  1870 
au  23  janvier  1871. 

Hayel.  Parti  de  Brest  le  28  septembre  1870,  il  a  servi 
dans  l'intendance  du  15«  corps  d'armée. 

Kernéis.  Officier  d'administration  du  5«  bataillon  de 
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marche  de  marina  (armée  de  la  Loire)  le  5  novembre  1870, 
Fait  prisonuier  le  10  décembre.  Rentré  enFrance  le  '^  "-'" 
1871.  Parti  de  Brest  le  16  avril,  a  été  jusqu'au  II 
suivant  olllcier  d'administration  d'une  des  batte 
marins  l'Inflexible,  annexe  n"  7,  à  l'armée  de  Versai 
Babron.  Dirigé  le  20  décembre  1870  sur  Burlou 
remplacer  M.  Keméis.  Passé  le  1"  avril  1871,  avec  1 
taillou  de  marche  de  marias,  à  l'armée  de  Ve; 
Rentré  au  port  le  1"  juillet  1871. 


Inspection 

L'effectif  de  l'inspection  de  la  marine,  au  port  di 
se  compose  d'un  inspecteur  en  chef,  de  deux  insp 
et  de  deux  inspecteurs-adjoints.  Ces  deux  de 
MM.  Jardin  et  Bénard-Fleury  ont  été  détachés,  i 
la  guerre,  daus  l'inlendance  militaire. 

M.  Jardin,  parti  de  Brest,  le  19  janvier  1871  pour 
dre  à  Oran  et  à  Mascara,  n'est  rentré  que  le  11 
suivant. 

M.  Bénard-Fleury,  qui  avait  quitté  lo  port,  le  21 
1871,  pour  aller  au  Havre,  en  est  revenu  le  i"  avril, 


Service  de  santé 

Dès  le  mois  d'août,  un  certain  nombre  d'étudi 
médecine  étaient  partis  comme  volontaires,  et  sei 
l'un  comme  sous-lieutenant,  d'autres  comme  aides-. 
d'autres  oufln,  comme  soldats  ou  iuflrmiers,  st 
l'armée  régulière,  soit  dans  la  garde  mobile.  Qi 
médecins  de  1"  et  de  2'  classe  avaient  suivi  les  ba 
de  marche,  ou  étaient  employée  sur  les  flottilles  < 
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les  forts  de  Paris.  Bientôt,  il  fallut  fournir  à  l'armée  de 
Bretagne  le  personnel  et  le  matériel  de  ses  ambulances. 
Sur  la  demande  du  ministre  de  la  guerre,  et  par  ordre  du 
ministre  de  la  marine ,  deux  médecins  professeurs , 
MM.  (Jestin  et  Gras,  et  un  médecin  de  1"  classe,  M.  Cau- 
rant,  partirent  le  7  et  le  8  novembre  pour  le  camp  de  Con- 
lie,  avec  mission  d'y  remplir,  le  premier,  les  fonctions  de 
médecin  en  chef  de  l'armée,  le  second,  celles  de  directeur 
d'un  personnel  d'ambulances,  composé  de  14  médecins  et 
de  2  pharmaciens,  et  le  troisième,  celles  de  médecin  du 
quartier-général.  Grièvement  blessé,  le  10  janvier  1871,  à 
la  gare  d'Yvré-l'Evôque,  pendant  qu'il  faisait  placer  des 
blessés  sur  des  voitures,  M.  Geslin,  après  avoir  reçu  les 
premiers  soins  de  M.  Gras,  dut  raillerie  port  de  Brest  qu'il 
atteignit  presque  mourant  le  surlendemain.  8on  état  a 
longtemps  inspiré  de  grandes  inquiétudes  à  M.  le  directeur 
Rochard  qui,  malgré  toute  sa  sollicitude  pour  son  confrère, 
n'a  pu  empêcher,  tant  sa  blessure  était  grave,  que  l'avant- 
bras  et  la  main  gauche,  ne  fussent  frappés  d'une  paralysie 
qui  semble  incurable.  M.  Gaurant  rentra  à  Brest  le  24  dé- 
cembre 1870  et  M.  Gras,  le  8  mars  1871. 

Le  port  eut  en  outre  à  fournil*  à  des  bataillons  de  mo- 
biles de  divers  départements,  toujours  d'après  les  ordres 
du  ministre  de  la  marine,  des  aides-médecins  nominati- 
vement désignés  par  les  chefs  de  corps.  Enfin,  dans  l'im- 
possibilité de  trouver  des  médecins  civils  pour  accompa^ 
gner  les  bataillons  de  mobilisés,  il  fallut  délivrer  des 
commissions  d'aides-majors  provisoires  à  des  étudiants  en 
médecine  et  en  pharmacie  de  l'école. 

L'ensemble  du  personnel  détaché  s'éleva  à  2  médecins- 
professeurs  -*-  l'un  d'eux,  M.  Gestin,  a  été  nommé  méde- 
cin en  chef,  le  8.  juin  1871  —  ;  12  médecins  de  l^*  classe  ; 
7  médecms  de  2*  ;  4  chirurgiens  de  3«  classe;  12  médecins 
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commiesionnés  auxiliaires  de  S'claeee;  13 médecins eatre- 
tenus  ;  4  médecins  auxiUaires  ;  un  pharmacien  de  2-  classe, 
et  un  aide-phai-macien  commissionné  auxiliaire  de  2«  clas- 
66.  A  ce  chiflïe  de  56  ofQcIera  de  santé,  il  faut  £(jûUter  ceux 
de  20  étudiants  en  médecine  de  2*  aimée  et  de  2  étui 
eu  pliarmacie  de  3*  année. 


AiUDdntrle 

MM.  Hains  et  Le  Saout,  débarqués  du  Jean-Ban  el 
Victoire,  ont  été  attachés  à  la  division  d'infanterie  d 
rine,  commandée  par  M.  le  général  de  division  de  'V 
gue,  et  composée  des  quatre  régiments  expédiés  de 
bourg,  Brest,  Rochefort  et  Toulon.  Us  ont  rejoint  li 
sion  au  camp  de  Clidlons,  et  l'ont  suivie  dans  sa  m 
Pendant  que  l'abbé  Uains  l'accompagnait  au  feu, 
aodt,  à  Mouzon,  le  lendemain  à  BazeiUes,  l'abbé  Le 
exerçait  son  ministère  aux  ambulances.  Après  la  cai 
tion  de  Sedan,  ils  continuèrent  de  donner  des  soins 
tuels  aux  blessés,  soit  sur  le  champ  do  bataille,  soi 
les  ambulances  ou  les  maisons  qui  en  étaient  encom 
et  ils  ne  quittèrent  leurs  postes,  suivant  la  décisi 
l'intendant  général,  que  quand  l'état  des  malades  i 
de  les  évacuer  sur  d'autres  villes. 

L'abbé  Hains  ne  tarda  pas  à  être  cbargè,  conjoint 
avec  l'abbé  Surïeux,  d'une  mission  hérissée  d'obsta 
de  périls.  Ils  avaient  plus  d'unefois  sollicité  la  £av 
s'exposer  à  de  nouveaux  dangers  lorsque  le  minù 
la  mariue,  qui  s'occupait  àTours  des  moyens  de  rec 
et  de  faire  pai-venir  des  secours  à  nos  prïsonnii 
appela  près  de  lui  et  les  chargea  de  cette  délicate  m 
Nous  ne  raconterons  pas  toutes  les  péripéties  de  ce  ' 
entrepris  au  milieu  d'un  hiver  exceptionnellement 
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roux,  et  au  plus  fort  d'une  guerre  qui,  en  AUemague 
comme  en  France,  rendait  le  plus  souvent  les  communi- 
cations impossibles.  Un  exposé  succinct  de  ce  voyage  suf- 
fira  pour  qu'on  apprécie  ce  que  son  accomplissement  a 
exigé  d'abnégation  et  d'énergique  volonté. 

Lorsque  les  deux  aumôniers  partirent  de  Brest,  le  2 
décembre,  diverses  personnes  voulurent  los  charger  de 
leurs  of[ï*andes.  Ne  sachant  conmient  seraient  centralisés 
les  secours,  ils  refusèi*ent.  Malgré  ce  refus,  au  moment 
où  ils  allaient  monter  en  vi^agon,  ils  reçurent  une  enve- 
loppe de  lettre  contenant  100  fr.,  et  une  personne  contrai- 
gnit l'un  d'eux  à  accepter  sa  quote-part.  A  leur  passage  à 
Lorient,  ils  ne  furent  pas  peu  surpris  de  trouver  à  la  gare 
une  députation  de  dames  de  la  ville  qui  leur  versa  une 
somme  de  500  francs. 

A  Tours,  M"«  Fourichon,  qui  activait,  avec  une  sollici- 
tude éclairée,  la  centralisation  des  secours  à  envoyer,  leur 
remit  de  l'argent  et  des  effets  Le  ministre  leur  donna  ses 
instructions  et  leur  tit  connaître,  autant  qu'il  était  en  son 
pouvoir,  les  lieux  où  nos  prisonniers  étaient  internés.  Le 
nonce  aspostolique,  Tarchevêque  de  Tours  et  l'archevêque 
de  Lyon  ajoutèrent  leurs  recommandations  aux  lettres  de 
l'évéque  de  Quimper  et  de  Léon  ;  et  Mgr  de  Genève,  qui 
pendant  toute  cette  malheureuse  guerre  s'est  dévoué  à 
l'œuvre  des  prisonniers  français,  remit  aux  deux  mission- 
naires des  lettres  pour  des  personnages  d'Allemagne,  en 
situation,  croyait-il,  d'aplanir  les  obstacles  qu'ils  devaient 
s'attendre  à  rencontrer. 

Le  chargé  d'affaires  de  Prusse  en  Suisse  refusa  de  viser 
leurs  passe-ports.  Ce  début  peu  rassurant  ne  les  arrêta  pas. 
Après  avoir  visité,  à  grand'peine,  plusieurs  villes,  notam- 
ment celles  de  Heidelberg,  de  Carlsrhue  et  de  Radstadt  où 


■ 
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ils  laissèrent  des  secours  (1),  ils  revinrent  à  Bâle  avec  la 
pensée  qu'il  leur  serait  possible  d'aller  à  Berlin,  et  d'y 
obtenir  ce  que  le  gouverneur  de  Radstadt  n'avait  pu  con- 
céder aux  instances  de  ses  amis,  la  levée  des  ordres  qui 
défendaient,  dans  les  termes  les  plus  rigoureux,  de  laisser 
les  prêtres  français  communiquer  avec  les  prisonniers. 
L'archevêque  de  Cologne,  que  l'on  disait  très-influent  à  la 
cour  de  Prusse,  leur  témoigna  beaucoup  de  sympathie, 
mais  leur  conseilla  de  ne  pas  poursuivre  leur  voyage. 
D'autres  graves  personnages  leur  donnèrent  le  même  con- 
seil. Le  projet  d'une  révolte  ou  d'une  évasion,  combinée, 
disait-on,  entre  les  Français  internés  à  Mayence,  à  Goblentz 
et  à  Cologne,  servait  de  prétexte  aux  rigueurs  de  la  Prus- 
se et  ajoutait  aux  embarras  de  nos  aventureux  abbés,  qui, 
réduits  à  voyager  sans  visas  prussiens,  allèrent  attendre  à 


(t)  D'autres  secoors  parvinrent,  plas  tard,  à  Radstadt.  Une  souscrip- 
tion ouTerte  dans  les  corps  de  la  marine,  en  faveur  des  prisonniers 
français,  et  qni  devait  s'élever  au  chiffre  de  7,364  fr.  45  c,  n'avait 
pas  encore  été  entièrement  recueillie  lorsque  le  Préfet  maritime  re- 
mit, le  30  Janvier  1871,  la  somme  de  4,301  fr.  50  c.  au  Comptoir  du 
Finistère,  lequel  la  fit  parvenir,  par  la  voie  de  l'ÀDgleterre,  à 
H.  Mayer,  banquier  à  Radstadt.  Ce  dernier  la  remit  à  M.  le  capitaine 
de  vaisseau  Bergasse  Dupetit-Tliouars.  Cet  officier  supérieur  en  fit  la 
distribution  à  ses  compagnons  d'infortune'  avec  le  concours  de 
M-  Bergasse  Dupetit-Thouars  qui  l'avait  rejoint.  Le  reliquat  de  la 
souscription,  parvenu  trop  tardivement  à  la  Préfecture  maritime 
ponr  pouvoir  être  transmis  en  Allemagne,  a  été  réparti,  conformé- 
ment aux  propositions  d'une  commission  présidée  par  M.  le  capitai- 
ne de  frégate  Normand,  entre  les  familles  signalées  par  les  commis- 
saires de  l'Inscription  maritime  de  l'arrondissement  comme  ayant  le 
plus  souffert  de  la  guerre. 


â 
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Liège  le  résultat  des  démarches  tentées  par  de  hauts  per- 
sonnages de  Berlin  qui,  malgré  leur  bon  vouloir,  ne  pu- 
rent parvenir  à  fléchir  leur  gouvernement.  La  seule  pers- 
pective de  succès  qui  restât  était  un  appel  à  la  bienveil- 
lance du  commandant  particulier.  L'infanterie  de  marine 
était  internée  à  Dresde,  à  Leipsick  et  à  Menden.  Les  deux 
aumôniers  s'y  rendirent.  Partout  de  nouvelles  déceptions 
les  attendaient.  La  cour  de  Saxe  est  catholique  ;  mais  là, 
comme  à  celle  de  Munich,  un  Prussien,  ministre  de  la 
guerre,  ne  relevant  que  de  Berlin,  intimait  des  ordres  ter- 
rifiants qui  paralysaient  toute  bomie  volonté.  La  police, 
aux  investigations  de  laquelle  les  aumôniers  avaient  jus- 
que-là échappé,  faillit,  dans  une  circonstance,  reconnaître 
l'absence  de  visa  prussien  sur  des  papiers  écrits  en  latin 
(des  celebret  de  l'évêque  de  Quimper  et  de  Léon)  qu'ils  pré- 
sentèrent en  guise  de  passe-ports.  Poursuivre  leur  mission 
était  désormais  impossible;  ils  se  résignèrent,  après  avoir 
assisté  à  Genève,  aux  obsèques  du  maréchal  Randon,  à 
reprendre  la  route  de  France,  et  ils  vinrent  à  Bordeaux 
rendre  compte  de  leur  mission,  après  quoi  ils  rentrèrent 
à  Brest  le  l»»  février  1871,  rapportant  de  leur  pénible  odys- 
sée, la  conscience  d'avoir  fait  tout  ce  qui  était  humaine- 
ment possible  pour  mieux  réussir  et  la  satisfaction  d'avoir 
pu,  chemin  faisant,  donner  à  quelques  familles  de  Mont- 
pellier, de  Rochefort  et  de  Lorient  des  nouvelles  de  ceux 
de  leurs  membres  qu'ils  avaient  vus  en  Allemagne. 

P.    LEVOT. 


L'ŒILLET  RO 


COMÉDIE  EH  UH  ACTE  SI  EH  'VBBS 


trLBERT,  8C1 
BLANCHE,  bl 
Od  DomeBttti 


La  Bcëne  se  passe  i  Paris,  de  dos  ]o 


Une  mansarde  simplemBitt  menMëe,  nn  Ut  «i  fou 
Tleax  bahot  et  nne  vieille  bibliothèque  garaie  i 
XSne  porle  à  droite,  une  cheminée  ornée  de 
Dae  Eenèlre  i  gaeche.  Defant  la  feoêtre  one  tal 
chaises  de  paille. 


SCÈNE  PREMIÈRE 


BLANCHE,  seale.  . 
e  et  USTallIe  près  de  la  feoël 


n  eet  là,  toujours  là  !  Depuis  près  de  huit , 
Qu'il  est  là,  je  le  vois  me  regarder  toujoui 
C'est  une  persistance  étrange  et  bien  osée 
Toujours  !.,.  et  sa  croisée  ouvre  sur  ma  cr 


—  110  — 

(Bile  se  lèfe.) 

Lorsque  je  l'aperçus  pour  la  première  fois, 

J'étais  au  Luxembourg;  je  traversais  le  bois. 

Le  soleil  était  chaud  jusque  sous  les  ramées... 

Je  regardais  venir  celles  qui  sont  aimées 

Et  qui  vont  sans  jeter  un  regard  en  avant , 

Tant  rheure  de  l'amour  suffit.  J'allais  rêvant , 

Triste  de  je  ne  sais  quelle  ingrate  souffrance. .. 

U  passait  ;  il  avait  une  noble  apparence  : 

Jeune,  élégant  et  ûer  ;  il  avait,  en  passant, 

Plongé  dans  mon  œil  sombre  un  œil  éblouissant; 

Et  je  sentis  le  feu  me  monter  au  visage. 

Ce  n'était  pourtant  pas  ce  regard  de  passage, 

Qui  jette  de  honteux  défis  à  nos  refus. 

Non,  ce  regard  était  rayonnant,  mais  confus  : 

H  priait.  Je  quittai  le  bois  ;  j'étais  suivie. 

Depuis  lors  ce  regard  n'a  pas  quitté  ma  vie; 

Et  quelque  temps  après  je  vis  qu'il  était  là, 

En  face.  J'en  frémis  ;  tout  mon  cœur  en  trembla. 

J'en  reçus  comme  un  choc  violent  dans  mon  être... 

Si  près  !...  et  sa  fenêlre  ouvre  sur  ma  fenêtre  1... 

Je  ne  puis  m'éloigner,  cependant.  Pour  broder 

Il  faut  voir  clair.  Tant  pis  !...  je  vais  le  regarder 

Aussi... 

(Elle  se  rapproche  de  la  fenêtre  et  8*7  accoade.) 

Quel  beau  soleil  1  Gomme  la  vie  est  douce 

Pour  l'aile  dans  les  airs,  pour  le  pied  dans  la  mousse  !... 

Et  dire  que  l'on  peut,  à  deux,  sortir,  hutner 

L'air  des  prés,  l'air  des  champs,  l'air  des  bois. . .  et  s'aimer  1 , 

On  le  peut,  oui  1 

(Elle  se  rassied  et  reprend  son  outrage.) 

Je  sais  que  le  bonheur  existe  : 
Le  bonheur  est  un  don  de  l'amour.  Je  suis  triste. 
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Pai-ce  que  je  vis  seule  et  sans  amour  ici. 
Et  sans  famille... 

[Elle  se  leloorne  du  ci 
Mais  pourquoi  donc  viv 
(On  frappe  doucement  à  la  porte.} 
On  û'appel... 

lEIle  écoate,  on  rreppe  plus  fort.  Elle 
la  porte,  ums  se  lever.) 


SCËNE  II 


BLANCHE.   GILBERT. 


Bonjour,  mademo 
Commeul  !  vous  travaiUez  encore  ?...  Eh! 

BLANCHB,  se  leTinl. 
Hé^k  dlmauche? 

OILBERT. 

Quoil  vous  l'avez  oublié  5 

BLANCHE,;dësigliaDt  lOl^OOTrage 

Mon  esprit  est  sans  trêve  à  ce  travail  lié. 
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(ULBBRT. 

Qu'est-ce  donc  que  cela  ? 

BLANCHE. 

La  robe  de  baptême 
D'un  bébé  qu'on  attend  bientôt... 

(Â  part  et  regardant  la  fenêtre.) 

Dire  qu'on  s'aime  l 
Qu'on  peut  aller  à  deux  à  travers  les  chemins. 
Les  bras  entrelacés  et  les  mains  dans  les  mains  ! 

OILBERT. 

Qu'avez-vous?  On  croirait  que  vous  êtes  songeuse. 

BLANCHE. 

Non.  Mais  en  ce  moment  j'ai  l'âme  voyageuse  ; 
Je  voudrais  m'envoler  avec  tous  les  oiseaux. 
Voir  l'espace  inconnu,  voir  les  mondes  nouveaux. 
Je  me  sens  des  élans  de  force  enthousiaste. 
Je  voudrais  parcourir  l'univers.  Quel  contraste 
Entre  ce  toit  si  bas,  ici,  ce  ciel  si  haut^ 
Là-bas! 

GILBERT. 

Blanche^  pensez  à  vous  distraire.  H  faut 
Cesser  tout  ce  travail,  fuir  cette  solitude» 
Vivre  ailleurs,  voir  du  monde. 

BLÂNGHB« 

Où  vivre?  L'habitude 
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D'être  seule  me  rend  sauvage. 


aiLBBRT. 

Soyez  deux. 


Je  suis  seul  aussi,  mol. 


Deux?  c'est  bien  hasarde 
Etre  deux,  quand  on  a  Teaprit  ou  le  cœur  libre  1 


Uais  quand  on  a  dans  l'âme  une  corde  gui  vibre 
Au  moindre  souffle  chaud  qui  tombe  du  ciel  ble 
Est-ce  qu'on  n'a  donc  pas  besoin  de  quelque  D 
Est-ce  qu'on  peut  passer  son  dimanche  enfermée 
Sans  amour,  sans  prière? 

BLANCHB. 

On  rêve  d'être  aimée  I 

QILBBIIT. 

Pourquoi  rôver  auprès  de  la  réalité  ? 

BLANCHE. 

Le  rêve  est  bien  meilleur  et  plus  iUimité. 

GILBERT. 

Âh  I  par  exemple  t 

BLANCHE. 

Ainsi  je  rêve  quelque  chose 
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puis  longtemps  déjà. 

GILBERT. 

Quoi  donc? 

BLANCHE. 

Un  œillet  rose. 

GILSBRT. 

m  que  cela?  Sipeuï 

BLANCHE. 

C'est  beaucoup  :  Cette  fleur, 
la  cbendie  et  la  veux  d'une  franche  couleur, 
18  tache,  eans  d^ut  et  droite  sur  sa  tige, 
ec  tout  Bon  parfum,  avec  tout  son  prestige; 
ce  n'est  pas  asseE,  ce  n'est  pas  tout  encor  ; 
la  veux  dans  ua  vase  en  laque  à  reliefs  d'or  l 

âOBBRT. 

ez-vouBTu  le  vase? 


n  est  chex  Bari>edienne. 
raut  votre  fortune  et  vaut  dix  foie  la  mienne. 
et  très-beau. 

GILBERT. 

L'oeillet,  où  l'avez-vous  trouvé  ? 

BLAHCHE. 

âllet,  je  ne  l'ai  pas  trouvé;  je  l'ai  rêvé. 


En  avril,  un  œiUet  c'est  la  primeu 

8ILBBBT. 

Que  je  le  tronverai,  moi,  dans  q}i< 

BLàNCHB. 

Qu'importe!...  Je  le  rêve  et  l'œille 

GILBERT. 

Si  vous  rêviez  un  trâne  ? 


Ëhbien 
En  rêve,  toute  soif  est  bientôt  assc 
Voiià  pourquoi  le  rêve  est  meillei 


Pas  toujours.  Croyez-moi,  la  vie  £ 
Un  bon  côté.  La  voile  où.  souffle  It 
Porte  paisiblement  la  barque  k  tn 
Hors  âa  nanfi-age,  loin  des  écueiU 
B  ne  tant  pas  quitter  le  vent  qnao 
Blanche,  il  twat  lui  câder. 


Et  peut 
Quand  la  tempête  fond  sur  la  banj 


GILBERT. 

n  faut  se  conâer  alors  h  sou  étoile 


BLAKCHE. 

id  on  en  a. 

eiLBERT. 

Qui  donc  n'en  a  pas  dans  les  deux  ? 

BLANCHE. 

)  qui,  comme  moi,  ne  peut  lever  Icb  yeux  ; 
)  gui,  comme  moi,  vit  toute  la  journée 
I  le  joug  du  travail,  courbée  et  condamnée  ; 
i  qui,  comme  moi,  ne  peut  avoir  au  fond 
•égard  que  de  l'ombre... 

(Hontniil  le  platond.) 

Et  là  que  le  plafond. 


PluB  d'amour  1  plus  de  ciel  1...  en  une  heure, 
tout  perdu.  Pourquoi  Dieu  permet-il  qu'on  meure 
nd  on  laisse  après  soi,  dans  l'ombre  et  sans  appui, 
enfant,  l'oipheliti  qui  n'a  plus  rien  à  lui  ? 
!  père  élait  un  vieux  savant  ;  mais  la  science 
iporla  pas  d'année  à  son  expérience- 
pris  auprès  de  lui  bien  des  choses  ;  j'aidais, 
lutaia  ;  il  parlait  pendant  que  je  brodais, 
lis  pourquoi  le  monde  est  rempli  de  merveilles  ; 
rtant,  si  je  n'avais  de  bons  yeux  pour  mes  veilles, 
)  travail  auquel  j'ai  demandé  mon  pain, 
.  père  mort,  j'aurais  pu  mourir  de  ma  faim. 


Quand  il  mourut,  j'avais  quinze  ans. 

GILBBRT- 


Morte  aussi.  Mon  enCmce  eut  cette  go 
Au  lieu-de  lait.  Gilbert,  je  n'ai  jamais 
Le  baiser  maternel  sur  le  petit  pied  n 
Le  chant  de  la  berceuse  à  l'oreille  end 
Je  n'eus  que  le  rieux  père  et  que  la  vi 


Qui  cela?...  Jane? 


GILBERT. 

Elle  den 

fiLANCHS,  sfflrmui. 

Près  de  moi.  Je  suis  seule  et  Jane  est  i 
Et  comme  elle  je  suis  vieille... 

(Soai 

Vieille  I 
Et  triste...  c'est  pourquoi  j'ai  rêvé  àavt 
N'ayant  rien,  j'ai  tout  pris  dans  le  rév« 


Pour  contenir  le  rêve,  est  sombre  et  tr 
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Venez  chercher  le  jour,  Tespace... 

Non,  les  songes 
Changent  ma  solitude  en  fête.  Ces  mensonges 
Qui  chantent  dans  mon  cœur  et  peuplent  mon  espiit. 
Trompent  ma  soif  de  joie.  Ici  tout  leur  sourit. 

(En  parlant,  elle  s'eal  npproehée  de  la  tabk  i  onvrage.  Stte  anaage 
sa  corbeilla  et  re^^rdei  de  teo^s  en  temps  par  la  fenêtre;) 

(À  part.) 
n  est  là!  toujours  là  I 

GiLBBRT  sur  l6  devant  de  la  scène,  sans  regarder  Blanche. 

Mais  rainour,  quand  on  s'aime. 
C'est  la  réalité  dans  le  songe  lui-même  ; 
C'est  le  trésor  cherché  ;  c'est  le  bonheur  rêvé. 

(Se  retonmant  vers  Blanche.) 

Blanche,  écoutez  ceci,  c'est  le  ciel  retrouvé  : 
L'amour,  c'est  l'aliment  qui  nourrit  toute  ûamme. 
L'homme  n'est  que  le  corps  mortel;  l'amour,  c'est  l'âme. 

BLANCHE.  (Elle  reTient  vers  Gilbert,  arec  empressement.) 

Conune  vous  parlez  hien,  Gilbert  I  Parlez  encorl 
Où  donc  avez-vous  pris  cette  parole  d'or?... 

eujBsaT. 
Auprès  de  vous,  en  moi,  dans  Tart  et  dans  Tartiste. 

.  BLANCHE. 

Quoi  I  dans  cet  atelier  où  le  marbre  est  si  triste 


Mais  le  marbre,  animé  sous  le  doigt 
De  l'artiste,  s'échauffe;  il  vit,  il  n'est  plus  froid. 
L'âme  du  vrai  sculpteur  passe  dans  la  statue. 
L'art  est  un  éternel  viTaut  que  rien  ne  tue  : 
De  lui  vient  toute  force  et  toute  intuition; 
C'est  de  lui  que  nous  vient  la  révélation. 
Dans  l'art,  pas  un  athée.  Il  faut  croire,  il  faut  être 
Un  Mêle  instrument  aux  mains  du  Premier  Maîli 
De  celui  gui,  formant  ou  la  sphère  ou  la  fleur. 
Modela  le  conteur  et  créa  la  couleur. 
La  révélation,  pour  nous,  n'est  pas  le  livre. 
La  coupe  où  nous  buvons,  celle  gui  nous  enivre. 
C'est  la  grande  nature  et  l'immense  infini. 
L'art  n'est  pas  seulement  étemel,  mais  béni. 

BLANÇHB. 

Comme  vous  parlez  bien,  Gilbert I  Parlez;  j'écoute 
(KUe  se  lounie  dD  côté  de  la  teaitt 
Wontianl  son  cœur.) 

Ici  j'ai  peu  de  foi. 

(HoDlnnl  son  tnmt.) 

Là,  j'ai  beaucoup  de  dov 
Je  suis  une  ignorante  et  je  voudrais  savoir. 

siLBBRT,  obserrint  Blanche,  lonjonrs  tonmde  vers  la  R 

Que  regardez  vous  donc  ainsi? 

BLANCUB. 

Je  cherche  à  voir 


•M  du  soleU  d'où  jailUt  l'éttncelle 

,  jusque  dans  moa, ombre,  éblouit  ma  prunelle... 

^lle  s'spproche  de  la  feaËtre  et  s*f  appoie.) 
1  beau  tempel  Je  oe  vis  jamais  un  temps  pareil. 

aasERT. 
ezt  et  nous  irons  du  côté  du  soleil- 

BLANCnB,  quittant  la  fËnëtre. 
t  impossible.  Non,  je  ne  peux. 

GltflBRT. 

Pourquoi,  Blandie? 

BLAKCHB. 

(Elle  s'asiled  et  reprend  aaa  onTrace.) 
ravaille,  Gilbert. 

GILBERT. 

O  l'impie  1  un  dimancbe  I 

(Il  regarde  l'heure  i  sa  montre-) 

(4  part.) 

est  qu'une  heure.  J'ai  le  tempe  encore. 

(Saat,  à  Blanche.) 

Adieu. 
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BLANCHB- 

Adieul 

GILBERT. 

NoD.  A  bientôt.  Blanche. 

(naort. 


SCÈNE  m 


BLANCHE,  seule. 
{lUe  se  lôre  et  se  penche  on  iosluit  en  dehors  de 


BLAKCHB. 

Quel  beau  d 
(Elle  se  nssled.) 

D  eet  làt  toujourelàl 

(lUe  leprend  son  onTrage.) 

Chère  petite  robe  I 
C'est  pour  toi  que  je  reste  ici.  Je  me  dérobe 
A  la  ffite  pour  ôtre  k  toi...  pour  l'achever. 

(Elle  Jette  bnuqnement  son  onnsge 

Ehl  bien  uonl  j'ai  meuti.  Je  reste  pour  rôve 

(Slle  B'accoade  sur  U  talile  et  appuie  m 
nuins.  ToDt  à  coop,  elle  relËTe  1*  < 

Ebl  bien,  noal  Ce  n'est  pas  pour  rêver  que, 
Mon  1...  Je  reste  attachée  à  ce  regard  funeste. 


—  122  - 

regard  qui  coatient  la  puissance  et  l'aimaDt, 
ttire  malgré  moi,  mais  invinciblement. 
ne  puis  résister...  Je  ne  puis...  S'il  persiste 
ae  vaincre,  je  cède... 

(Elle  se  lëTs  Tiolemmenl.) 
Ehl  bien,  si,  je  résiste  1 

(llle  reprend  son  onnsge  ;  elle  porte  sa  chaise  an  mlUeo  de 
la  scëae,  et  se  rassied.  Pnls  elle  contemple  avec  atlendiii- 
■ement  la  robe  de  bapttane  qu'elle  brode.) 

ire  petite  robe  I...  et  penser  qu'un  enfant, 
'un  ange  du  ciel  pur,  s'en  ira  trînnphant 
'er  cela  dans  l'eau  sainte  de  son  baptême  I... 
ne  te  connais  pas,  bel  enfant,  mais  je  t'aime  ; 
alque  chose  de  moi  suivra  tes  premiers  pas  : 
e  larme. 

(Bile  a'assnia  les  renx  avec  im  pan  de  la  robe.) 

Pourtant  je  ne  te  connais  pas, 
je  pleure.  Pourquoi  pleurer  devant  ce  cbarme  : 
en&nt  ?...  Je  ne  sais  d'où  me  vient  cette  larme. 

[Elle  se  lève.  Elle  pose  son  onnige  snr  le  dossier  de  sa  cbilae.) 

enfant  I  fusion  de  deux  êtres  en  un  l 
ïsor  riche  pour  deiu  ensemble  et  pour  chacun 
UT  &  tour,  et  comblant,  dans  le  père  et  la  mère, 
as  les  vceuz  à  la  fois  :  la  vie  et  la  chimère  t . . . 
je  sors,  si  je  vais  dans  la  foule,  au  bajsard, 
and  je  vois  un  enfant  je  le  suis  du  regard  ; 
e  ce  soit  un  garçon,  que  ce  soit  une  fille, 
m'îQCliiie  1  J'ai  vu  l'ange  d'une  famille. 
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Que  la  mère  a  d'orgueil  lorsqu'elle  me  comp 
Plus  l'enfoat  est  petit  et  plus  l'orgueil  est  grai 
C'est  juste.  Chacun  sait  combien  cette  aube  b 
Allume  de  liunière  et  de  jour  sur  le  monde. 
Un  en&nt  1  c'est  la  joie  et  la  chaleur  des  nida 
Le  divin  bégaiement  qui  sort  des  infinis; 
Le  rayon  du  matin  ouvrant  la  porte  close. 
Quand  la  rose  a  cessé  de  fleurir,  c'est  la  rose 
Quand  le  printemps  n'est  plus  déjà,  c'est  le  p: 
Et  quand  l'hiver  revient  sombre  et  chargé  d't 
A  travers  le  bruit  sourd  qai  sort  de  la  temp€' 
Bt  de  la  nuit,  l'enlant  c'est  le  bruit  de  la  fête. 
Que  la  femme  à  qui  Dieu  donna  ce  bonheur  i 
Est  hetireusel  Qu'elle  est  bénie  t... 

(DoBile 

BLA5CHS,  éfoiinée. 

Eh  I  qu'e 

(ine  va  ooTTlr.  tn  domesdqoe  en  Ui 
le  seuil  de  la  porte.) 


SCÈNE  IV 


LE  DOMESTIQUE,  BLANCHE. 
LB  DOHBSTIQUB. 

Uademoiselle  Blanche,  est-ce  vous  ? 


LB  DOHBBTIQUB,  luf  remellaDt  nn  paquet  acheté, 
t  pour  TOUS- 


SCÈNE  V 

BLANCHE,  leole. 

BLANCHE,  ooTiant  le  piqnet. 

Une  lettre  1  un  ôcrin  t 

(KUeUt.) 

<  Je  TOUS  aime  1 
I  suis  là.  Je  vous  suiB  des  yeux  :  Voici  huit  jours, 
uitjoure  I  que  je  suis  là.  Blanche,  toujourel  toujours  I... 

(BUe  Inlerrompl  m  lecture,  dans  rémoUon.) 

I  Dieu  I  mon  Dieu  1 

(BUe  Ut] 

f  —  J'attends,  savez-vous  quelle  attente 
ient  mon  âme  enchaînée  à  vous  et  palpitante  ? 
est  l'amour,  c'est  l'espoir.  Blanclio,  soyez  à  moi, 
;  ma  Tie  est  à  voue,  et  le  monde  est  à  toi  !... 
ous  quitterons  Paris  s'il  le  faut.  Que  m'importe 
ù  nous  irons  1  Le  monde  entier  m'ouvre  sa  porte  : 
I  suis  riche.  Soyez  à  moi  ;  je  suis  à  vous. 
imous-nouB,  L'univers  sera  l'Eden  pour  nous  I 
TOUS  y  consentez,  si  ce  soir  je  puis  être 
eureus,  ne  fermez  pas  ce  soir  Totre  fenêtre... 


1  Et  gardez  ces  bijoux.  > 

(Blanche  oonant  Vét 

Ce  BODt  des  diamants 

(lUe  iGgsnIe  n  toilette  et  sa  ctiambre  avi 
dteonragsmeni,  et  tombe  aflUasée  bot  i 

Pauvre  Blancbe  t 

(flilbert  entn.  BlaDche  cache  la  lettre  et  Véeaia  di 


SCÈNE  VI 


BLAMCHE,  GILBERT. 
(Gilbert  porte  le  née  et  l'oslllet  rase  et  les  montre 


Le  vase  et  l'œillet  sont  ciiari 
Barbedienne  était  bien  fermé.  J'ai  Ëiit  tapage. 
On  a  rouvert.  J'ai  fait  le  fier  comme  im  beau  p 
J'ai  voulu  voir  le  vase...  et  le  vase  apporté 
Je  n'ai  pas  marchandé  1 

BLANCHE,  TlTonent. 

Vous  l'avez  acheté? 


(Il  oBïe  le  nse  i  Blanche.) 

Je  crois  bien.  Vous  disiez  qu'il  était  votre  rêve. 
Je  reprendrai  demain  sans  rel&che,  sans  trêve, 
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Un  travail  commencé  qui  sera  bien  vendu. 
Je  paierai. 

(Montrant  rœiUet.) 

Quel  beau  rose  1 

BLANCHE. 

Et  que  d'argent  perdu  î 
Qae  de  bontés  pour  moi,  Gilbert  1  J'en  suis  conftise. 

(Elle  repousse  brusquement  le  vase  que  Gilbert  veut  lui 
mettre  dans  les  mains»  et  Mt  un  geste  de  refus.) 

Je  ne  puis  accepter  cela.  Non.  Je  refuse. 

(Gilbert  se  recule  consterné,  n  dépose  le  vase  sur  la  cheminée 
et  s'y  appuie  sUcneleix  et  MdllHDt  :  Hanche  se  retournant 
vers  lui,  tremblante  et  les  yeux  baissés.) 

Pardonnez-moi,  Gilbert. 

GILBERT. 

Vouff  pfflPdoimer  ?  Pourquoi  ? 

BLANCHE. 

Je  VOUS  fada  soufâîr? 

GILBERT,  d'une  voix  sourde. 
Oui. 

BLANCHE. 

GiU^ert,  pardonnez-moi  I 

GILBERT;  avec  accablement  et  désespobr. 

Ainsi,  tout  est  fini?  fini,  Mademoiselle? 

Je  vous  aimais.  J'étais  heureux  de  vous  voir  belle. 
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Heureux  de  vous  voir  pure,  heureux  de  voue  a 
Fier  de  moi,  fier  de  vous  et  fler  de  vous  nomni 
J'attendais  pour  vous  dire,  èoIiD  :  Je  t'aime,  B 
Un  jour  de  fête,  ua  jour  hiea  à  noua,  un  dima 
Vous  étiez  tout  pour  moi,  tout  pour  mes  yeu3 
Pour  mou  déetr  et  pour  mon  cceur,  vous  étiez 
Depuis  deux  ans,  je  n'ai  pas  eu  d'autre  pensée. 
La  petite  fortune  enfouie,  amassée 
Oljola  par  obole,  et  bientôt  sou  par  sou. 
Était  la  vôtre,  non  la  mienne...  j'étais  fou  I 
Oui,  quand  je  partageais,  quand  je  faisais  moi 
Toute  la  somme  était  pour  vous.  Mais,  je  tou£ 
Des  histoires  d'amour  qui  sont  hors  de  saison 
Et  vous  n'écoutez  pas,  et  vous  avez  raison... 
J'étais  foui  je  n'avais  pas  un  doute,  an  seul  d< 
Blanche,  je  t'aimais  tanti 

BL&NCHB,  froidemeoL 

(nie  s'est  aaUto  ei  ■  repris  son  onTnge,  p 
Oilberl  parlait.) 

Continuez;  j'éc 

fin.BBIlT. 

(Il  revient  bnuqaeiueiil  ven  Blanche  et 
les  bras  oroifiés.) 

Rh  [  quoi,  vous  écoutez  î  Comment  !  voua  écou 
Et  vous  ne  m'avez  pas  encor  crié  :  «  Partez, 
«  Gilbert;  je  vous  défends  de  me  dire  :  Je  t'ai 
Mais,  &  quoi  songez-vous  donc,  Blanche? 
BLAMGHB,  montnDt  son  onntge. 
Ac 
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GiLBBRT,  avec  emportement. 

Ah  1  cessez  ce  travail  ! 

(Il  loi  arrache  son  onirage  Tiolemment) 

Je  souffre.  Ayez  pitié  1 
Si  vous  n'avez  Tamour,  Blanche^  uyez  ramitiél 
Je  peux  tout  supporter,  hors  votre  indifférence  ; 
Mais  si  vous  conservez  cette  froide  apparence. 
Si  vous  me  désolez,  si  vous  ne  dites  rien. 
Si  vous  m'exaspérez...  Ëhl  bien...  Ëhl  bien... 

BLANGHB,  80  levant  Tivement. 

Ehl  bien? 
oiLBBRT,  simplement. 

Je  partirai. 

BLANCHE. 

Grand  Dieul 

GILBERT,  tristement. 

Je  quitterai  la  France. 
Et  si  je  ne  meurs  pas  bientôt  de  ma  souffrance. 
Je  me  tuerai  1  Devant  tant  de  projets  formés 
Et  détruits,  pourquoi  vivre  ? 

BLANCHE,  avec  éclat. 

Ahl  comme  vous  m'aimez, 
Vousl 

GILBERT. 

Je  n'aime  que  vous  et  l'art,  mais  l'art  lui-môme 

N'estrienpourmoi,8ansvous;dansrart,c'estvou8quej'aime; 
Vous'  êtes  le  modèle  et  le  contour  sculpté. 
Sans  vous  je  n'aurais  pas  bien  compris  la  beauté. 
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Avant  de  vous  aimer  et  sans  voua  avoir  vue, 
Je  preiseiitaiB  la  forme  idéale,  imprAvae, 
Je  savais  ipi'eUa  était  quelque  part  eeus  les  c 
Mais  ce  n'est  qu'avacvons  qu'aile  eotra  daœ 
Le  jour  où  je  vous  vie,  je  fis  uae  madone, 
C'est  le  premi»  fteuren  de  mon  humble  coui 
Je  ne  l'ai  pas  vendue  ;  aile  devait  parer 
Cette  chambro  où  l'époux  dev^  vous  adorer 
La  chambre  de  l'hfmen,  où,  de  l'heureu9e  é 
La  madone  de  mai^jre  aurait  été  jalouse. 

^  as  Ulase  tomber  sur  une  cbaise  avec  btigne  et 

J'avais  Ëiit  un  projet  de  bonheur  trop  compl 
XétalB  fou  ;  j'avaifl  vu  pxôi  d'AfiniéM  un  ehi^ 
J'y  voulais  installer  ma  nouvelle  famille. 

(Blanclie  se  npprocbe;  11  lai  prend  les  mal 
Je  disais  ;  ■  Le  premier  enfiint  sera  sa  allé. 
D'abord  pour  ellet...  Ensuite  un  Hls  naîtra  [ 
(BlBiuIie  ae  d^tsge,  cgi 

(OUbertaelÔTe.) 

Blanche,  je  voulais  voir  ce  chalet  avec  vous. 
Aujourd'hui  même.  U  a  deux  chambres  écla 
Bleu  saines,  toutes  deux  vaste9,  bien  aérées; 
Pour  la  petite  iiUe,  ua  jardin  ;  un  buiaaou 
Au  soleil  et  des  nidepour  le  petit  garçon... 

(U  legude  Blanche  flxenwst,  comme  pour  Inlerni 

Nous  sonunes  tous  créée  pour  le  bonheur. 


—  130  — 

GILBERT,  môme  Jeu. 

Nous  ne  le  cherchons  pas  tous  dans  la  môme  route. 
Pourtant  :  l'un  a  livré  sa  harque  au  coiirs  des  flots, 
A  Taventure.  L'autre  a  trouvé  le  repos. 
CSeux-là>eulent  la  gloire  et  ceux-ci  la  richesse  ; 
CSelle-là  rêve  un  titre  et  veut  être  duchesse. 
D'autres,  ce  sont  ceux-là  dont  j'ai  pitié  surtout. 
Disent  que  le  bonheur  est  dans  l'excès  de  tout. 
Dans  l'extrême  folie  et  dans  l'extrême  joie. 
Dans  ce  chaos  du  monde  où  l'âme  se  fourvoie, 
Dans  le  tumulte,  et  non  dans  la  paix  du  foyer. 

BLANCHB,  à  part. 

Peut-être  est-il  caché  dans  un  berceau  d'osier 
Près  d'Asnières. 

(A  Gilbert.) 

Gilbert^  donnez-moi  Tceillet  rose. 

Gn^BBAT. 

(I)  prend  le  vase  et  le  M  apporte  avec  empressement.) 
Le  voici. 

BLANCHE. 

(Elle  repousse  le  nse.) 
Gela,  non!...  L'OBillet,  c'est  autre  chose! 

GILBERT. 

Si  j'arrache  l'œillet,  le  plant  sera  brisé. 

BLANCHE. 

Ne  cueillez  que  la  fleur.  Je  veux  l'œillet  rosé! 
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ciLBBHT  eoeUle  la  fleur  et  la  doDoe  à  Blanche,  (lal  rexamlne. 

Bans  tache,  aana  défaut  et  droite  sur  sa  tige  ; 
C'est  mon  rfive.  U  a  tout  : 

(tUe  le  respire.) 

Le  parfum, 

(lUeh 

Le  presl 

(nie  se  Tapprocbe  de  la  fenfitre  comme  poar  misai  ro 
dans  le  grand  Jour  et  regarde  résolAmenl  en  faoe.) 


Je  voudrais  qu'il  comprît  d'où  me  vient  cet  œill 
Et  coDiiût  sa  valeur. 

(Â  Gnbert.) 

Voyez  quel  beau  reflet. 
Au  soleil,  dans  ie  jour,  dans  la  lumière  pure  I 
Nulle  beauté  n'atteint  celles  de  la  naturel 

OILBBBT,  loi  moBlrant  le  vase  qn'11  tient  i  la  n 
le  1d1  offrant  de  nonrean. 
Et  cedT 

BLANCHE,  eiaminaut  tonjonrs  l'œillet. 

Voyez  donc  quelle  franche  couleur  1 
Admirezl  il  n'est  pas  de  plus  charmante  fleur. 

fliLBBRT,  indstant  panr  loi  bàn  acoepter  le  ii 
Et  ce  rêve? 

BUHCHH,  soarlant. 
n  suivra  la  madone  de  marbre. 


1 
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GILBERT,  arec  émotion. 

0  Blanche  1 

(H  remet  le  nae  mir  la  cbemiiiée.) 

BLANCHB»  familièrement. 

Mais»  Gilbert^i  avez-vous  on  grand  arbre 
Dans  le  chalet  d'Asnière,  un  arbre  épais  et  haut. 
Où  Ton  peut,  quand  le  temps  est  orageux  et  chaud, 

ê 

Lire  ou  flaire  sa  sieste  à  Tabri  de  Torage? 

Aux  petits  toits  il  faut  surtout  le  grand  ombrage. 

Afln  que  la  maison  de  Tenfant  soit  le  nid, 

n  faut  Tombre,  Gilbert,  l'ombre  que  Dieu  bénit. 

Avez-vous  l'ombre  sainte  en  ce  lieu  solitake? 

GHiBERT. 

Un  mélèze  est  par  là,  caché  dans  le  mystère; 
Mais  le  chalet  n'est  pas  dans  eeile  ombre  enfoui, 
n  rayonne.  Au-deli^  Voàl  s'étonne  ébkmi 
De  plonger  dans  le  jour  d'im  horizon  sans  vojte  : 
Du  pont  d'Asnière  on  voit  au  loin  l'Arc-de-rEtoile 
Et  le  bois  de  Boulogne  et  le  mont  et  Paris. 
Le  soir  l'œil  est  charmé  plus  encor  que  surpris 
De  voir  dans  le  lointain,  assombri  sous  la  brume, 
Le  soleil  qui  s'éteint  sur  Paris  qui  s'aBume  ; 
Et  la  Seine  endormie  au  pied  de  ses  coteaux. 
Et  la  ligne  muette  et  sombre  des  bateaux 
Qui  le  jour  ont  servi  pour  tant  de  promenades, 
A  tant  de  gaîté  fblle,  à  tant  de  séiféna^. 

BLANCHE,  charmée. 
C'est  charmant!...  Le  jardin  est-il  dos?  bien  ombreux! 


Est-il  bien  calme? 


11  OBt  calme  comme  un  li 
Et  biea  cIob,  et  partout  entouré  d'une  haie. 
A  le  voir  dans  son  ombre  on  dirait  qu'il  s'efQ 
Da  grand  jour,  ou  qu'il  est  chaste  et  qu'il  s'ei 


Gber  Gilbert,  le  buisson  dont  vous  m'avez  pa: 
Et  dans  lequel  l'entant  cbasseur  ferait  la  dm 
&t-U  luut? 

on^ERT,  sonrlint. 

On  pourrait  y  fouiller  sans  icbasse 
S'il  D'est  pas  haut  il  est  très-épais  et  très-ve 
De  feuillage  et  de  fleurs  ^reggue  toujours  o 

BiàMcaa,  leataneat  «t  «mine  se  pirlini  à  el 

Et  l'on  pourrait  laisser  l'en&at  chasser  à  l'ali 
Et  l'on  pourrait  rêver  à  deu2,  soue  le  mélèze. 
Entre  la  jeune  fllle  et  le  jeune  oiseleur. 
L'un  dénichant  1«  nid,  l'astre  oa^Ilazit  la  flet 

ftlLBBBT ,  ten  et  tmMnt. 

Ai-je  bien  compris.  Blanche,  ahl  que  TOuIes- 
Dois-je  bénir  des  jours  que  je  viens  de  maud 
Que  j'avais  condamnés  k  mourir  loin  de  voui 
Doi»-je  vivre,  et  passer  ma  vie  à  vos  genouzl 

(11  loi  saisit  les  mains  et  la  regarde 

Blanche,  le  permetft-tu  ?  Penaets-tu  que  je  t 
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BLANGHB,  66  dégageant. 

Peut*étre.  Mais  avant  je  veux  aimer  moi-même. 
Avant  de  confier  mon  sort  à  mon  vainqueur. 
Je  veux  interroger  ma  défaite  et  mon  cœur. 
Suis-je  sûre  d'avoir  en  moi,  dans  quelque  flbre, 
Cette  vibration  qui  dans  votre  âme  vibre  ? 
Suis-je  sûre  d'avoir  dans  ce  cœur,  vierge  encor. 
Pour  suffire  à  l'amour  assez  de  fllons  d'or  ? 
Je  n'ai  jamais  fouillé,  Gilbert,  dans  cette  mine. 
Pour  se  juger  il  faut  d'abord  qu'on  s'examine. 
Et  jusqu'ici,  toujours  rêvant,  toujours  brodant. 
Je  n'ai  vu  que  le  rêve... 

(Elle  montre  la  fenêtre.) 
Et  la  fleur. 

(Elle  désigne  sa  broderie.) 

GILBERT. 

Cependant, 
Vous  avez  quelquefois  dû  penser  qu'être  seule, 
Quand  on  est  vieille  est  moins  doux  que  d'être  l'aïeule  ; 
Vous  avez  dû  penser  que  jeune  il  est  moins  doux 
D'être  seule  que  deux  ?.. .  Dites  ?... 

BLANCHE,  souriant. 

(Elle  lui  tend  la  main.) 

Que  d'être  èî  vous... 
A>je  pensé  cela?...  Nous  verrons...  Tout-à-l'heure. 
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aiLBBRT. 

(Il  attire  Blanche  avec  (endresu 

Parlez  donc  maintenant. 

BLANCHE,  B'esanraDt  les  yenx. 

Non...  parce  qiieje 
Dans  lee  pleurs  on  voit  mal. 

(KUe  s'échappe  dea  bna  de  OUbert,  court  à  U  t 
pnnd  oue  feuille  de  papier,  bit  nn  paquet  de 
la  lettre  qu'elle  aralt  daos  sa  poche,  et  reflent  i 

Gilbert,  attendez' 
Je  sors.  Je  vais  chez  Jane  un  seul  instant. 

aiLBRRT. 

Pc 

BLANCHB. 

J'ai  besoin  â'un  conseil.  Jane  est  juste  et  sine 
EUe  me  parlera  comme  eût  parlé  ma  mère. 
Elle  m'aime  ;  elle  veut  mon  bonheur.  Beetez  1 

(lUe  moQtre  à  Qllbert  le  paqoet  qu'elle  Tien 

Puis  Jane  ira  porter  le  paquet  que  voilà. 

GILBERT. 

Qu'est-ce  donc? 

BLANCHB - 

Maïs...  des  riens  très-preraés. 

(Uk  met  &  SB  ceinture  l'œillet  qu'elle  aral 
bUtlIoLhëqne,  et  s'apprête  à  sortir.} 
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6ILBBRT,  la  retenant  atec  insistance  et  M  montrant  le  paquet. 
Qu*e6t*cedonc?... 

BLANCHB. 

Mais.  • .  ce  sont  des  dettes  <xue  j'acquitte. 
Âtt0ndez-moi,  Gilbert. 

(KUe  son.) 

(Gilbert  la  snit  Jnsqn'à  la  porte  restée  ouTerte;  pnis  il  la  soit 
ÛH  7«ni  ei  sileooe,  «I  redeeees^  bmsqoenent  fors  le 
miUei  delà  scène>  commeim  heaHneéDMitt«nJi^M)rté.) 


SCÈNE  vn 


GiLKBRT,  sedl. 

GILBERT. 

Un  souffle  intérieur 
Me  transporte...  Je  suis  heureux,  je  suis  meilleur. 
L'attendre  1...  Cest  déjà  jouir  de  sa  présence... 
Mais  la  revoir,  c'est  là  surtout  la  joie  immense  1 
La  revoir  I...  Elle  va  bientôt,  dans  un  instant. 
Reparaître...  ô  mon  Dieu!  pourquoi  l'aimai-jé  tant? 
Pourquoi  Taimai-je  ?  Eh  1  bien,  mais  parce  que  je  l'aime  1. 
Aimer,  c'est  tout;  tâmé^,  c'est  l'éternel  problème  : 
On  aime  sans  motif,  comme  on  vit  sans  savoir 
Pourquoi  l'on  vit  j  aimer  et  vivre  est  un  devoir. 
Nous  obéissons  tous  à  ces  lois  du  mystère, 
Bublimosittsioiis  du  ciel  et  de  la  terre. 


] 


L'amour  descend  d'en  haut,  nous  cherche,  ' 
lA  vie,  un  don  mortel  que  noue  ne  cherchic 

(U  u  rapproche  de  l>  cbeminée  ;  11  en  data 
qui  e>t  kccroché  i  l'an  des  puaeaai 
quelque  temps  en  Bllenee.) 

^e  eat  bien  i>eUe.  Elle  a  le  charme  du  sou 
Et  du  regard  ;  elle  a  l'attrait  gui  nous  attire 
Cet  attrait  qui  nous  prend  les  yeux  avant  1( 

(U  regarde  de 


Ah  I  lorsque  la  beauté  se  mêle  à  la  candeui 
A  la  yertu,  c'est  plus,  c'est  mieux  que  le  pn 
La  beauté,  c'est  la  fleur,  la  vertu  c'est  la  ti{ 
Et  la  tige  contient  et  la  sève  et  le  firult. 

(Il  remet  le  portrait  de  filinche  ' 

Le  jour  où  la  beauté  de  Blanche  m'a  séduil 
J'appris  que  Blanche  était  aussi  pure  que  j 
Jamais  depuis  ce  jour  je  n'ai  regardé  qu'eL 

(U  n  s'isseolr  pris  de  la  table  de  Infill,  i 
de  baptême  qu'il  contemple  afeo  attendi 

Cela  c'est  son  ouvrage;  elle  a  brodé  cela. 
Touché  cela.  Ses  yeux  se  sont  arrêtés  là. 


Et  peutrétre  des  pleurs,  que  sa  Serté  dérol 
AuTOOt-ile  en  secret  coulé  sur  cette  robe. 
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Peut-^tre  peasait-elie,  en  pleuraot  sur  ces  fleurs. 
Seule  ici,  que  l'^unour  était  heureux  ailleurs  ; 
Qu'ailleurs,  la  vie  était  partagée  et  charmée. 
,Ne  m'a-t-elle  pas  dit  :  Je  rêve  d'ôtre  ajunée  ? 

ais0l6T6.i 

Blanche,  np  pleura  pUis,  ne  rêve  plus  I... 

i)\  se  promèoe  ai»c  ngiUUen  J 

Mon  Dieu  l 
Mais  j'ai  la  fièvre...  Où  donc  est-elle  ?  J'ai  du  feu 
Dans  le  cœur,  et  j'ai  frpid. 

(n  remonte  Au  côté  de  la  porte.) 

(Ml  JUanohB  peutn^te  4tre  t 
Qu'elle  tarde!... 

(11  redescend  TiTemwt.) 
J'ai  flpoid. 


SCÈNE  vm 


GILBERT,  BLANCHE. 

BLAMBB,  en  etttnnt  et  comme  si  elle  «fait  entendu 
les  derniers  mots  de  Gilbert. 

Fermez  cette  fenêtre  !... 
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GiU>ert.  fermez-la  bien... 

(A  part,  pendant  que  Oilbert  1 

Son  triomphe 
Entra  leA  diffmaatâ  db'  luxe  et  l'hamMe  < 
J'ai  choisi;  j'ai  gardé  l'CBillet  roset... 

Qt 

(Haut,  à  GiltMft,  qui  a'est  appâté  dAflOllant  i 
et  la  regarde.) 

Dites-moi  biea  comment  ett- beau  ce  bei 
Dont,  tà  je  veux,  je  suis  la  raine,  et  vouf 

oiLBBRT,  toQioiui  appayi  i  la 
Je  TOUS  l'àt  de!)&  dit. 

BLANCHB,  avec  expiMiOD. 
Ah  1  redites-le  moi 


Blanche,  ce  n'est  qu'un  nid  de  roses  prij 
Un  nid  d'amour  I. . 

BLANCHE  lui  tendant  la  mai 
Partons. 
GILBERT,  courant  à  elle  ateo  empr 
Pour  où  î 
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GILBBRT. 

(U  Jette  on  cri.) 

Enfin  1 

(Il  ooTre  les  bns,  Blanche  8*x  précipite,  n  Tenlice 
et  la  baise  an  front.) 

Ta  permets  donc  gue  je  vive  à  tes  pieds, 
En  esclave,  devant  la  chaise  où  tu  t'assieds  ? 
Que  je  bénisse  Dieu,  là  haut,  et  toute  chose 
Ici-bas?  Tout  :  Tamour,  la  vie  ?... 

BLANGRB. 

(Ille  se  dégage  lentement,  prend  l'œillet  à  sa  ceinture  et 
J'attache  à  la  bontonnière  de  Oiibert,  avec  nn  sourire.) 

Et  l'œillet  rosel... 


M-  A}*  PENQUER. 


ty 


ÏA'V 


BOISSONS    ENIVRAN' 


t^mt^.  liBS  DIFFdLRENTS  PKDPLBl 


§1. 

OrlglDe  des  boluoiu  catTnntn  :  le  vio,  l'alsool,  l'eu 
ddra,  le  poiré.  —  BoImobs  fermentéw  en  mage  chei 
renlB  peuples  :  Gin,  koninljH,  tIqb  du  Donro,  hasohti 
optnm,  vrak.  Tins  de  palmiers,  laqbr,  giunuia,  tli 
polqoé,  kool,  chics,  tnilca,  lini  de  coco  et  de  nlpa,  tu 
Inba,  kin  ou  m. 

De  tous  temps,  les  hommes  ont  été  avides  de 
■piritueuses  bu  eaivrantes,  gu'iU  se  sont  procura 
fermentation  des  fruits  sucrés  de  leurs  pays, 
exprimés  de  diverses  racines,  ou  par  la  fermeni 
lait  de  certains  animaux  domestiqiieB. 

Les  peuples  sauvages  ont  toujours  fait  usage 
■ons  enivrantes  dans  leurs  fesUna,  dauB  leurs  s 
le  jour  de  leurs  mariages,  à  l'occasion  dPs  funér 
un  mot,  dans  toutes  leurs  solennités. 
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De  tous  les  fruits  sucrés,  le  raisin  est  celui  qui,  par  la 
fermentation,  donne  la  liqueur  la  plus  agréable.  Le  vin 
occupe  certainement  le  premier  rang  parmi  les  boissons 
stimulantes  et  réparatrices. 

C'est  à  Osiris,  fils  de  Jupiter,  surnommé  Dionysus  pour 
ce  motif  et  parce  qu'il  avait  été  élevé  à  Nysa,  dans  l'Ara- 
bie heureuse,  que  plusieurs  historiens  attribuent  la 
découverte  de  la  vigne  dans  les  environs  de  cette  ville. 

D'autres,  attribuent  la  découverte  de  ce  végétal  rameuz 
à  Noé,  qu'ils  considèrent  comme  étant  le  type  du  Bacchus 
des  Grecs  et  du  Janus  des  Latins. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  vigne  vient  de  TAsie-minfeure,  et 

ce  sont  les  Phéniciens  qui  en  ont  introduit  la  culture 
dans  les  îles  de  l'Archipel,  dans  la  Grèce,  dans  la  Sicile  et 
en  Italie.  Parvenue  à  Marseille,  elle  s'est  de  là  répandue 
dans  toutes  les  Gaules. 

La  découverte  de  l'alcool,  attribuée  aux  Arabes,  remon- 
terait, à  l'époque  où  ce  peuple  inventa  l'art,  de  la  distiUar 
tioo  poui^  extraire  le  parfum  des  ileursi  et  particulièrement 
qalrui  de  la  rose.  Soupçonnant  la  possibilité  de  retirer  du 
vm,  par  lek  distillation,  le  principe  de  sa  s^weur,  axiquel 
ils  dittribua^ent  l'excitation  particuUôare  et  l'exalitaiti^pi  que 
produisait  ce  liquide  sur  les  sens,  les  Arabes  en  isoleront 
Vesprit  de  vin,  autrement  dit  l'alcool.  Frappés  de  la  vola- 
ttlité'de  ce  pnUGiper  ils  l'appelèrent  :  al-oa^-holi  olf-Ao-Mol, 
^hohçti  aih$oU  aleoM,  mot  qmi  dans  leur  kngue  signifle 
corps  trà8-sQbtil>  très-divisé. 

On  croit  que  c'est  le  chimiste  arabe  Albuca  (Aibno»»» 
Albucasis)  qui,  au  XO*  stècle,  retira'  le  pr^oaiec  L'fdoKX^ 
du  vin.  Cepeiidaat,  dès  le  VIII*  sièele,  Marcus  GrcBcua  et 
Rftzôs  parlent  de  Tétfiu-dd-vie^  ce  qui  proi&vecait  qa^c'est^à 
tort  qu'on  attribue  1»  découverte  de  l'alcool*  à  Albuca.» 

Arnault  de  Villeneuve  et  Raymond  I&uUe^,  alcbimistos 
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du  Xin*  siôde,  n'auraient  pas  non  plus  inventé  l'art  de 
la-distUlatiOD,  puisque  Dioscoride,  avant  eux,  a  donné  )" 
description  de  l'alambic,  qu'il  appelle  ambica,  mot  auquc 
on  ajouta  plus  tard  la  particule  al. 

Arnauld  de  Villeneuve,  né  à  Barcelone  en  1245,  a  étudi 
et  f^t  connaftre  les  propriétés  de  l'esprit  de  vin  (spiriit 
vini),  et  celles  des  autres  produits  qu'il  a  obtenus  de  1 
distillation.  Cet  atcMmiste  ayant  professé  la  chimie 
Montpellier,  l'esprit  de  vin  fiit  pour  cela  désigna  sous  : 
'Bom  i'e^prUdi  MontpelUer.  Dana  son  Antidûtarittm,  Annan] 
d«  ViUeoeuve  dit  que  t  la  distillation  du  vieux  vin  tou^ 
ijaaoB  une  eau  ardmle  d'un  excellent  usage  oonlcs  i 
inralysie.  >  Dans  fon  traité  de  conêemandt  pmestute,  i 
trouve  un  discours  sur  ■  ï'eau^-tim,  qoe  quelques  ai 
tettrs  appellAut  l'eau-^'vie,  aqua  vite.  • 

L'inventeur  de  l'AlheruM:,  de  la  médedne  univetsdis,  i 
docteur  illumina  Harmond  Lulle,  aé&  Majorque  en  123 
iltàbva  d'AmiMild  de  Villeneuve,  s'occupa  de  lajwolierct 
4»  la  piem  pbilosojihaie  ou  èiiàr  des  sages,  par  la  vn 
humide.  G'ffltlui  qui,  le  ^emier,  rectifia  l'espcit  de  vi 
eu  le  distillant  plusieurs  fois  de  guile,  au  moyeu  de  : 
chaleur  du  Hunier.  C'est  encore  lui  qui  ât  entrer  l'eai 
de-vie  dans  la  préparation  de  certains  médicaments. 

Au  XV*  siècle,  l'eau-de-vie  n'était  encore  qu'un  méd 
cameat  gue  les  apothicaires  possédaient  seuls  dans  lei 
officine,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  an  de  ce  siôclo  que  l'eau-di 
vie  passa  à  l'état  de  boisson  dans  la  classe  du  peuple. 

Au  XVI»  siècle,  en  1514,  Lotiis  XII  accorda  à  la  coip' 
ittlîon  des  vinaigriers,  le  privilège  de  distiller  de  l'eau-d 
vie.  Cette  corporation  s'étaot  démembrée  en  1534,  poi 
domier  naissance  à  celle  des  distillateurs ,  l'eau-de-v 
devînt  une  boisson  usuelle. 

Le  20  janvier  1678,  un  édit  du  Parlement  institua  1 
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regratiers  ou  placiers,  spécialité  à  laquelle  s'adjoignit  le 
droit  de  vendre  au  détail  de  Teau-de-vie  au  peuple. 

Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier»  et  après  de  nom- 
breux tâtonnements,  que  l'alambic  actuel  fut  adopté,  et 
qu'à  l'aide  de  plusieurs  distillations,  on  enleva  à  l'alcool 
l'eau  qui  l'affaiblissait.  On  se  procura  alors  des  eauz-de- 
vie  à  différents  titres  (degrés)  que  l'on  dota  de  noms  carac- 
téristiques (trois-cinq,  troix-six,  trois-huit). 

Enfin,  on  obtint  l'alcool  anhydre  ou  entièrement  privé 
d'eau,  l'alcool  chimiquement  pur  ou  alcool  a^olu,  en 
mettant  de  1  alcool  à  85  ou  90  centièmes  en  contact  avec 
de  la  chaux  vive,  dans  un  flacon,  et  pendant  vingt-quatre 
heures.  On  distille  alors  au  bain-marie  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  passe  plus  de  liquide.  On  dissout  dans  cet  alcool  une 
quantité  proportionnelle  de  potasse  caustique  fondue  qui 
achève  de  s'emparer  de  Teau  que  pourrait  encore  contenir 
le  liquide,  et  on  distille  immédiatement  à  feu  nu,  ou  dans 
un  bain  de  chlorure  de  calcium,  jusqu'à  ce  que  les  trois- 
quarts  de  la  liqueur  aient  passé  à  la  distillation. 

Je  ne  parlerai  pas  plus  longuement  de  l'alcool.  Je  passe 
également  sous  silence  la  théorie  chimique  de  la  fermen- 
tation alcoolique,  les  influences  chimiques  sous  lesquelles 
l'alcool  peut  encore  prendre  naissance,  conmie  celle, 
signalée  par  M.  Berthelot,  de  l'hydrogène  bi-carboné  sur 
l'adde  sulfurique  pur  et  concentré,  dont  le  produit  étendu 
d'eau  lui  a  donné,  après  plusieurs  distillations,  de  l'alcool 
qui,  ultérieurement  traité  par  l'acide  sulfurique,  s'est 
décomposé  en  eau  et  en  hydrogène  bi-carboné.  Je  ne 
parlerai  pas  non  plus  du  ferment,  de  la  nature  de  ce  végé- 
tal microscopique  qui  se  développe  spontanément  dans 
les  organes  des  plantes,  ainsi  que  dans  un  grand  nombre 
de  matières  azotées  abandonnées  à  la  putréfaction,  ni  des 


1 
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Ij9vuc08  qu'il  produit  «|t  dont  Taction  sur  les  liqueurs 
sucrées  est  diffikdoie. 

le  n'ai  pas  àia'oocux>er  davantage  des  moy^is  employés 
pour  déterrakier  la  densité  de  Talcool,  ni  la  richesse  des 
liqueurs  alcooliques.  Il  existe,  à  djéfàut  des  tables  de  6ay- 
Lu6Ckac,  la  â)iimule  de  Franceeur  :  X  ^  D  T  0,4  x  T;  les 
éboUifiCopes,  Tappareil  distillatolre  de  8aller.o^,  etc. 

Enfin,  je  n'ai  pas  à  parler  des  effets  de  Talcool  sur 
réconomie,  ni  des  principes  dangereux  laissés  par  la 
liabneation  des  alcools  de  betteraves,  pas  plus  qu'are- 

eherdier  les  moyens  de  combattre  les  effets  désastreux 
produits  sur  Tintelligence  et  le  moral  de  Thomme  par 
Talcool  souillé  de  produits  empyreumatiques.  Je  sortirais 
du  cadre  restreint  dans  lequel  j'ai  voulu  renfermer  ce 
mémoire. 

Le  cidre,  qu'on  écrivit  d'abord  sidre,  dérive  du  latin 
sicera,  expression  qui  servait  à  désigner  toutes  les  boissons 
fermentées  autres  que  le  vin  Le  mot  cidre  serait  celtique 
d'après  d'autres  personnes,  Cette  boisson  était  connue  des 
Hébreux  qui  Tobtenaient  par  la  fermentation  du  jus  des 
pommes  et  des  poires.  Les  Egyptiens,  les  Grecs,  les 
fiomaine,  les  Ibériens  et  les  Geltibériens  buvaient  du 
via  de  pommes  et  de  poiree,  c'est^-dire  du  cidre  et  du 
poiré.  Les  anciens  fiaulois  désignaient  les  pommes  sous 
le  nom  à*Qval,  moi  qui  existe  encore  dans  la  langue 

Le  cidre  est  la  boisson  populaire  de  la  'Normandie  et  d'une 
grande  partie  de  la  Bretagne.  Les  vergers  d'arbres  à  cidre 
de  ces  contrées  contiwnent  des  centaines  de  variét^és,  qui 
jBont  toutes  em^doyées  lorsqu'elles  sont  parvenues  à  une 
complète  mature.  Les  fruits  piqués  par  les  vers  ou 
abattus  par  les  coups  de  vent,  et  qui,  avant  leur  entiène 

19 
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maturité,  couvrent  la  terre  aux  pieds  des  arbres,  servent 
à  faire  du  vinaigre  ou  un  cidre  de  qualité  inférieure. 

La  récolte  des  fruits  à  cidre,  ces  vendanges  normandes, 
se  fait  au  mois  de  septembre,  octobre  ou  novembre, 
en  secouant  les  arbres  pour  faire  d'abord  tomber  tous  les 
fhiits  peu  adhérents.  Is  paysan  normand  s'arme  d'une 
gaule  et  ft>appe  sur  les  branches  auxquelles  tiennent  encore 
quelques  fruits  verts. 

En  Angleterre  et  en  Amérique  on  n'agit  pas  ainsi  :  ce 
procédé  brise  de  petites  branches  qui  auraient  fleuri  et 
porté  fruit  l'année  suivante.  Les  pommes  se  récoltent  à  la 
main,  et  on  ne  néglige  aucune  précaution  pour  éviter 
d'endonmiager  les  boutons  à  fruits. 

Plusieurs  procédés  sont  en  usage  pour  écraser  les 
ponmies  :  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  ce  détail. 

Les  pommes  acides,  rendent  beaucoup  de  jus  clair,  très- 
léger,  donnent  un  cidre  sans  force,  sujet  à  noircir  ou  à  se 
tuer  (expression  normande). 

Los  pommes  douces,  produisent  peu  de  jus  sans  addition 
d'eau  et  fournissent  un  cidre  clair  et  sucré;  mais  si  sa 
fermentation  s'avance,  il  devient  amer  et  peu   alcoolique. 

Les  pommes  amères,  dcres  au  goût,  donnent  im  jus  très- 
dense,  coloré,  qui  fermente  longuement  et  qui  produit  un 
ddre  généreux,  susceptible  d'une  longue  conservation. 

Les  pommes  précoces,  donnent  un  cidre  clair,  assez  agréa- 
ble, mais  peu  riche  en  couleur  et  en  alcool,  et  qui  se 
conserve  à  peine  une  année. 

Les  pommes  tardives,  des  bonnes  variétés,  fournissent  un 
cidre  généreux,  qui  se  conserve  longtemps. 

On  laisse  les  pommes  en  tas  pendant  un  certain  temps, 
pour  que  leur  maturation  s'achève,  et  qu'elles  donnent  un 
moût  plus  sucré,  puis  on  procède  au  pilage  ou  plutôt  au 
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broyage,  et  oa  soumet  la  pulpe  à  la  presse  entre  des  lits  dt 
paille  ou  de  crin. 

Le  jus  de  la  première  pression  forme  ce  qu'on  appelle  1( 
gros  cidre;  celui  des  deux  dernières,  car  on  presse  le  me 
trois  fois,  constitue  le  petit  cidre.  Il  est  faible,  parce  gu' 
a  broyé  deux  foie  le  marc,  avec  une  certaine  quant 
d'eau. 

Le  jus  de  pon\mes  est  composé .-  de  beaucoup  d'es 
d'une  petite  quantité  de  sucre,  de  ferment,  d'alliimiîi 
de  matière  colorante  particulière,  de  traces  d'acide  pec 
que,  d'acide  galliqiie,  de  malates  de  potasse  et  de  chau 
de  beaucoup  de  mucilage  et  d'acide  malique.  Lorsque  1 
pépins  des  fruits  se  trouvent  écrasés,  ils  communiquent  i 
moût  une  matière  amère  et  un  peu  d'huile  essentielle  ( 
lie  jus  est  introduit  dans  des  tonneaux  k  large  bonde,  < 
6  à  700  litres  de  capacité,  où  il  ne  tarde  pas  à  éprouver 
fermentation  alcoolique,  qui  dure  communément  de  dei 
à  trois  mois.  Quand  elle  est  terminée,  le  cidre  est  trè 
clair  et  peut  servir  de  boisson.  Lorsqu'on  veut  obtenir  i 
cidre  plus  agréable,  on  le  soutire  nu  mois  après  le  pilaj 
et  on  continue  ces  soutirages  de  mois  en  mois,  jusqu'à  < 
qu'il  soit  fait.  Pour  le  cidre  mousseux,  on  ne  le  laisi 
fnrmenter  que  pendant  un  mois,  et  on  met  en  bouteill 
dès  que  le  liquide  est  éclairci. 

Le  cidre  fait  pendant  l'été  est  buvable  du  quatrième  a 
sixième  mois;  celui  tait  en  automne,  du  sixième  a 
dixième,  et  celui  d'hiver,  du  dixième  au  vingtième.  Ia 
meilleurs  cidres  ne  se  gardent  pas  plus  de  trois  ou  quati 
ans  en  bon  état. 
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L'abus  du  cidre  ^oduit  Tiv^esee  ôi  les  xieut  irtogjXBS 
deviennent  hydropiques. 

En  Picardie,  on  trouve  de  très-grands  vergers  exclusi- 
ment  peuplés  de  poiriers  dont  les  fruits,  quoique  fort 
beaux  en  apparence,  ne  peuvent  servir  qu'à  préparer  une 
espèce  particulière  de  cidre  counu  sous  le  nom  de  poiré. 

Le  poiré  se  prépare  comme  le  cidre,  mais  en  bien  moins 
grande  quantité. 

Il  a  été  impossible  jusqu'à  présent  d'engager  les  paysans 
picards  à  remplacer  leurs  poiriers  par  des  pommiers  ;  ils 
aiment  passionnément  leur  poiré,  malgré  le  tortqoe  cette 
boisson  fait  à  leur  santé.  Le  poiré,  très-chargé  d'alcool  et 
d'acide  carbonique,  cause  à  ceux  qui  en  boivent  avec  excès, 
une  ivreôse  furieuse,  suivie,  le  plus  souvent,  de  maladies 
nerveuses  qui  deviennent  incurables.  L'abus  du  poiré  con- 
duit à  la  paralysie. 

Les  poired  fournisôent  presque  moitié  plus  de  jus  que 
les  pommes,  et  leur  jus  est  bien  plus  sucré;  c'éât  la  raiàdn 
qui  fait  que  le  poiré  est  bien  plus  alcoolique  que  le  cidre. 
Le  poiré  de  bonne  qualité  ressemble  aux  petits  viHd 
blancs  de  l'Ânjotl  et  de  la  Sologne.  Mis  en  bouteilles,  il 
devient  cômpldteihent  vineux,  mousseux,  et  ressemble 
alors  à  des  vins  légers  dé  là  Champagne.  Il  dévient  proprt^ 
à  cOupôr  deô  vins  blânôs  de  médiocre  qualité,  qu'il  rend 
plus  forts  et  meilleurs.  Les  marchands  de  vins  dé  ^àriâ, 
qui  n'ignorent  pàé  cela,  font  entrer  dans  leurd  caltes  taxe 
gfrftnde  quantités  de  poirés  de  la  Normiandieet  notamment 
du  Bocage.  Souvent  même,  à  Paris  comme  à  Rouen i  les 
détaiUants  veadeUi  le  poiré  pur  comme  vin  blanc  (i). 
Au  rapport  d'Hérodote  et  des  autres  historiens  gi^ecs  et 


(t)  Oirardin. 
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Isttk»,  \A  bi^re  étoit  k  be^isson  ki  pied  coû^mttné  des  és^ 
âeïrt  Egyptiens;  Suivant  Pline,  Jes  Gaulais  appelaient  la 
bière  eeret^iÀia,  et  désignaient  sous  16  nom  de  btance,  Torgé 
4di  entrait  dans  sa  préparation.  G'esl^  de  ces  appellations 
qu'on  a  fait  de  nos  jours  le  mot  certmse  et  celui  de  bf^* 
seur.  Les  auteurs  grecs,  qui  appelaient  la  bière  ûin  dergéi 
en  attribuent  Tinvention  aux  Egyptiens,  et  c'est  à  Peluse, 
ville  située  à  l'embouchure  du  Nil,  qu'on  l'aurait  d'abord 
préparée.  Domitien  ayant  donné  l'ordre  insensé  d'arracher 
toutes  les  vignes  dans  les  Gaules,  l'usage  de  la  bière  y 
devint  général.  Au  XlII*  siècle,  la  bière  était  la  boisson 
populaire  de  la  Normandie, 

En  Angleterre,  en  Belgique,  en  Hollande,  existent  des 
variétés  de  cette  boisson  connues  sous  les  noms  de  aie,  de 
porter,  de  faro,  de  ginger-beer,  de  bière  blanche,  de  bière 
rouge,  etc.,  qui  ne  diffôrent  les  unes  des  autres  que  par  des 
modifications  apportées  dans  les  procédés  et  dans  les  pro- 
portions relatives  d'eau,  d'orge  et  de  houblon. 

L'orge  ne  contient  presque  pas  de  principe  sucré,  aussi 
lui  fait-on  acquérir  la  propriété  saccharine  en  la  faisant 
ramollir  et  gonfler  dans  l'eau,  et  en  l'étendant  en  couchea 
minces  sur  un  plancher,  à  une  température  de  14  à  i& 
degrés,  où  elle  ne' tarde  pas  à  germer.  C'est  ià  le  maltage, 
dont  le  but  est  de  développer  la  diastase,  nécessaire  à  la 
saccharification  de  la  fécule.  On  arrête  cette  germination, 
dès  que  le  germe  a  atteint  à  peu  près  la  longueur  du  grain, 
en  exposant  l'orge  à  une  chatldur  de  60  à  70  degrés.  On 
détache  lés  germes  en  frottant  les  grains  secs  et  en  les- 
passant  dans  un  crible  de  fer.  C'est  le  maU  sec  ou  UmraUlé, 
qii'oa&j^pQUB  dAkSBà  drèche. 

Le  malt  est  i^uit  en  îanae  grossière,  puis  on  le  fait 
tremper  pendant  environ  trois  heures  dans  une  grande 
cave  arec  de  Veau  cbaufi'ée  à  50  ou  60  degrés*  Pendant 
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cette  infusion  la  diastase  rend  l'amidon  soluble  et  le  con- 
vertit en  sucre.  L'eau  se  charge  de  sucre,  de  la  dextrine  et 
des  autres  principes  solubles  de  la  graine.  On  la  soutire  et 
on  la  fait  chauffer  dans  de  grandes  chaudières  avec  du 

houblon.  Sans  le  principe  amer  et  aromatique  du  houblon, 
la  bière  éprouverait  promptement  la  fermentation  acide. 

Lorsquelle  moût  de  bière  est  suffisamment  concentré, 
on  en  sépare  le  houblon  et  on  le  fait  couler  dans  des  cuves 
très-larges  et  peu  profondes,  dites  rafraîchissoirs,  où  elle  se 
refroidit  à  15  degrés,  et  passe  de  là  dans  une  cuve  très-pro- 
fonde nommée  cuve  guilloire  ou  cuve  à  fermentation.  On  y 
délaie  une  petite  quantité  de  levure  de  bière  ou  de  ferment 
provenant  d'opérations  précédentes.  Bientôt  la  fermentation 
alcoolique  se  développe  et  continue  avec  activité  pendant 
quelques  jours.  Dès  qu'elle  est  terminée  on  soutire  la  bière 
dans  de  petits  tonneaux  qu'on  range  à  coté  les  uns  des 
autres  au-dessus  de  baquets.  La  fermentation  se  ranime, 
une  écume  très-épaisse  se  forme  et  sort  par  la  bonde, 
on  remplit  les  tonneaux  avec  de  la  bière  daire  et  on  la 
boit  quand  il  ne  se  produit  plus  d'écume.  On  colle  la  bière 
comme  le  vin  ;  trois  jours  après,  on  la  met  en  bouteilles  ; 
huit  ou  dix  jours  après,  elle  devient  mousseuse. 

A  l'exception  de  certaines  espèces  de  bières  préparées  en 

Angleterre,  en  Belgique  et  dans  le  nord  de  la  France,  et 
qu'on  peut  garder  plusieurs  années  sans  altération,  la 
bière  ordinaire  devient  promptement  acide  et  doit  être  bue 
dans  les  trois  ou  quatre  mois  qui  suivent  sa  préparation. 

La  bière  renferme  beaucoup  d'eau,  de  petites  quantités 
d'alcool,  du  sucre,  de  la  gomme,  du  gluten,  du  ferment, 
de  la  matière  extractive  brune,  de  la  matière  jaune  et 
amère,  du  houblon,  de  la  matière  grasse  jaune,  huileuse,  à 
odeur  de  malt,  des  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie 
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tenus  eu  dissolution  par  des  acides  acétique  et  phospho- 
rique. 

A  Dantzick,  on  fait  une  espèce  de  bière  connue  sous  le 
nom  de  goldwaser,  avec  des  baies  de  genièvre  additionnées 
d'aromates. 

Le  cidre,  le  poiré  et  la  bière  renferment  d'assez  fortes 
proportions  d'alcool.  Ainsi,  le  cidre  de  la  vallée  de  la  Dive, 
en  contient  7,40  pour  cent;  celui  de  la  vallée  d'Auge^ 
6,50;  le  cidre  de  Blangy,  4,50;  celui  d'Amérique,  4,41.  Le 
poiré  de  Sauge  contient  8,66  d'alcool;  celui  de  la  Seine- 
Inférieure,  8,33;  l'aie  de  Burton,  8,16;  la  bière  ou  aie 
d'Edimbourg,  5,70  ;  Taie  de  Dorchester,  5,11  ;  la  forte  bière 
de  Houen,  de  3  à  8  pour  cent;  la  bière  moyenne  anglaise, 
6,32;  la  bière  forte  brune  anglaise,  6,25  ;  le  porter  de 
Londres,  3,88;  la  petite  bière  de  Rouen,  3,00;  la  petite  bière 
de  Londres,  1,17. 

Les  vins  de  France  sont  les  plus  réputés  ;  il  sufllt  de 
dter  les  cnls  du  Bordelais,  de  la  Bourgogne,  de  la  Cham- 
pagne, pour  s'en  convaincre. 

La  France  foumitle  cognac,  eau-de-vie  renomméequitire 
son  nom  du  pays  où  on  le  distille.  Obtenue  du  vin,  cette 
eau-de-vie  doit  sa  couleur  jaune  paille  aux  tonneaux  dans 
lesquels  on  la  conserve.  H  se  fait  encore  en  France  des 
eaux-de-vie  de  qualité  inférieure  qu'on  retire  après  la 
fermentation,  soit  de  la  pomme  de  terre,  soit  des  tubercu- 
les du  topinambour,  de  ceux  de  l'asphodèle,  du  dahlia, 
etc.,  soit  encore  des  céréales.  Ces  spiritueux,  qui  contien- 
nent tous  une  huile  empyreumatique  pyrogénée,  possè- 
dent un  goût  et  une  odeur  particuliers,  ainsi  que  des 
propriétés  nuisibles. 

Le  vin  est  de  toutes  les  liqueurs  fermentées  celle  qui 
renferme  le  plus  d'alcool;  sa  quantité  varie  dans  les  diffé^ 
rentes  espèces  de  vins.  Ainsi  :  le  vin  du  Roussillon  ren^ 
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fiprme  16»67  pour  ceut  d'ateaol  ;  de  rE)rxniUg9  \>]mc,  16,03; 
de  Sauterne  blanc,  15,00;  de  Lunel,  14,27;  de  Tavel,  peluce 
^*olgnon,  14^;  de  Bergerac  blajac,  13,^;  de  (^^wpctgne, 
}2,69;  de  Gr^ve,  12,30;  de  FrouUgDaa,  11,76;  de  Topnerr^ 
blanc,  11,33  à  11,66;  de  Tonnerre  rouge,  9,33  à  11,66; 
de  Gbampag90  mousseux ,  11,60;  de  Gôte-Biôtie,  11,65;  de 
Ç^bors,  rouge,  10  à  11,00;  de  Cordeaux,  rouge,  le  pl^^ 
sfÂrltueiux,  HfiO;  de  >IâQou,  blapc,  11,00;  de  Pioardan, 
blanjc;  lOyOO;  d'Anjou,  blanc,  10,00;  46  Pouilly,  blanc,  9,00; 
de  Bordeaux,  rouge,  le  moins  spiritueux,  7,5  à  8,00;  dç 
Bordeaux ,  blanc ,  le  moins  spiritueux,  7  à  8,00  ;  de  Bour- 
gogne, rouge,  7,66  ;  de  MAcon,  rouge,  7,66;  de  Ghâfatis, 
blanc,  7,33. 

Les  vine élraqgens ,  de  lissa,  reniermenl  23,47  d'alcool; 
ceux  de  Madôi^e,  20,48;  ceux  de  Porto,  20,22;  de  Constance, 
blanc,  18,17;  les  vins  du  Rbin,  11,11;  le  vin  de  Tokay,  9,08. 

JLie  vin,  l'eau  4e-vie,  le  cidre,  le  poir^,  la  bière,  le  cognac, 
ne  ^piut  pas  les  seules  boissons  feri9en|;éeç,  inyie^es  par 
rbomme  pour  ses  besoins  journaliers.  Ces  boissons  sont 
encore  incx>nnue8  dans  b^^aucoup  de  contrées  et  rempla- 
cées par  d'autres,  plus  ou  moins  aflualogues,  qu'il  est  inU^ 
^ressaut  de  connaître,  et  que  nous  allons  successiveme^ 
indiquer. 

Dans  les  Ârdennes ,  on  prépare  une  forte  d'b^ydramal , 
désigné  sous  le  nom  de  mkée,  en  lavant  les  rayons  des 
ruches,  après  Técoulement  du  mid;  on  ajoute  de  Teau- 
de-vie  à  cette  boisson  et  on  la  laisse  fermeqter. 

En  Angleterre  se  préparent  le  gin  et  te  ivhUhy*  liqueuisi 
qu'on  retire  de  la  drèche,  des  autres  céréales  et  des  baies 
de  genièvre.  On  fait  infuser  dans  l'eau  les  cônes  ou  b^aiei 
du  genévrier  [juniperus  cçmmunis)  et  çn  laisse  fenQentçr; 
c'est  le  vin  de  genièvre  qui,  par  distillation,  donjae  l'eau- 
de-vie  de  genièvre  ou  glu.  Parfois  les  Anglais  ajoutent 
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tout  simplement  un  peu  d'essence  de  térébenthine  à  l'eau- 
de-vie  ordinaire  pour  lui  donner  le  goût  de  celle  de 
genièvre. 

En  Hollande  et  dans  tout  le  Nord,  on  prépare  le  genièvre 
en  délayant  dans  de  l'eau  bouillante,  pour  en  faire  une 
l)ouillie  claire,  dix  parties  de  malt  moulu  un  et  trois  parties 
de  farine  de  riz.  On  sgoute  une  forte  dose  de  levure  pour 
activer  la  fermentation.  Gelle-ci  terminée,  on  distille  et  on 
igoute  à  60  pintes  de  Teau-de-vie  obtenue,  1,471  grammes 
de  bois  de  genièvre  et  90  grammes  d'essence  de  genièvre  ; 
quelques-ims  mettent  les  baies.  On  distille  à  petit  feu  et 
on  obtient  le  genièvre  de  Hollande. 

En  Norwége,  on  obtient  du  vin  avec  la  sève  fermentée 
du  bouleau  (betula  alba).  Rien  de  triste  comme  l'ivresse  en 
Norwége,  ivresse  due  à  la  bière,  au  brandvin  et  au  wiski. 
Après  une  surexcitation  du  moment,  elle  rend  les  gens 
presque  idiots;  et  là,  loin  d'exciter  le  dégoût,  les  gens  ivres 
sont  les  bienvenus.  Les  enfants  les  agacent  et  jouent  avec 
eux;  les  vieillards  sourient  à  leurs  re&ains  grivois,  et 
sans  la  loi  qui,  depuis  quelque  temps,  punit  ce  vice  de 
peines  corporelles,  on  verrait  se  produire  en  Noi^wége  les 
tristes  scènes  du  dimanche  en  Suède  (1). 

En  Danemark,  il  n'y  a  presque  pas  d'ivrognes  Le  peuple 
ne  boit  pas  de  vin;  il  n'en  fait  usage  que  dans  les  jours  de 
fêtes,  et  ce  vin  est  mauvais.  Les  Danois  font  de  la  bière  avec 
de  l'orge  et  du  houblon  ;  mais  cette  bière,  très-forte,  ne 
vaut  pas  la  bière  allemande;  elle  est  meilleure  à  la  santé 
qu'au  goût. 

L'ivresse  diffère  avec  les  peuples  :  celle  des  Français,  qui 
s'enivrent  avec  du  vin,  est  bavarde,  expansive  et  gaie. 


(i)  Biant. 
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L'Anglais  boit  soo  giû  seul,  dans  un  coin  ;  son  teint  s'al- 
lume^ ses  yeux  se  gonflent  et  s'injectent,  sa  langue 
s'épaissit;  il  tombe  sans  prononcer  un  mot.  L'Allemand 
charge  son  estomac  de  bière  et  engourdit  son  esprit  de 
tabac  ;  il  est  carrément  assis  et  c'est  nécessaire,  car  ce  qu'il 
va  boire  représente  plusieurs  kilogrammes  ;  sa  longue  et 
lourde  pipe  occupe  xme  partie  de  s^  personne;  il  la  tient 
des  dents,  des  lèvres  et.de  la  main  ;  en  conséquence,  il  parle 
peu,  rêve  beaucoup  et  s'amuse  gravement,  si  tQiatefois  il 
s'amuse,  jusqu'à  ce  qu'il  cesse  de  pensi^r  et  dp  coi^- 
prjçndre.  Ne  dirait-on  pas  le  commencement  de  l'Orient, 
du  haschisch,  de  l'opium,  etc.  (1)  ? 

Dans  le  Nord  de  l'Europe,  on  fait  usage  d'itydromel  ou 
miel  fermenté  dans  l'eau.  Le  plus  en  vogue  est  Vhydromel 
tm^xtx,  qui  se  prépare  avec  2,500  grammes  de  miel,  12,500 
d'eau,  60  de  ferment  de  bière.  On  met  ce  mélange  dans  un 
toaneau  que  l'on  tient  à  une  température  de  15  à  20  degrés 
pour  que  la  fermentation  s'effectue;  on  soutire  et  on  met 
en  bouteilles.  L'hydromel  contient  6,67  d'alcool. 

On  boit  encore  dans  ces  contrées  un  vin  connu  sous  le- 
nom  de  corme,  qu'on  prépare  avec  des  sorbes,  fruits  du 
sorbier,  sorbtis  attcuparia,  ou  frêne  sauvage. 

En  Russie,  le  kwas  s'obtient  du  seigle  germé,  séché, 
mis  à  infuser  ;  on  fait  fermenter  ensuite  pour  en  obtenir 
une  liqueur.  On  se  procure  encore  en  Russie,  en  Tartarie, 
chez  les  Baskirs,  les  Jakutsks,  les  Kalmouks  et  autres 
peuples  nomades  de  l'Asie,  une  boisson  enivrante  avec  le 
petit-lait  fermenté  des  juments.  Cette  boisson,  appelée 
humiz,  koumys,  koumiss,  tchigham,  donne  par  la  distilla- 


(1)  GharDay. 
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tion  une  vdiitable  eau-de-vie  nommée  araka,  arhi  et  arza, 
lorsqu'elle  a  été  rectifiée. 

Les  Russes  emploient  le  koumiss  comme  boisson  rafraî- 
cbissante  dans  les  maladies  de  poitrine,  les  inflammations, 
les  névroses. 

Si  dans  le  koumiss  on  fait  infuser  Tagaric  fausse-oronge 
(agaricus  muscarinus),  ce  champignon,  si  vénéneux,  aban- 
donne au  liquide  un  principe  enivrant,  qu'on  retrouve  dan» 
les  urines  des  buveurs  (1).  Langsdorf  a  remarqué  chez  les 
Koriaques  (Koroeken),  quecette  urine  devientplusenivrante 
que  le  koumiss,  simplement  préparé  avec  l'agaric;  en  sorte 
que  les  urines  sont  recherchéesavecempressementpar  d'au- 
tre» personnes  qui  s'enivrent  en  les  buvant.  Telle  est  la  per- 
sistance de  cette  propriété  enivrante  que  les  urines  retien- 
nent, qu'on  les  boit  jusqu'à  cinq  et  six  lois  successivement 
dans  le  pays  en  passant  ainsi  d'un  individu  à  un  autre. 
Ce  fait  n'a  rien  d'exagéré,  et  l'on  sait  avec  quelle  facilité 
certaine  principes  médicamenteux  passent  dans  les  urines 
avec  lesquelles  ils  sont  expulsés  de  l'économie;  tels  sont 
riodure  de  potassium  et  la  quinine,  dont  on  décale  la  pré- 
sence dans  les  urines  à  l'aide  de  réactifs. 

Le  koumiss  est  la  boisson  des  Tartares  de  la  Sibérie.  Le 
cuvier  d'écorce  de  bouleau  qui  contient  la  mère  (ferment) 
sur  laquelle  fermente  le  lait,  passe,  en  Sibérie,  d'âge  en 
âge,  des  pères  aux  enfants,  et  acquiert  une  valeur  propor- 
tionnée à  son  antiquité. 


(t)  VtmamHne  est  le  principe  Ténéoeax  de  Vamanite  fàuss$' 
ofongt.  Ce  cbaiBpignon  donne  avec  le  lait  o ne  décoction  qni  tue  les 
mouches  et  renferme  on  principe  enivrant.  Ce  champignon  a  été 
eonaeillé  contre  I4  paralysie  des  muscles  de  la  langue,  du  cou, 
l'épilepsie,  la  r.horée,  les  nlcèreschancrenx. 
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La  saveur  du  koumiss  est  à  la  fois  douce,  piquante  et 
légèrement  vineuse.  Faute  de  lait  de  jumeut,  on  emploie 
le  lait  de  vache,  qu'on  fait  aigrir  et  fermenter. 

On  prépare  encore  en  Tartarie  une  autre  boisson  appelée 
kanyangtsyen,  avec  la  chair  d'agneau  fer  montée,  du  riz  et 
d'autres  végétaux. 

Le  ttsaph  est  une  liqueur  obtenue  avec  le  jus  de  raisin 
fermenté  étendu  d'eau.  Le  kvass  (kuass)  est  une  sorte  de 
bière  en  usage  en  Russie,  ainsi  que  le  mo'èdy  hydromel. 
Les  liqueurs  fortes  sont  désignées  sous  le  nom  générique 
de  zakoitskas. 

Dans  les  tles  Orcades  (nord  de  l'Ecosse),  on  fait  une 
boisson  à  peu  près  semblable  au  koumiss  des  Asiatiques, 
appelée  bland,  avec  le  petit  lait  fermenté,  et  qu'on  boit 
aussi  aux  Schetland. 

ÂuKamtschatka,  onhoiilaLStratkariatrava,inînsion  d'une 
herbe  sucrée  inconnue,  et  le  watky,  eau-de-vie  de  riz. 

En  Suisse,  on  prépare  la  liqueur  dite  absinthe  suisse, 
avec  difiTérentes  artemisia  voisines  des  genepis. 

En  Autriche,  on  obtient  le  slivovitza,  avec  les  prunes 
milres  et  fermentées. 

Sur  les  bords  du  Rhin,  c'est  le  troster,  avec  des  grand- 
nées  et  du  marc  de  raisins. 

En  Portugal,  les  vins  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
Porto  ne  se  récoltent  pas  dans  les  environs  de  cette  ville. 
Ils  prennent  cette  dénomination  de  la  barre  qu'ils  franchis- 
sent pour  l'exportation.  Les  vins  dits  de  Figueira  sont  dans 
un  cas  analogue;  c'est  la  contrée  de  Baïrrada  qui  les 
produit.  Cependant,  comme  ils  partent  de  Figueira  pour 
le  Brésil,  où  ils  sont  en  vogue,  ils  adoptent  le  nom  de  leur 
port  d'embarquement.  On  peut  en  dire  autant  des  diffé- 
rents crûs  de  l'Ëstramadure  désignés  dans  le  commerce 
sous  l'étiquette  de  vins  de  Lisbonne.  Quant  aux  vins  de 
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Porto,  les  Portugais  les  appellent  vins  du  Douro,  i 
sur  le  bord  de  ce  fleuve,  à  vingt  lieues  à  l'est,  que  se 
le  terrain  qui  donne  les  qualités  les  plus  estimées. 

Le  vin  du  Douro  est  préparé  suivant  le  goût  d 
auquel  il  est  destiné.  Ainsi,  les  Anglais,  qui  en  ce 
ment  le  plus,  le  préfèrent  jeune  et  en  barriques, 
mettent  eux-mêmes  en  bouteilles  et  le  gardent  dan 
celliers  jusqu'à  sa  suprême  bonification. 

Aux  Etats-Unis,  on  choisit  au  contraire  les  deu 
qualités  ;  on  le  veut  doux  et  monté  en  couleur. 

Dans  le  nord  de  l'Europe  s'expédient  des  vinsvieui 
transparents  et  aussi  légers  que  possible.  Du  ree 
vins  du  Douto  sont  si  variés  comme  godt  et  comm 
leur,  qu'en  Portugal  on  les  distingue  avec  la  mémi 
tude  qu'en  France  on  reconnaît  les  différentes  prove 
de  Bordeaux  et  de  Bourgogne,  par  le  nom  des  pro 
qui  les  récoltent. 

Le  Minùo  ne  fournit  pas  seulement  des  vins  de 
met;  il  donne  aussi  des  qualités  communes  pour 
naire  des  tables  modestes;  tels  sont  :  le  vinho 
Venforcado,  le  bastardo,  etc.  (1). 

Les  vins  d'Espagne  qu'on  trouve  on  Italie  sont 
Urne,  le  Lachryma-CkrisU,  le  Marsala,  etc.  Le  Lact 
Christl  n'existe  plus  et  il  est  douteux  qu'il  ait 
existé,  le  vin  du  Vésuve  est  très-supérieur  à  la 
âpre  ou  sucrée  qu'on  donne  toujours  pour  les  lari 
Christ.  Pai'  malheur,  le  vin  du  Vésuve  manque 
longtemps,  car  aux  années  malades  ont  succédé  des 
indigentes.  Quant  au  Afarsala,  c'est  une  sorte  de  1 
qui  se  fait  un  peu  partout,  et  k  Marsala  même  Le 
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et  le  Falerae  ne  somt  quedes  produits  chimiques  préparés 
par  un  marchand  nommé  Scala.  Donc,  si  on  a  soif  à 
Napies,  il  faut  demander  du  vin  de  Gragnano,  qui  est  très- 
bon  quand  il  est  pur,  ou  mieux  encore,  du  vin  des  Fouilles, 
et,  si  Ton  n'en  trouve  pas,  il  faut  demander  du  Bordeaux. 

Les  vins  qu'on  vend  à  TéuérifTe,  sous  le  nom  de  malvoisie 
et  de  Ténériffe  sont  des  vins  importés  de  Madère.  Ces  vins 
ainsi  dépaysés  ée  vendent  moins  cher  sous  d'autres  noms. 
C'est  ce  que  m'apprit  un  chef  de  maison  de  Santa-Grui. 

En  Dalmatie,  le  marasquin  de  Zara  s^obtient  par  la  fer- 
mentation des  prunes  et  des  pêches.  Cette  liqueur  n'est 
qu'une  variété  de  Talcoolat  de  cerises  hoires  des  Allemands 
ou  kirch. 

Le  rakia  se  fait  avec  le  marc  de  raisin  et  des  aromates. 

Le  kirsch^  wasser  se  prépare,  dans  la  Forêt-Noire,  avec  le 
suc  fermenté  des  merises  ou  cerises  noires  sur  les  noyaux 
brisés  de  ces  fruits.  Son  odeur  d'amandes  amôres  est  due 
à  l'acide  prussique. 

A  Scio,  on  obtient  le  sekis-kayavodka  avec  les  cerises  fer- 
mentées  et  de  la  lie  de  vin. 

Dans  tout  l'Orient  on  fait  usage  d'une  liqueur  préparée 
avec  les  feuilles  et  les  sommités  fleuries  du  chanvre  indien, 
cannabis  indica;  l'infusé  ou  le  décocté  de  cette  plante 
dioïque  est  narcotique  et  enivrant,  on  le  désigne  sous  le 
nom  de  haschischbanghie.  Ce  mot  haschisch  est  arabe;  il  veut 
dire  herbe.  En  l'appliquant  au  cannabis  indica,  les  Orientaux 
semblent  avoir  voulu  en  faire  Pherbe  par  excellence. 

Le  fameux  népenthès,  dont  parle  Homère,  était  un  breu- 
vage qui  avait  le  haschisch  pour  base.  C'est  encore  au 
moyen  du  chanvre  indien,  appelé  hachih  en  Syrie,  que  le 
Vieux  de  la  Montagne,  si  célèbre  dans  Thistoire  des  Croi- 
sades, s'était  rendu  maître  de  l'imagination  des  fanatiques 
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que  les  Croisés  appelèreut  assassins,  du  iiom  de  ta  i 
des  Sachichins,  qui  signifie  mangeurs  de  hacMli. 

Le  haschisch  est  jâurnellemant  employé  dans 
comme  excitant  véoérien.  Ou  en  fait  tiiie  boieson, 
mâchelesfeuilles,  ou  on  les  fume,  soit  seules  soit  n 
gées  avec  des  feuilles  de  tabac,  ou  avec  de  l'opium. 

L'iTjresse  du  haschisch  ne  ressemble  pas  à  celle  d 
m^Us  à  celle  de  l'opium,  bien  qu?  ses  efTets  soien 
dangereux,  puisqu'ils  plongent  ceux  qui  en  font 
dans  un  état  complet  d'iusensibiJté.  Si  on  abuse  d 
chisch,  U  produit  du  délire,  de  la  foUe  furieuse  i 
jusqu'au  crime. 

Les  haschiscbeurs  orieulaux  de  profession  sont  di 
état  permanent  de  marasme  et  d'imbécillité. 

Dans  les  bazars  de  l'Inde  on  vend  deux  espèces  d 
.  chisch  :  le  ganja  et  le  bhang.  Le  ganja,  plus  rechercb' 
un  droit  plus  élevé  Ne  se  composant  que  des  fleurs 
du  chanvre  indien,  11  se  vend  surtout  aux  femmes 
sont  les  districts  de  Tïrhoot,  Sarum  et  Gontkpoor,  à 
Bengale,  qui  le  fournissent  en  plus  grande  abondac 

Le  bhang,  composé  des  tiges,  des  feuilles  et  des  g 
du  chanvre  femelle,  provient  de  l'Ouest  de  l'Inde,  d< 
tricis  de  Rajshahyn,  au  nord  de  Calcutta.  Il  croit  spoi 
ment  dans  les  districts  de  Baguepoor  et  Tirhoot.  On  ( 
un  électuaîre  et  une  boisson  nommée  suUm  (1). 

Le  ganja  et  le  bhang  s'emploient  en  boisson  ou 


(1]  L'âcbautillon  de  bhang  que  Jo  possède  est  cooleuu  daos 
llndre  d'ëcorce,  d'ua  bois  rouge  acajou,  de  3  centlmëlres 
mètre.  Les  fiears  et  tes  graincB  da  chanvre  j  tout  Usséee  foi 
et  depnii  vlogi  ans,  au  mains,  que  Je  possède  ce  apécbaa 
subi  aMuoe  alténtiM. 
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ment.  On  attribue  leur  dififérence  d'agir  à  ce  que  le  ganja 
(plante  mâle)  est  plus  chargé  de  résine  narcotique  ou  has- 
chischine  (churrus)  que  le  bhang  (plante  femelle). 

Le  chanvre  mâle  laisse  naturellement  exsuder  sa  matière 
résineuse,  qu'on  récolte  en  promenant  des  lanières  de  cuir 
sur  la  plante.  Les  récolteurs  en  forment  de  petites  boules, 
qu'ils  nomment  churrus,  cherris,  momeeay  et  c  est  dans  cet 
état  qu'ils  l'apportent  en  très-grandes  quantités  sur  les 
marchés  de  l'Ouest. 

En  Perse,  on  prépare  le  churrus  en  exprimant  le  chanvre 
pilé  dans  une  toile  grossière,  et  la  partie  résineuse  s'attacbe 
seule  au  tissu. 

A  Calcutta,  la  haschischine  porte  le  nom  de  résine  de 
ganja  ou  ganzar, 

A  Delhi,  les  fumeurs  de  churrus  se  réunissent  par 
groupes  de  vingt  ou  trente  personnes.  La  pipe  circule  à  la 
ronde,  jusqu'à  ce  que  les  fumeurs  entrent  en  gaîté  ou  dans 
une  ivresse  complète. 

Le  premier  effet  du  churrus  est  stimulant,  il  provoque 
et  exalte  l'esprit.  On  éprouve  du  bien-être,  le  besoin  de 
rire,  l'envie  irrésistible  de  danser  et  de  sauter.  On  verra 
que  l'ivresse  produite  par  le  kava,  piper  methysticum, 
boisson  océanienne,  diffère  complètement  sous  ce  rapport 
de  celle  du  haschisch.  Quand  les  fumeurs  de  churrus  sont 
narcotisés,  qu'ils  s'endorment,  leur  imagination  s'enrichit 
de  rêves  agréables  et  voluptueux. 

On  a  vu  que  l'abus  du  haschisch  produisait  la  folie  et 
menait  jusqu'au  crime.  En  1873,  le  gouverneur  de  l'Inde 
a  prescrit  une  enquête  pour  établir  les  proportions  dans 
lesquelles  le  chanvre  entre  dans  l'aliénation  mentale  ou 
dans  la  perpétration  des  crimes. 

Au  Congo,  il  existe  une  espèce  de  chanvre  connue  sous 
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le  nom  de  amba-dacka'desjambaf  que  les  nègres  fument  en 

guise  de  tabac. 

Au  Brésil,  les  nègres  fument  le  chanvre  comme  les 
Mahométans  de  l'Inde  et  les  Marrhates.  Ils  font  usage  de 
haschisch  en  pilules,  en  décoctés,  le  fument  pour  oublier 
leiu*  triste  condition  et  se  procurer  des  rêves  agréables. 

Les  Hottentots  cultivent  le  chanvre  pour  le  fumer  dans 
la  même  intention. 

Les  Algériens  font  un  mélange  de  poudre  de  haschisch 
et  de  miel  ;  cet  électuaire  porte  le  nom  de  madjouîid. 

Les  préparations  à  base  de  haschisch,  connues  dans 
quelques  contrées  de  l'Inde  et  de  l'Afrique,  sont  appelées  : 
malachf,  mosjusck,  bangUy  benghie,  buang,  assyauni,  tériaki. 

U extrait  gras  de  haschisch  des  Arabes  s'obtient  en  fai- 
sant bouillir  les  sommités  fleuries  du  chanvre  avec  du 
beurre  et  un  peu  d'eau.  C'est  la  préparation  la  plus  active 
que  les  Arabes  obtiennent  et  qu'ils  emploient  à  la  dose  de 
2  à  4  grammes,  soit  en  pilules,  soit  dans  du  café  noir.  Ils  en 
font  aussi  des  pastilles  aromatisées  à  la  canelle,  à  la  vanille, 
à  la  muscade,  à  l'essence  de  roses,  au  musc,  pour  masquer 
la  saveur  acre  de  l'extrait  gras. 

Le  dawamesk  est  de  l'extrait  gras  auquel,  ainsi  que  l'in- 
dique son  nom,  ou  aiouté  du  musc  (mesk),  du  sucre,  des 
pistaches,  des  amandes  et  des  aromates.  Pour  rendre  le 
dawamesk  aphrodisiaque,  on  y  ajoute,  dit-on,  de  la  can- 
tharide  et  de  la  noix  vomique.  Cet  électuaire  est  brun, 
d'une  odeur  et  d'une  saveur  agréables  ;  sa  dose  est  de  20  à 
30  grammes,  et  on  en  fait  usage  sous  forme  de  bols,  ou 
délayé  dans  du  café  noir  à  l'eau. 

La  haschischine,  à  la  dose  de  5  ou  10  centigranmies, 
produit  les  mênjues  effets  que  2  ou  4  grammes  d'extrait 
gras,  ou  de  20  à  30  grammes  de  dawamesk. 
Les  Arabes  appellent  kief  ou  fantasia,  cette  sorte  de 

21 
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stupeur  voluptueuse  qui  se  produit  une  demi-heure  ou 
une  heure  après,  quelquefois  plus  tard,  selon  le  tempé- 
ramment  du  consommateur  de  haschisch. 

Le  haschisch  doit  être  pris  à  jeun  ;  le  café  ou  le  thé  hdte 
et  développe  ses  effets. 

La  coca,  feuille  de  Verytroxylon  coca  (malpighiacées)  est 
le  haschisch  des  Péruviens,  qui  mâchent  les  feuilles  de  ce 
petit  arhre  du  Pérou,  avec  de  la  chaux,  à  la  manière  du 
hetel.  Cette  feuille  de  coca  contient  un  alcaloïde  volatil, 
comparable  à  la  nicotine,  et  possède  des  propriétés  exci- 
tantes et  toniques. 

A  la  Mecque,  on  vend  publiquement  la  nuit  des  liqueurs 
enivrantes;  l'une,  préparée  avec  des  raisins  fermen- 
tes, et  bien  qu'elle  soit  mêlée  de  beaucoup  d'eau,  est 
si  forte,  que  quelques  verres  suffisent  pour  produire 
l'ivresse;  l'autre  boisson  est  le  bouza,  espèce  de  bière 
faite  avec  le  doura  (holcm  sorghum),  ou  blé  de  Guinée.  Si 
on  le  mélange  d'épices,  on  la  nomme  alors  soubié. 

Les  vrais  croyants  qui  fout  usage  de  ces  liqueurs  préten- 
dent qu'ils  ne  transgressent  pas  la  loi  du  Prophète,  car, 
disent-ils,  ce  n'est  pas  du  vin  (1). 

Dans  les  Indes  orientales  on  obtient  Varach  ou  arrak,  du 
riz  fermenté  avec  addition  de  cachou. 

A  Batavia  (île  Java),  on  se  procure  l'arrak  en  distillant 
la  sève  du  palmier  gomouti.  Les  brames  ne  boivent  pas 
cet  alcool,  et  ils  ont  tellement  cette  eau-de-vie  en  horreur 
qu'ils  l'appellent  parriah-arrack. 

Distillé  sur  différentes  substances ,  l'arrack  change  de 
propriétés.  Distillé  sur  le  chanvre,  il  procure  une  ivresse 
remplie  de  songes  agréables  ;  sur  l'écorce  d'acacia  arabica 


(t)  Barckhardt. 
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il  est  astringent,  et  c'est  une  de  ses  préparations  médici- 
nales les  plus  usitées  ;  si  on  le  distille  sur  la  noix  vomique 
Istrychnoi  nux^omica],  il  devient  un  violent  poison. 

On  aromatise  parfois  l'arrack  ea  y  faisant  infuser  des 
fleurs  du  bassia  butyracea.  Il  est  alors  plus  agréable  à  bo" 
et  prend  le  nom  d'arrack-mahioah. 

Les  Hollandais  retirent  du  palmier  gomouU  une  liqu« 
qu'ils  désignent  sous  le  nom  à''hetlioaler,  eau  d'enfer. 

Dana  l'Indoustan,  on  hoit  le  sinday,  sorte  de  vin  de  p 
tniers,  et  le  tary,  qui  provient  de  la  sève  de  plusieurs  aut 
arbres. 

A  la  côte  de  Goromandel,  on  obtient  le  calou  de  la  s^ 
lermontée  du  cocotier. 

Au  Thibet,  c'est  le  chong,  vin  retiré  du  riz,  de  l'orge 
du  froment. 

A  Siam,  on  prépare  avec  le  riz  fermenté  une  eau-de-' 
appelée  liau. 

A  Madagascar,  c'est  le  toc  ou  jus  fermenté  de  ta  baoa 
et  de  la  canne  à  sucre. 

Ea  AMqae,  on  obtient  le  pombie  ou  pombé  du  millet  eu 
délayé  et  fermenté. 

Au  Sénégal,  on  boit  du  vin  de  palme  ou  de  palmiers,  q 
l'on  se  procure  en  incisant  le  choux  ou  bourgeon  termii 
d'un  palmiste,  dont  on  reçoit  la  sève  laiteuse  qui  s' 
écoule  dans  des  calebasses.  Au  bout  de  vingt-quatre  beuri 
la  sève,  devenue  acide,  est  suCQsamment  fermentée.  Si  i 
met  en  bouteille  ce  vin,  il  Ml  sauter  le  boucbon.  Si  i 
évapore  le  vin  de  palme  frais,  on  obtient  une  sorte  de  mi 
et  même  du  sucre. 

Cette  sève  de  palmier  se  récolte  la  nuit;  quand  el 
vient  d'être  recueillie,  elle  est  moelleuse,  douce  et  agré 
ble  à  boire.  Mais  elle  ne  se  conserve  à  cet  état  que  i 
vingt-quatre  à  trente-six  heures  au  plus  ;  passé  ce  temj 
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elle  aigrit  et  donne  de  bon  vinaigre.  C'est  une  boisson 
précieuse  pour  les  pays  chauds,  surtout  entre  les  tropi- 
ques, et  dont  on  fait  une  grande  consommation. 

Le  vin  de  palme  enivre,  et  si  on  en  boit  trop,  il  peut 
altérer  la  santé,  causer  des  lièvres,  de  la  dyssenterie, 
etc.  On  retire  de  l'alcool  du  vin  de  palme  et  du  vinaigre 
au  besoin 

Les  palmiers  dont  en  retire  le  plus,  sont  :  le  cocotier, 
le  dattier,  le  sagus  saguerus,  le  ra/ia  vinifera,  le  borrassus 
flabelliformis,  le  cocos  butyracea.  Lorsqu'on  relire  trop  de 
sève  de  ces  arbres,  ils  s'épuisent  et  deviennent  stériles. 
On  prépare  encore,  en  Afrique,  dans  le  Fouta-Djallon 
une  infusion  avec  les  petites  baies  rouges  de  sangalas, 
une  liqueur  agréable  qui,  tant  qu'elle  est  fraîche,  a  la 
couleur  et  le  goût  du  vin  légèrement  sucré.  Quand  cette 
boisson  a  fermenté,  elle  ressemble  beaucoup  à  la  bière. 

A  Tripoli,  on  boit  le  laqby,  préparé  avec  la  sève  du 
dattier  (phomix  dactylifera).  Au  printemps,  époque  de  la 
sève  ascendante  de  tous  les  végétaux,  un  indigène,  armé 
d'une  hachette  bien  aiguisée,  grimpe  au  haut  d'un  dattier 
à  l'aide  d  uae  ceinture  de  corde,  qui  l'unit  au  tronc 
svelte  et  écaillé  de  cet  arbre.  Arrivé  au  faite,  il  tranche 
tous  les  rameaux  du  panache  de  ce  palmier,  n'en  réser- 
vant que  quatre  opposés  et  disposés  en  croix.  Sur  1  inser- 
tion d*un  de  ses  rameaux,  l'homme  fait  passer  une  corde 
dont  les  deux  bouts  touchent  le  sol.  et  entre  deux  des 
branches  épargnées,  il  fait  une  profonde  incision  à  Tarbre  ; 
il  descend  ensuite.  Une  petite  jarre  à  large  ouverture,  de 
trois  litres  de  capacité  environ,  est  hissée  au  moyen  de  la 
corde  et  va  s'appliquer  sous  1  incision.  Douze  heures  après, 
on  la  descend  pleine  d'un  liquide  gris  pâle,  légèrement 
trouble,  et  ressemblant  à  de  l'eau  d'orge.  C'est  le  laqby 
frais,    sève   douce    et   sucrée  qui,   pris   le   matin,  est 


—  165  — 

légèrement  laxatif.  On  hisse  une  autre  jarre.  Quelques 
heures  après  que  la  première  a  été  descendue,  le 
bruissement  de  la  fermentation  se  fait  entendre.  Le 
hquide  s'éclaircit,  semble  bouillir  ;  d'innombrables  bulles 
viennent  former  une  mousse  à  la  surface.  Le  breuvage 
devient  pétillant  et  agréable,  rappelant  aux  voyageurs  le 
bon  vin  de  Champagne. 

Bu  à  ce  point,  le  laqby  est  sans  inconvénient.  Il  égayé 
sans  enivrer  ;  la  fermentation  lui  a  fait  perdre  ses  pro- 
priétés laxatives.  Mais,  si  une  demi-journée  se  passe 
encore,  cette  boisson,  si  agréable  et  si  inoffensive,  devient 
blanche,  épaisse  comme  du  lait,  prend  une  odeur  forte  et 
un  goût  acidulé,  elle  enivre  enfin  comme  Teau-de-vie. 
C'est  alors  que  les  amateurs  l'apprécient  le  plus,  puisque 
c'est  avant  tout  livresse  qu'ils  recherchent,  et  tel  bon 
musulman,  telle  musulmane  rigide,  qui  devant  un  verre 
de  vin  se  voile  la  l'ace,  boit  sans  scrupule  et  en  public,  sa 
tasse  de  laqby,  qui  n'est  que  de  l'eau  de  palmier  (i). 

D  faut  tout  consommer,  car  la  fermentation  poussée  plus 
loin  ne  laisserait  ([u'un  liquide  visqueux  et  nauséabond, 
dont  l'odeur  attire  une  quantité  de  petites  mouches 
rouges.  Le  laqby  osi  donc  la  plus  éphémère  des  boissons  ; 
on  ne  peut  le  boire  qu'à  l'ombre  de  l'arbre  qui  le  produit. 
Mise  en  bouteillea,  il  les  brise.  Si  le  vase  résiste,  on  ne 
trouve  en  l'ouvrant  qu'un  liquide  visqueux,  filant,  épais 
comme  de  l'huile;  aussi  le  baron  de  Krafît  dit-il  à  propos 
du  laqby  :  «  C'est  un  prédicateur  éloquent  de  la  philo- 
sophie d'Horace  :  jouissez  du  jour  qui  passe  et  ne  vous 
fiez  pas  au  lendemain.  » 


(1)  Barou  Krafit. 
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Dans  le  Guazarat,  le  vin  de  palmier  se  nomme  brad. 

Dans  l'Afrique-Orientale,  le  Mséné  est  un  lieu  de  dé- 
bauche où  Torgie  est  en  permanence.  C'est  Tunique 
endroit  de  cette  contrée  où  l'on  tire  du  palmyra  (rafia 
vinifera)  une  boisson  fermentée  dont  chaque  jour  tout  le 
monde  s'enivre,  depuis  le  chef  du  Conseil  j  usqu'au  dernier 
esclave.  Le  tambour  ne  cesse  de  se  faire  entendre  et  la 
danse  occupe  tous  les  instants  quo  ne  remplit  pas  le  festin. 

Eu  Nubie,  la  boisson  ordinaire  est  le  bouja,  qu'on  pré- 
pare avec  le  dourra  (blé  de  Guinée)  ou  de  l'orge,  du  miel, 
du  poivre  et  la  tige  d'une  plante  inconnue. 

Cette  boisson  est  jaune  sale,  mais  nourrissante  et 
enivrante. 

Kn  Nubie  on  fait  encore  du  vin  de  palmier  ou  de  dattes 
en  cuisant  les  fruits  et  faisant  fermenter  leur  jus.  Quoi- 
qu'agréable,  ce  vin  est  trop  épais  et  trop  sucré  pour  être 
bu  en  quantité.  Vesprit  de  dattes  est  fabriqué  dans  toute 
la  Haute-Egypte;  on  en  fait  un  grand  usage  à  Derr,  et 
les  habitants  riches  se  couchent  ordinairement  ivres. 

En  Abyssinie,la  boisson  ordinaire  est  une  espèce  de  bière 
appelée  talla;  c'est  la  boisson  la  plus  commune.  Les  grands 
boivent  du  mc^sé,  ou  hydromel  fait  avec  du  miel,  de  l'eau 
et  du  taddo,  racine  amôre  qui  sert  à  favoriser  la  fermenta- 
tion. Dans  plusieurs  provinces  de  TAbyssinie  on  fait  du 
vin  en  procédant  comme  en  Europe  :  il  est  peu  spiritueux, 
mais  d'un  bon  goût.  On  le  renferme  dans  des  pots  mal 
bouchés,  aussi  ne  se  conserve-t-il  que  peu  de  mois  Pour 
se  procurer  de  l'eau-de-vie,  les  Abyssiniens  font  fermenter 
des  raisiiM  seee  dans  un  vase  rempli  d'eau  ;  un  pot  en 
terre  auquel  ils  adaptent  un  tuyau  de  bambou  tient  heu 
d'alambic.  La  bière  est  la  boisson  la  plus  répandue.  On  la 
fait  avec  de  l'orge  ou  du  dagoussa;  la  bière  d'orge  s'obtient 
en  plongeant  dans  l'eau  des  pains  de  ce  grain  et  en  y  mêlant 
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des  feuilles  de  taddo,  qui  aident  à  la  fermentation.  Pour  la 
bière  de  dagoussa  on  se  borne  à  laisser  fermenter  dans 
Feau,  la  farine  de  cette  céréale. 

Dans  la  Basse  Nubie,  au  Congo,  on  prépare  le  milaffo, 
avec  la  sève  des  palmiers  de  ces  parages. 

A  Sumatra,  ou  obtient  le  brum  ]de  la  décoction  de  riz 
fermeutée. 

Rn  Gbine,  le  vin  de  palmier  porte  le  nom  de  cha.  Les 
autres  boissons  sont  :  le  manduring,  riz  bouilli  et  fer- 
menté ;  le  fan-tsou  ou  samtchouy  décoction  de  riz  fermentée 
sousrinflueuce  delà  levure  ;  le  kao-lyang,  graiaesde  sorgbo» 
bouillies  et  fermentées  ;  le  schow-choo  se  fait  avec  la  lie  du 
manduring. 

Les  boissons  de  b  Gbine  ae  sont  pas  seules  usitées  pour 
produire  l'ivresse*  L'opium  est,  pour  les  Chinois,  un  poison 
bien  plus  redoutable.  Jadis  réservé  pour  l'usage  exclusif 
des  mandarins ,  on  le  trouve  aujourd'hui  dans  tous  les 
districts  de  la  Chine  ;  dans  le  palais  des  grands,  comme 
daas  la  cabane  du  pauvre. 

Chaque  année ,  les  Anglais  importent  dans  la  Chine ,  au 
moins  70,000  caisses  d'opiun^.  La  caisse  valant  480  taèis 
(à  7^  80«  le  taël),  c'est  donc  à  262,080,000  fr.  que  reviennent 
ces  70^000  caisses  d'opium.  Cette  denrée  ne  s'échange  que 
conti*e  de  Targent  sycè  ou  des  lingots. 

11  faut  voir  les  tabagies  de  la  Chine,  celles  de  Bornéo, 
ordinairement  tenues  par  des  femmes  de  mœurs  douteuses, 
pour  se  faire  une  idée  de  l'action  pernicieuse  de  l'opiuni 
sur  l'organisme,  et  de  l'abrutissement  de  ces  fumeurs. 

On  les  trouve  assis  ou  couchés  sur  des  nattes,  ayant  à 
leurs  côtés  de  petites  lampes  pour  allumer  la  pipe  dans 
laquelle  ils  fument.  Bientôt  un  malheureux  se  lève  tout 
élourdi  et  en  balbutiant,  il  cherche  à  se  tratn/dr  oh^  kti, 
mais  trahi  par  ses  forces,  il  tombe  devant  le  seuil  de  sa 
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porte.  Là  un  autre  est  étendu  sans  vie  sur  une  natte,  inca- 
pable de  penser  à  sa  maison.  Ailleurs ,  c'est  un  infortuné, 
aux  joues  pâles  et  creuses,  les  yeux  fixes,  le  corps  trem- 
blant, trop  pauvre  pour  fumer  jusqu'à  perdre  connaissance. 

Chez  quelques  fumeurs,  l'opium  produit  une  gaîté  ex- 
traordinaire. Ils  parlent  et  rieat  jusqu'à  ce  que,  épuisés,  ils 
retombent  sur  leur  couche,  où  ils  jouissent,  disent-ils,  de 
rêves  célestes.  Celui  qui  a  goûté  une  fois  de  ce  poison  ne 
peut  plus  s'en  passer.  Il  a  le  corps  brisé ,  énervé,  il  ne  peut 
ni  travailler  ni  penser,  il  est  incapable  de  tout  effort,  tant 
qu'il  ne  puisera  pas  dans  l'opium  un  nouveau  stimulant. 
Les  femmes  fument  l'opium  aussi  passionnément  que  les 
hommes.  A  Bornéo,  la  majeure  partie  des  revenus  du 
gouvernement  hollandais  provient  du  fermage  de  l'opium. 

Dans  l'Amérique  méridionale  on  fait  usage  du  guarapo 
dulceoxi  jus  de  canne  à  sucre;  le  giuirapo  fuerte  est  le  même 
jus  fermenté.  On  y  prépare  aussi  le  toddi,  avec  la  sève  du 
cacaoyer  (Iheohroma  cacao). 

Les  Indiens  de  l'Oyapockfont  usage  du  potichiry,  boisson 
obtenue  par  la  fermentation  du  manioc  (janipha  manihot), 
et  de  cachiry,  qu'ils  se  procurent  encore  par  la  fermenta- 
tion de  la  patate  douce  (convolvulus  baiatas).  Ils  boivent  le 
oukou  et  le  payou-arou,  autres  boissons  qu'ils  retirent  encore 
du  manioc  et  de  la  cassave,  après  la  fermentation  de  leur 
farine  cuite  et  délayée. 

Le  guarana  est  une  autre  boisson,  non  fermentée,  en 
usage  chez  ces  peuples.  Les  Guaranis  de  l'Uruguay  et  du 
Para  préparent  le  guarana  en  pulvérisant  sur  une  pierre 
plate  et  chauffée  les  graines  du  paullinia  sorbilis  (sapinda- 
cées),  en  ajoutant  de  l'eau,  du  cacao  et  de  la  farine  de 
manioc,  de  manière  à  faire  du  mélange  une  pâte  dans 
laquelle,  au  bout  de  quelque  temps,  on  introduit  d'autres 
semences  seulement  concassées.  On  roule  alors  cette  pâte 
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en  cylindres  qu'on  fait  sécher  au  soleil.  Ces  masses, 
du  poids  de  250  grammes  environ,  deviennent  dures 
et  ressemblent  pour  la  forme  et  la  nuance  rouge,  mar- 
quée de  points  blancs,  à  des  saucissons.  Pour  pulvériser 
les  cylindres  de  guarana ,  les  Brésiliens  se  servent 
d'un  os  rugueux  qui  fait  l'office  de  râpe;  les  Indiens 
emploient  pour  le  même  usage  les  langues  desséchées 
d'un  poisson  appelé  picaru,  La  dose  de  guarana  râpé  est 
de  6  à  8  grammes  pour  un  verre  d'eau.  C'est  un  breuvage 
tonique,  en  raison  de  la  quantité  de  caféine  (guaranine) 
que  contiennent  les  semences  du  paullinia,  plus  riches  en 
caféine  que  le  café  et  le  thé.  Cette  boisson  est  aussi  anti- 
diarrhéique,  et  on  la  préconise  contre  les  névralgies.  Le 
guarana  fait  aujourd'hui  partie  de  notre  matière  médi- 
cale européenne. 

Dans  les  Antilles,  à  la  Jamaïque,  on  fabrique  le  rhum, 
en  distillant  le  sucre  incristallisable  ou  mélasse  fermentée. 
Le  rhum  doit  sa  saveur  particulière  à  ime  huile  volatile. 
On  cite  le  rhum  de  la  Jamaïque,  de  la  Martinique,  de  la 
Guadeloupe,  de  Saint-Martin,  de  Cayenne,  etc. 

Le  tafia  diffère  peu  du  rhum  ;  on  le  retire  du  vesou  ou 
jus  fermenté  de  la  canne. 

A  Saint-Domingue,  on  prépare  une  boisson  aphrodisia- 
que et  excitante  avec  les  piper  amologo  et  plantagineum;  le 
piper  peltatum  sert  à  faire  une  infusion  diurétique.  On  pré- 
fère sa  macération  à  froid  dans  l'eau. 

.Au  Mexique,  on  obtient  le  pulqué  ou  vin  de  maguey,  agua 
ardiente,  avec  la  sève  de  Vagave  americana,  dont  le  maguey 
ou  muguet  est  une  variété.  Cette  espèce  d'agave  est  d'un 
vert  glauque,  et  plus  grande  que  celle  dite  mescaU 

Lepulqué  n'est  autre  chose  que  la  sève  destinée  à  alimenter 
la  hampe  florifère  ou  tige  qui  porterait  les  fleurs  de  l'agave 
si  on  la  laissait  se  développer.  Mais  c'est  précisément  au 
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moment  oà  la  hamye  mi  «lur  le  point  de  jaillir  du  l>our- 
^6oa  central  Qu'jon  oreuBe  au  centre  de  celui-ci  un  treu 
é^onm,  au-d086U8  dii(|uel  on  réunit  en  faisoeaux  les 
fimilles  centrales.  C'est  à  la  tendance  à  se  rapprocher  qu'ont 
ces  leuilles  que  les  culfetrateurs  mencains  reconnaissent 
la  moment  où  ce  phénomène  est  eur  le  point  de  se 
produire  ^1).  H  faut  une  t^serration  intelligente  et  une 
habileté,  que  donne  seule  une  longue  habitude,  pour  ne 
pas  porter  prtaiaturtaient  le  fer  dans  la  plante,  et  causer 
par  làsa  mort.  L'âge  de  la  maturité  varie,  selon  les  districts, 
de  douze  à  vingt-cinq  ans.  A  Gholula,  la  plante  est  mûce 
il  huit  ans  exceptionnellement. 

Le  trou  qu'on  a  pratiqué  dans  Tagave  se  remplit  d'un 
liquide  incolore  qui  prend  le  nom  d'aguamiel  (eau  de 
miel)  ;  on  le  vide  deux  et  trois  fois  par  jour,  et  Ton  y  puise 
en  moyenne  de  neuf  à  dix  litres  (18  à  20  cuartillas)  (2)  par 
vingt-quatre  heures,  et  cela,  pendant  cinq  mois.  La  plante 
meurt  quand  la  sève  est  épuisée. 

Pour  faire  la  récolte  de  l'aguamiel,  les  honunes  qui  en 
sont  chargés  portent  sur  lourdes,  retenue  à  leur  front  par 
im  fllet  de  corde,  une  outre  dont  l'ouverture  est  axée  au- 
dessus  de  leur  tête.  A  la  main,  ils  tiennent  une  longue  ca- 
lebasse légèrement  recourbée,  et  terminée  à  son  extrémité 
la  plus  étroite  par  xme  corne  de  bœuf.  Cet  instrument 
s'appelle  acojote.  Ils  sont  encore  munis  d'ime  large  cuiller 
à  manche  court  qui  leur  sert  à  nettoyer  et  à  agrandir  le 
trou.  L'opérateur  plonge  dans  le  liquide  l'extrémité  garnie 
de  la  corne,  il  appuie  ses  lèvres  à  l'extrémité  opposée,  &it 


(1)  Tignsiiix. 

(2)  La  eumrUUa  r^rés^te  entiron  un  demi-litie. 
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le  vide  par  aspiratiOD,  et  racojole  se  remplit;  ensuite  le 
contenu  passe  dans  Toutre. 

Le  jour,  les  pulquMas  on  débits-  de  pul(ïué  ne  oesseût 
de  veiïdre  aux  inétis,  comme  à  l'Indien  dfu  Mexique,  cette 
boisson  épaisse,  blanchâtre  et  trèfihvineuse  çpii  Um  pro- 
cure une  ivresse  abrutissante.  On  voit  alors  les  buvetirs 
se  traîner  l'œil  morne,  la  bouche  bavaaate,  murmurant  des 
paroles  inintelligibles.  D'autres,  se  précipitent  sous  l'im- 
pulsion d'une  folie  furieuse»  et  d'autres  se  roulent  dans  la 
fange  sous  l'œil  des  passants. 

Au  Brésil,  on  obtient  le  kooi  avec  le  jus  des  pommes,  et 
le  cahaça  avec  le  ius  de  la  canne  à  sucre.  Le  naturaliste 
Pison  dit  que  les  sauvages  du  Brésil  et  de  la  Guyane  tirent 
une  boisson  excitante  et  sudoriflque  d'un  poivrier,  le  piper 
nhandi. 

Dans  les  Ck)rdillières,  on  fait  usage  de  chicha,  qu'on  re- 
tire du  maïs  torréfié,  écrasé  et  fermenté  dans  l'eau.  Le 
masato  est  le  maïs  cuit  et  fermenté  avec  addition  de  sucre; 
le  gtuuntzo  est  une  boisson  obtenue  avec  le  riz  cuit,  délayé 
et  fermenté  dans  l'eau. 

Les  Indiens  des  environs  de  Quito,  appelés  choios,  ont 
un  malheureux  penchant  pour  s'enivrer  avec  la  chicha. 
Cette  boisson  est  si  estimée  de  toutes  les  nalions  indiennes 
qufon  pourrait  l'appeler  la  boisson  nationsde  de  l'Amé- 
riique  espagnole.  Pour  la  fabriquer,  on  prend  du  maïs  lé- 
gèrement torréfié,  on  le  réduit  en*  grosse  farine,  puis  on 
le  met  dans  un  vase  avec  de  l'eau  et  on  chauffe.  On  garde 
une  partie  du  maïs  réduit  en  farine  grossière  et  on  la  porte 
chez  ses  voisines,  en  les  pri^mt  de  la  mâcher  et  surtout  de 
la  rendre  après.  Lorsque  la  cuisson  du  maïs  torréfié  parait 
suffisante,  on  y  ajoute  le  maïs  mâché,  on  remet  le  tout  sur 
le  feu  et  Ton  fait  bouillir  pendant  plusieurs  heure»;  par- 
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fois  on  ajoute  du  jus  de  bananesmûres  et  de  mauioc.  Une 
fois  le  tout  parfaitement  cuit,  on  le  retiie  du  feu  et  on  le 
verse  dans  un  grand  vase  de  terre  après  l'avoir  fait  passer 
à  travers  un  tamis.  On  recouvre  ensuite  le  vase  et  on 
laisse  reposer  le  liquide  trois  ou  quatre  jours.  La  boisson 
est  faite  alors,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  la  boire,  ce  qui  se 
fait  en  grande  cérémonie. 

Le  maïs  mâché  porte  le  nom  de  mastiga;  il  sert,  dit-on, 
à  édulcorer  le  breuvage.  Nous  croyons  plutôt,  qu'ayant 
subi  l'action  émulsive  des  sucs  salivaires,  il  fait  ici  Tof&ce 
de  levain  (ferment). 

Les  sauvages  de  TAmérique  méridionale  boivent  encore 
une  espèce  de  chicha  qu'ils  obtiennent  avec  les  gousses 
d'algaroba  ou  algarcva,  et  les  tiges  amères  du  schimus 
molle,  mâchées  et  fermentées  dans  l'eau. 

L'algaroba  est  une  plante  de  la  famille  des  légumineu- 
ses qui  produit  des  gousses  résineuses  renfermant  une 
graine  très-dure.  Les  Patagons  écrasent  ces  graines  mûres 
entre  deux  pierres  et  les  mettent  ainsi  pulvérisées  avec  de 
l'eau  dans  une  outre.  La  fermentation  produit  une  liqueur 
enivrante  qui  occasionne  des  coliques  et  contracte  les 
nerfs  des  buveurs  d'une  façon  étrange.  Mangé  à  son  état 
naturel,  ce  fruit  a  un  goût  acidulé  et  sucré.  Mais,  peu 
après,  on  ressent  une  sécheresse  brûlante  de  la  bouche, 
qui  agace  à  ce  point  qu'on  est  plusieurs  jours  avant  de 
pouvoir  manger  sans  douleur. 

Les  Indiens  de  la  Patagonie  préparent  une  autre  boisson 
enivrante  avec  le  piquinino  ou  trulca,  petit  fruit  rouge  ou 
noir,  de  forme  ovale  et  de  la  grosseur  d'un  pois  ;  il  est 
doux  et  agréable.  Les  feuilles  de  l'arbrisseau  qui  les 
donne  sont  hérissées  de  petites  épines  formant  un  obs- 
tacle à  leur  récolte.  Pour  les  avoir,  les  Indiens  les  font 
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tomber  au  fur  et  à  mesure  de  leur  maturité  en  frappant 
légèrement  chaque  branche  à  Taide  d'un  bâton.  Après 
avoir  vanné  les  fruits  de  trulca,  ils  les  mettent  dans  des 
sacs  en  cuir  placés  de  chaque  côté  de  leurs  chevaux.  Au 
mouvement  du  galop,  ces  fruits  se  meurtrissent  et  ren- 
dent un  sirop  qui  a  la  couleur  du  vin  ;  le  tout  est  Irans- 
vidé  dans  une  outre,  et  après  la  fermentation,  on  obtient 
une  liqueur  délicieuse.  Quand  ils  font  usage  du  fruit  en 
trop  grande  quantité,  ils  ressentent  une  grande  irritation 
de  Testomac  qu'ils  ne  parviennent  à  calmer  qu'en  avalant 
force  graisse  de  cheval. 

En  Virginie,  on  obtient  le  mobbi  et  le  jetecil  par  la  fer- 
mentation des  tubercules  de  la  pomme  de  terre. 

Au  Chili,  on  fait  du  vin  de  pisco  avec  les  raisins  à 
moitié  desséchés  du  pays. 

Au  Pérou,  on  boit  le  pulqué,  vin  dont  nous  avons  déjà 
signalé  l'usage  au  Mexique. 

Aux  fles  Garolines,  le  piper  siroboa  sert  à  préparer  un 
breuvage  appelé  schiaka. 

Aux  îles  Philippines,  le  vin  de  coco  et  de  nipa,  spiritueux 
faible,  constitue  une  soiirce  de  revenu  importante,  par 
suite  de  l'impôt  qui  frappe  cette  liqueur  depuis  Tannée 
1712.  La  fabrication  du  vin  de  coco  est  libre  dans  toute  la 
Bisaye,  mais  non  pas  dans  la  Luçonîe,  où  elle  se  iaii  de 
la  manière  suivante  (i)  : 

Au  milieu  de  la  partie  du  cocotier  qui  porte  la  grappe 
et  ses  fleurs,  il  y  a  une  tige  charnue,  pleine  de  sève  et 
s'allongeant  en  pointe,  que  Tlndien  coupe.  11  l'incline 
ensuite  pour  Tintroduire  dans  un  tube  en  bambou,  appelé 
bonbon,  pour  y  faire  couler  la  sève  pendant  vingt-quatre 


(1)1.  Mallat. 
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heures.  Quand  les  arbres  sont  nombreux,  on  établit  des 
communications  de  Tun  à  Tautre  pour  faciliter  le  travail. 

Le  liquide  de  tous  les  arbres  se  .verse  dans  un  c:^lindre 
de  bambou  qu'un  honune,  stylé  à  cette  manœuvre,  porte 
sur  le  dos.  On  laisse  fermenter  pendant  huit  jours,  ce 
liquide  appelé  tuba,  après  quoi  on  le  distille  dans  un 
alambic  grossier,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  chaudron 
avec  un  conduit  en  bambou  dirigeant  vers^  une  cruche 
Talcool  qui  peut  être  distillé  de  nouveau^  Six  à  huit 
cruches  de  tuba  donnent  ordinairement  une  cruche  d'eau-, 
de-vie  ou  de  fort  vin  de  coco  qui,  pour  être  reçu,  doit  fr'en- 
ûammer  au  doigt.  C'est  Varrack-tuba. 

La  tuba  extraite  du  palmier  nipa  est  pluff  chargée 
d'alcool  que  celle  du  coco.  Le  nipa  croît  sur  le  bord  de 
toutes  les  rivières  et  son  suc,  pris  avant  la  fermentation, 
constitue  une  boisson  trèd-rafralchissante.  Les  Indiens 
font  usage  de  ce  vin  dans  toutes  leurs  réunious,  dans 
leurs  fôtes,  dlans  leurs  jeux  et  leurs  combats  de  coqs.  B  est 
cependant  fort  rare  qu'ils  s'enivrent  dans  d'autres  occa- 
sions, et  Ton  ne  rencontre  jamais  d'Indiens  ivres  dans 
les  rues. 

Différentes  provinces,  désignées  comme  col^tora^,  sont 
spécialement  affectées  à*  cette  fobiication.  Un  administia- 
teur  général  de  cette  branche  de  revenu  siège  ai  Manille, 
et  a  sous  son  autorité,  dans  les  provinces  de  la  Luçonie» 
des  administrateurs  particuliers,  des  contrôteur8>  (itUer- 
ventores)  et  des  inspecteurs  {fieie^.  Ea  i^saye»  chacun' 
prépare  son  vin  lui-môme  et  y  sgoute  une  écorce  dont  la; 
propriété  est  de  hâter  la  fermentation.  Mais  les  habitants 
de  cette  partie  des  Philippines,  ne  comprennent  pas^  com>- 
bien  cette  liberté  leur  est  avantageuse.  Us  sont  tellement 
insouciants  et  paresseux,  qu'ils  préféreraient  que  le  gou- 
vernement mît  la  distillation  en  régie,  aûn  d'étro  sûrs  de 
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ne  jamais  manquer  de  ce  vin,  sans  avoir  la  peine  de  le 
faire. 

Dans  l'origine,  la  fisJ)rication  du  vin  de  coco  et  de  nipa 
était  affermée  à  des  particuliers  pour  une  valeur  de 
1000  piastres  ;  en  1780,  elle  s'élevait  à  45,200  piastres.  C'est 
ce  gui  engagea  le  gouvernement  à  la  mettre  en  régie.  Le 
chiffre  de  cette  production  s'est  élevé  à  457,921  piastres,  en 
J836.  n  a  toujours  été  eu  décroissant  depuis.  On  attribue 
cette  décroissance  à  l'introduction  des  spiritueux  étrangers 
dans  les  îles  Philippines,  et  à  la  fraude  gui  se  fait  sur  le 
rhum  dont  la  distillation  est  maintenant  permise. 

Aux  nés  Mariaimes,  on  se  procure,  à  l'aide  d'un  procédé 
venu  de  Manille,  de  l'eau-de-vie  de  coco,  espèce  de  tuba, 
très  en  faveur  à  Guaham.  Quelgues  métis  tirent  du  maïs 
un  alcool  de  gualité  inférieure,  pour  la  force,  à  la  tuba.  Il 
en  est  de  même  pour  la  liguettr  gu'ils  obtiennent  avec  la 
plante  exotigue  nommée  par  eux  barra  de  8an-Jose. 

Aux  îles  Sandwich,  on  fait  avec  la  racine  de  terrooi 
cuite,  pilée,  délayée  et  fermentée,  une  boisson  appelée 
y-wer-a. 

Dans  ee  même  ardiipel,  ainsi  gue  dans  celui  des  lies 
Marguises,  aux  îles  de  la  Société,  des  Amis,  des  Naviga- 
teurs^ Fidji  ou  Viti,  à  Tonga-Tabu,  etc.,  on  se  procure 
ime  boisson  enivrante  désignée,  selon  les  îles,  sous  les 
noms  de  :  kawa,  kaiva,  cava,  ai)d,  ava-ava,  E.  vava,  et  gue  les 
indigènes  préparent  avec  la  racine  d'une  espèce  de  poi- 
vrier, le  piper  methysticum  (de  f4,$6v,  vin). 
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Monographie  du  kafa.  —  Ancien  cérémonial  d'un  kara.  —  Préparation 
du  kara.  —  Rature  de  ce  breuvage,  ses  effets  physiologiques.  — 
ObserTations  du  docteur  Nadeaud.  —  Rayages  étiologiques  produits 
par  Tabus  du  kaya. 

Le  piper  metkysticum  (Forster),  macropiper  methysticum 
(Miguel),  est  un  arbrisseau  de  la  famille  des  pipéracées, 
propre  aux  îles  de  l'Océanie. 

Aux  îles  Sandwich  on  rappelle  kava; 

Aux  îles  Marquises,  kavorkava  ; 

Dans  les  îles  de  la  Société,  ava,  ava-ava,  E.  mm  ; 

Aux  îles  Fidji  et  Tonga,  ava  ou  kam  ; 

Aux  îles  Carolines,  schiaka. 

Le  dictionnaire  anglo-tahitien  désigne  donc  cette  plante 
sous  les  noms  de  ava,  cava,  kava,  kawa,  kawa-kawra. 

Cultivé  jadis  dans  un  grand  nombre  d'îles,  le  kava  pré- 
sente des  variétés  qui,  à  Tahiti,  croissent  soit  dans  des 
terrains  secs,  sur  le  bord  des  ruisseaux,  soit  dans  des  sols 
humides,  conditions  qui  inHuent  sur  les  propriétés  eni- 
vrantes et  qui  expliquent  pourquoi  les  indigènes  n'em- 
ploient pas  indifféremment  ces  variétés. 

La  racine  de  kava  est  plus  ou  moins  grosse,  pèse  en 
moyenne  de  un  à  deux  kilogrammes,  et  si  elle  offre  des 
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dîmeneions  plus  fortes,  elle  pj&ut  aUeiAdre  jusqu'à  (^x 
kilogramn^es  et  plus.  Recouverte  d'un  épiderme  gris,  elle 
est  pleine  et  non  pa^  creuse  par  place^  ainsi  que  Tont  dit 
quelques  auteurs  (1)  ;  blanche  à  Tintér^Qur,  elle  e?t  parfois 
colorée  en  jaune  citron,  coaune  àam  la  variété  ffiarm,  ou 
prend  une  teinte  rosée  par  son  exposition  à  Tair,  conime 
dans  la  variété  avinhu^-  La  racine  du  pvper  methysticum 
^  formée  d'une  grande  quantité  de  feisce^ux  flbro-yas- 
culaireç  épars,  organisation  qu'on  retrouve  danp  }à  tigç, 
ce  qui  Ht  ranger  d'abord  les  plantes  dç  9a  £amUle  par]:^i 
les  monocotylédooes.  Cette  racine,  en  jse  dessécbaji^,  perjd 
55  p.  0/0  d'eau,  devient  très-^légère,  et  prend  une  coloration 
jaxinâife. 

LesUgessont  cylindriques,  lisses,  flexueuses,  djlcliotome?, 
et  les  xameaux  supérieurs  sont  herisaoés.  Divensement  co. 
loréés,  ces  tiges  sont  nou,euses,  présentent  des  renilemen;ts 
pleins  et  solides  de  distance  en  distance.  Leur  organisation 
intérieure  ressemble  à  celle  des  végétaux  monocotylédones. 
Gomme  chez  ces  derniers,  l'on  y  trouve  un  cercle  Ugneux 
de  17  à  20  millimètres  d  épaisseur  à  la  parUe  périphérique, 
et  de  nombreux  faisceaux  vasculaires  épars  au  milieu  d'un 
tissu  blanc,  jaune  ou  rosé,  suivant  les  variétés. 

Les  feuilles,  membraneuses,  à  pétioles  engainants,  pont 
étalées,  profondément  échancrées  en  cœur  à  la  base,  légô- 
xement  acuminées  et  subarrondies  au  sommet.  Elles 
possèdent  de  onze  à  treize  nervures  ^saillantes  qui  toutes 
parient  de  1^  base  de  la  nervure  médiane.  A  deux  centi- 
mètres de  la  base  de  la  feuille,  ^le  pétiole  se  dilate  et  for^ie 
une  gaine  ^miplexjteaule  verte  ou  violacée,  comm^  d^ps 
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respèce  à  tige  violette,  ïavini-ute.  Les  jeunes  feuilles  sont 
munies  de  stipules  vertes,  étroites,  foliacées,  caduques, 
quelquefois  de  couleur  vineuse,  comnae  dans  la  variété 
que  nous  venons  de  citer. 

Les  fleurs  sont  dioïques,  réunies  en  chatons  axillaires 
nus  et  allongés. 

Les  fruits  sont  des  bsàes  monospermes. 

Les  Tahitiens  ne  comptent  pas  moins  de  quatorze  va- 
riétés d*ava.  Mais,  comme  on  doit  s'y  attendre,  les  carac- 
tères qu'ils  assignent  à  ces  variétés  sont  principalement 
empruntés  :  à  la  qualité  enivrante  des  racines,  à  la  colo- 
ration, à  la  hauteur  et  à  la  grosseur  de  la  tige,  à  la  lon- 
gueur des  entre-nœuds  (mérithalles),  enfin  à  la  nuance  des 
feuilles,  n  est  nécessaire  d'étudier  ces  vaiîétés,  qui  n'ont 
d'importance  véritable  que  celle  qu'on  leur  attribue  dans 
le  pays,  mais  qu'on  ne  pourrait  pas  se  procurer  si  l'on  n'en 
citait  pas  au  moins  les  noms  aux  insulaires  : 

1"  Hahatéaa.  Cette  variété  a  des  tiges  ligneuses  d'un  vert 
foncé,  de  trois  centimètres  et  demi  de  diamètre;  l'épi- 
derme  des  jeunes  tiges  est  maculé  de  glandes,  ou  de  taches 
nombreuses;  les  mérithalles  sont  courts.  Cette  espèce 
vient  dansées  terrains  humides;  aussi  n'est-elle  pas  ordi- 
nairement recherchée  par  les  naturels.  L'ivresse  qu'elle 
produit  se  fait  attendre  et  p'est  pas  de  longue  durée. 

2»  Avini-ute  (ute  r<yuge).  Tiges  ligneuses,  d'un  rouge 
violacé  foncé,  tout-à-fait  semblable  à  celui  de  la  tige  de  la 
canne  à  sucre  violette  (saccharum  violaceum)  ;  diamètre  de 
trois  centimètres  et  de  quatre  centimètres  aux  nœuds; 
mérithalles  de  huit  centimètres  de  longueur;  jeunes  tiges 
verdâtres,  maculées  de  taches  d'im  rouge  foncé.  La  partie 
extérieure  de  la  gaîne  amplexicaule  du  pétiole  et  les 
stipules  sont  colorées  en  rouge  violet  ;  les  feuilles  sont 
d'un  beau  vert.  Cette  espèce  pousse  dans  les  terrains  secs  ; 
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sa  racine,  fort  estimée,  est  tendre,  facile  à  mastiquer  et 
donne  une  boisson  qui  produit  promptement  Tivresse. 
Coupée,  elle  rougit  par  son  exposition  à  Tair. 

Cette  variété  a  reçu  le  nom  d'avini  (plaisir)  à  cause  de 
,  l'ivresse  calme,  durable,  des  hallucinations  riantes  et 
voluptueuses  qu'elle  produit  ;  cette  dernière  particularité 
rapprocherait  le  kava  du  haschisch  (cannabis  indica),  — 
•  Quand  on  boit  de  Tava  préparé  avec  Vavini-ute,  me  dit 
un  jour  un  vieillard  du  nom  de  Uata,  on  rêve  aux  vahi" 
nés  (femmes).  > 

Ce  vieillard  s'est  donné  le  nom  de  Uata,  en  souvenii*  de 
la  mort  d'un  ûls  de  Pomaré  qu'il  aimait  beaucoup,  et 
voici  dans  quelles  drcoustances  :  Pomaré  II  avait  un  ûls, 
le  frère  de  la  reine  Pomaré  actuelle,  qui  fut  élevé  par  le 
R,  M.  Orsmond ,  missionnaire  anglais.  Cet  enfant,  qui 
parlait  anglais,  tomba  dangereusement  malade  d'une 
dyssenterie,  et  Uata  se  ût  son  gardien  de  tous  les  instants, 
Conune  il  entendait  souvent  le  jeune  prince  demander  à 
boire  et  prononcer  le  mot  loater,  il  crut  faire  preuve  de 
beaucoup  d'attachement  en  prenant  ce  nom  après  la  mort 
de  l'enfant.  La  prononciation  tahitienne  en  Ht,  par  cor- 
ruption, le  mot  Uata,  qu'il  a  conservé  depuis.  Uata  était  le 
père  nourricier  de  la  reine. Pomaré;  c'est  lui  qui  allait, 
jadis,  chercher  l'ava  pour  la  famille  royale. 

3»  AvinUtéa.  Tiges  minces  d'un  vert  pâle,  allongées,  à 
mérithalles  de  quinze  centimètres  de  longueur,  à  feuilles 
d'un  vert  tendre. 

4»  Toaparu,  tooparu,  paru.  Tiges  d'un  gris  verdàtre,  de 
cinq  centimètres  de  diamètre,  à  mérithalles  longs  de  onze 
centimètres.  Cette  espèce,  qui  vient  dans  les  terrains  secs, 
possède  une  grosse  racine  fibreuse  qui,  bien  que  très- 
difficile  à  mâcher,  est  très-estimée. 

5*  Toa,  Tiges  minces,  d'un  vert  jaunâtre  d'une  teinte 


—  180  — 

uniforme,  à  méritlialles  allongés;  sa  racine  est  dure.  Ge 
nom  toa  (dur)  peut  s'appliquer  d'une  manière  générale  à 
toutes  les  espèces,  suivant  le  terrain  dans  lequel  elles 
poussent.  Quand  on  les  cultive,  les  racines  d'ava  sont 
tendres  >  elles  sont  au  contraire  très-ûbreuses  si  la  plante 
vient  dans  un  sol  aride  et  tassé  ;  on  les  dit  alors  toa,  dures. 

6*  Maopi.  Cette  espèce  tire  son  nom  du  caractère  de  ses 
feuilles,  qui  sont  plissées  sur  les  bords.  Les  tiges  sont 
vertes  et  ressemblent  à  Celles  de  la  variété  précédente. 

7«»  Orava,  marava.  Tiges  rougeâtres,  à  longs  mérithalles, 
à  feuilles  foncées. 

8«»  Aué.  Tiges  foncées,  grosses,  à  mérithalles  courts  :  la 
racine  est  assez  volumiîieuse. 

*>  PcUhaa.  Tiges  courtes,  sans  caractères  bien  trancbés 
et  ressemblant  à  la  variété  précédente. 

lO»  Fauri.  Tiges  d'un  vert  clair,  de  deux  centimètres  de 
diamètre,  de  trois  aux  nœuds,  à  mérithalles  allongés  et 
t>onctués  de  glandes  d'un  vert  sombre,  ordinairement 
réunies  autour  de  la  partie  inférieure  de  chaque  nœud  : 
ce  caractère  est  tranché.  La  racine  de  cette  espèce  donne 
une  bonne  liqueur. 

1  i<>  Taramaété.  Cette  variété  doit  son  nom  à  la  grande 
élévation  de  ses  tiges,  d'un  vert  sonibre  et  maculées  de 
taches  de  même  nuanôe.  L'ava  qu'on  oStall  aut  dieux 
dans  les  grandes  solennités,  le  jour  d'un  sacrifice  huhiain, 
par  exemple,  était  préparé  avec  la  racine  de  cette  espèce. 

12'»  Maréa,  Tiges  verdâtres  ;  racine  d'im  jaune  citron  à 
l'intérieur.  On  pourrait,  à  la  rigueur,  he  ^as  cOûsidérer 
cette  variété  comme  particulière,  car  plusieurs  espèces 
offrent  dés  colorations  jaune»  'plus  ou  moins  accusée^ 
lorsqu'on  Vient  de  les  arracher  du  sol.  Cetjendant  les 
Tahitiens  en  font  une  variété  à  part. 

t3*  Vorûtdï,  Tiges  foncées  noirâtres,  à  mérîthiaïlefe  courts. 
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Cette  espèce  n'est  pas  originaire  de  Tahiti  ;  elle  y  a  été 
introduite;  elle  est  très-rare,  car  les  vieillards  la  con- 
naissent seuls  aujourd'hui. 

\¥  Ataura.  Tiges  rougeâtres,  à  mérithalles  allongés; 
la  radiie  est  grosse,  mais  de  qualité  ordinaire. 

De  toutes  les  variétés  qui  précèdent,  les  plus  communes 
encore  sont  :  hahàtea,  avlnî-ute,  avini-tea,  tooparu,  toâ, 
fauri  et  taralnaète. 

Le  piper  tatifbtium  (ava-avaïntf),  est  assez  répandu  à 
Tahiti  ;  il  est  sans  emploi  bien  que  ses  propriétés  eni- 
vrantes soient  à  peu  près  les  mAmes  que  celles  de  lava. 
Dans  les  fles  dépourvues  de  piper  methysticum,  cette  espèce 
remplace  ce  pîper. 

Le  piper  celtidifolium  a  été  importé  de  la  Nouvelle- 
Zélande  à  Tahiti,  où  il  est  aujourd'hui  devenu  excessive- 
ment rare. 

On  ne  cultive  plus  Tava  à  Tahiti,  et  sa  liqueur  n'y  est 
presque  plus  en  usage.  Cependant,  dans  la  presqu'île,  on 
rencontrait  encore,  en  1855,  des  vieillards  qui  n'avaient 
jamais  pu  se  Mre  à  nos  boissons  alcooliques  et  qui,  lors- 
qu'une grande  circonstance  se  présentait,  s'imposaient 
des  privations  afin  de  pouvoir  amasser  l'argent  nécessaire 
et  acheter  tme  racine  d'ava  qu'ils  payaient  quelquefois 
jusqu'à  cinq  piastres. 

A  l'époque  où  les  TaMtiens  cultivaient  l'ava,  ils  en 
faisaient  des  plantations  autour  de  leurs  cases,  et  choisis- 
saient de  préférence  un  terrain  un  peu  en  pente,  qui  ne 
fût  pas  trop  humide,  et  cela,  afin  d'éviter  d'amoindrir  les 
propriétés  de  l'arbrisseau.  L'un  des  coins  de  ces  planta- 
tions était  réservé  aux  varua-ino  (mauvais  esprits)  pour  se 
les  rendre  favorables,  et  l'on  marquait  d'une  petite  lanière 
d'écorce  les  «plantes  qui  leur  étaient  consacrées.  Lee  atua 
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(dieux)  avaient  aussi  leur  part  :  tous  ces  plants  devenaient 
tabu  (sacrés). 

On  cultive  encore  de  nos  jours  le  kava  aux  îles  Mar- 
quises et  aux  Iles  Tonga,  mais  jadis  de  belles  plantations 
de  kava  entouraient  la  demeure  des  indigènes  à  Namuha 
(îles  Tonga).  Ces  plantations  étaient  closes  et  parfaitement 
soignées  ;  le  sol  était  sarclé,  nettoyé,  débarrassé  des  mau- 
vaises herbes.  Il  en  était  de  môme  à  Pangai-Modu,  cette 
station  préférée  des  Européens  qui  visitent  Tonga-Tabu. 
Au  village  de  Hifo,  situé  à  quinze  milles  du  mouillage  et 
composé  de  cases  charmantes  cachées  sous  des  massifs 
d'arbres,  ces  plantations,  dit  le  capitaine  Pendleton, 
étaient  entourées  d'enclos,  et  nulle  plaine,  si  ce  n'est  celle 
de  Namuka,  n'était  aussi  féconde,  ni  aussi  bien  cultivée. 
Les  champs  de  kava  étaient  de  vrais  jardins,  tenus  avec 
soin,  avec  un  ordre  et  une  recherche  admirables.  Ou  y 
eût  en  vain  cherché  une  mauvaise  herbe  (1). 

Le  kava  se  buvait  à  Toccasiou  d'une  réception  of&cielle  ; 
il  était  le  gage  de  l'hospitalité  offerte  et  acceptée,  une 
marque  d'alliance.  11  précédait  toujours  les  entreprises 
guerrières  et  les  fêtes  religieuses  ;  c'était  un  signe  de  paix, 
de  réconciliation,  ou  l'objet  d'un  riche  présent. 

Lorsque  dans  un  kava  solennel  on  se  proposait  de  déci- 
der le  peuple  à  déclarer  la  guerre,  à  faire  la  paix  ou  à 
sacriher  un  prisonnier,  les  prêtres  et  les  chefs  seuls 
pénétraient  dans  l'enceinte  où  se  préparait  le  kava.  La 
dose  de  racine,  calculée  selon  le  but  proposé,  produisait 
une  liqueur  simplement  excitante;  prêtres  et  chefs,  en 
proie  à  une  exaltation  fébrile,  comme  possédés  d'une  sorte 


(1)  Voyage  pittoresque  autowr  du  Wonde,  tome  II,  page  30. 
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de  délire  prophétique  ,  apparaissaient  tout-à-coup  au 
milieu  du  peuple  assemblé,  qu'ils  passionnaient  bientôt 
par  Tentrain  et  la  véhémence  de  leurs  discours.  Pâle 
d*émotion  et  de  stupeur,  la  foule  écoutait  en  silence  en 
dehors  du  maraè  (1). 

n  n'y  avait  que  les  gens  de  haute  naissance,  les  rois  et 
les  chefs  qui,  affranchis  du  travail  agricole,  pouvaient 
tous  les  jours  se  donner  le  luxe  de  boire  le  kava.  Alors  la 
société  tahitienne  se  divisait  en  arii  ou  princes,  en  raatira 
ou  chefs  et  même  simplement  propriétaires  fonciers,  en 
manahuné,  gens  du  peuple  ou  prolétaires.  Entre  les  arii 
et  les  raatira,  il  y  avait  un  échelon  intermédiaire  qui 
correspondait  aux  nobles  et  qu'à  Tahiti  et  à  Moorea  Ton 
désignait  sous  le  nom  de  eiétoaii,  et  dans  les  îles  sous  le 
vent,  sous  celui  de  tuuhou. 

Lorsqu'un  raatira  buvait  son  ava,  il  s'entourait  de 
gardes  spéciaux  qui  écartaient  les  importuns.  Un  chien 
venait-il  à  aboyer,  on  le  tuait  à  Tinstant  ;  un  coq  chantait- 
il,  on  lui  infligeait  aussitôt  le  môme  sort. 

La  laveur  de  boire  l'ava  s'accordait  comme  récompense 
au  jeune  homme  qui  venait  de  faire  ses  premières  armes. 
Sa  première  victoire  lui  valait  l'insigne  honneur  de  trem- 
per ses  lèvres  à  la  coupe  du  breuvage  symbolique  dont 
l'usage  le  classait  désormais  parmi  les  guerriers.  L'usage 
de  Tava  était  interdit  aux  femmes  et  aux  enfants. 

C'est  l'Anglais  Mariner  qui,  le  premier,  a  décrit  la  céré- 
monie d'un  kava  avec  tous  ses  détails  de  forme  et  d'éti- 
quette (2). 
•  Dans  ces  grandes  occasions,  dit-il,  le  chef  qui  préside 


(1)  Bnelos,  tertre  sacré. 

(2)  Mariner,  Histoire  du  îUm  Tonga, 
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ftu  Is^ava,  et  c'est  toujours  le  plus  éleyé  en  digplté,  s'assied 
à  deux  ou  trois  piedB  du  bord  de  la  maison,  sur  la  natte 
qui  couvre  le  plancher,  et  la  figure  tournée  vers  le  malai, 
où  se  développe  le  cercle  des  conviés.  A  coté  de  cette  sorte 
de  président  sont  deux  de  ses  mata-bouhâi,  ou  maîtres  de 
cérémonies  du  kava.  Bnwiite  viennent  les  chefs  ^uivant 
leur  importance,  puis  les  mata^botdeâs  ;  enfin  les  mouas,  s'il 
y  a  lieu,  classe  inférieure  aux  deux  autres.  Quelquefois  la 
position  des  assistants  se  trouve  modifiée  par  l'ordre  d'ar- 
rivée :  l'éUquette  est  moins  dans  ce  fait  que  dans  celui  de 
la  distribution.  Au  milieu  du  cercle,  et  en  face  du  prési- 
dent, se  tient  le  manipulateur  du  kava,  un  mata- boulai, 
un  moiÀa,  ou  un  toua,  et  quelquefois  môme  un  égui, 

>  On  peut  diviser  le  cercle  du  kava  en  deux  parties  :  l'une 
supérieure,  au  sommet  de  laquelle  est  le  président  et  où 
s'asseoient  les  grands  chefs;  l'autre  inférieure,  où  sont  les 
chefs  moindres  et  d'autres  convives.  C'est  autour  de  cette 
dernière  que  se  tient  le  peuple,  formant  ainsi  une  espèce 
de  cercle  extérieur. 

>  Cette  section  du  cercle  du  kava,  en  deux  parties,  n'est 
point  une  chose  imaginaire  ;  elle  existe,  elle  sert  à  créer 
une  nouvelle  sorte  de  catégories.  Ainsi  un  individu,  quel 
que  soit  son  rang,  ne  peut  s'asseoir  dans  le  cercle  supé- 
rieur, si  son  père  ou  un  parent  supérieur  à  lui  se  trouve 
dans  le  même  cercle,  à  quelque  distance  que  ce  soit.  Si  au 
moment  où  son  père  arrive,  cet  individu  est  déjà  placé,  il 
doit  se  retirer  sur  le  champ  et  se  placer  dans  le  cercle  in- 
férieur. 

»  Quand  tout  le  monde  est  assis,  l'un  des  maîti*es  des 
cérémonies  appelle  un  des  serviteurs  qui  entre  par  le  fond 
du  cercle.  Sur  l'ordre  reçu,  il  apporte  la  quantité  de  kava 
nécessaire,  la  dépose  aux  pieds  du  président;  puis,  à  un 
autre  signal,  il  la  remet  au  préparateur.  Les  fonctions  de . 
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celui-ci  commencent  ;  il  brise  le  kava  eu  petits  morceaux, 
le  nettoie  avec  des  coquilles  aiguisées;  puis  se  dispose  aie 
confier  aux  masticateurs  de  bonne  volonté.  Jusque-là  le 
silence  a  régné  ;  mais  dès  que  le  préparateur  a  remis 
quelques  paquets  de  kava  à  ses  voisins,  un  cri  général 
s'élève  :  mai  ma  kava!  (donnez-moi  du  k,aval) 

»»  Pour  cet  olllce  on  choisit  les  meilleurs  râteliers  de  la 
bande,  les  dents  les  plus  saines  et  les  plus  jeunes.  Le  kava 
se  mâche  ainsi  à  la  ronde  et  se  dépose  sur  des  feuilles  de 
bananier,  d'où  on  le  porte  dans  le  bol  commun.  Quand  ce 
travail  est  terminé,  le  plus  grand  silence  s'établit  de  nou- 
veau. 

»  Alors  le  préparateur  incline  un  peu  le  bol,  le  montre 
au  président  et  dit  :  Koé  kava  héni  goua  ma  (voici  le  kava 
mâché)  ;  à  quoi  le  chef,  s'il  trouve  la  dose  suffisante,  ré- 
pond :  PaUm  (mêlez).  Alors  deux  aides  se  placent  à  côté 
du  préparateur  ;  l'un  verse  Teau,  l'autre  chasse  les  mou- 
ches. Le  mata-boulaï,  maître  des  cérémonies,  qui  siège  à 
côté  du  président,  commande  l'opération  comme  on  le 
ferait  pour  la  charge  en  douze  temps  :  Lingui  a  wai  (verse 
de  l'eau);  Maou  e  wai  (assez  d'eau);  Palou  tataou,  éa  faka 
maou  (mêle  bien  tout  également  et  rassemble).  Et  tous  ces 
ordres  s'exécutent. 

•  Quand  le  mélange  est  suffisamment  brasséié  :  Aie  fou 
(mets  dans  le  fou),  dit  le  mata-boulaï.  Le  fou  est  une  es- 
pèce de  filet  fait  avec  une  matière  fibreuse  qui  provient 
de  récorce  de  Thibiscus,  On  en  apporte  une  quantité 
suflisante  pour  couvrir  toute  la  surface  de  l'infusion,  en  la 
laissant  flotter  au-dessus  du  vase.  Alors  conmience  la  ma- 
nœuvre la  plus  délicate,  celle  qui  fait  la  gloire  ou  la  honte 
de  l'opérateur  :  il  s'agit  d'envelopper  dans  le  fou  toute  la 
substance  du  kava  et  d'en  exprimer  ensuite  le  suc  dans  le 
bol.  La  vigueur,  ^adresse,  la  grâce  de  l'exécutant,  sont 
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l'objet  des  i^emarques  de  rassemblée.  Ou  le  suit  avec  Tat- 
teation  la  plus  profonde.  On  épie  ses  moiadres  gestes,  on 
s'intéresse  au  résultat  avec  une  sollicitude  inquiète. 

>  Lekava  est  prêt;  les  labres  sont  jetéds  au  loin;  les 
va^s  sont  fabriqués  avec  les  bandes  découpées  du  bana- 
nier; rbomme  du  bol  a  dit  :  G<ma  ma  é  kam  mèi  (le  kava 
est  prêt).  Le  mata-boulaï  a  répondu  :  Faka  taou  (verse-le). 
Alors  deux  ou  trois  individus  du  cercle  inférieur  appro- 
chent avec  plusieurs  coupes  à  la  main.  Le  préparateur 
pion^  dans  le  liquide  un  moi^ceau  de  fou  roulé  en 
paquet,  comme  on  le  forait  d'une  éponge,  puiB  l'exprime 
dans  le  vase  présenté.  Chaque  ration  est  d'environ  un 
tiers  de  pinte.  Un  serviteur  s'écrie  :  Kava  goua  héka  (le 
kava  est  versé).  Le  mata-boulaï  répond  :  Angui  ma.,. 
(donne-le  à..,),  désignant  par  son  norta  le  premier  chef  en 
titre.  Le  porteur  s'avance  vers  le  destinataire,  lui  présente 
la  coupe  :  et  ainsi  des  autres. 

»  Le  cérémonial  le  plus  intéressant  de  tous  est  surveillé 
par  le  mata-boulaï.  D'habitude,  le  chef,  placé  à  la  tête  du 
ctercîe,  reçoit lapremière  ou  la  troisième  coupe,  cette  derniè- 
re plutôt  que  l'autre,  car  la  première  est  adressée  souvent 
par  lé  mata-boulaï  à  son  confrère  assis  à  l'autre  côté  du 
chef.  Cette  règle  d'étiquette  n'est  pas  sans  exceptions. 
Ainsi  un  chef  étranger,  un  visiteur  d'une  île  voisine,  ont 
parfois  ITionneur  de  la  première  coupe.  Dans  un  kavâ 
ordinaire,  celui  qui  offre  les  racines,  quoique  chef  infé- 
rieur, est  souvent  «ervi  avant  tous  les  autres.  Mais,  habi- 
tuellement, le  président  a  toujours  la  première  ou  lïi  troi- 
sième coupe,  et  le  mata-boulaï  qui  ne  donne  point  d'or- 
dres, la  seconde  ou  la  quatrième.  La  distribution  marche 
ensuite  suivant  Tordre  des  préséances. 

»  Dans  les  grandes  parties  de  kava  où  assistent  plusiem's 
centaines  de  personnes  distinguées,  sajis  compter  les  Ilots 
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du  peuple  qui  circulent  à  Tentour,  il  est  impossible  que 
tout  le  inonde  soit  admis  au  partage  de  la  boisson*  On  ne 
sert  guère  que  les  personnes  du  cercle  supérieur,  et  leurs 
parents  du  cercle  inférieur,  suivant  leur  rang  ou  à  peu 
près.  Le  premier  bol  une  fois  vide,  le  chef  en  fait  souvent 
distribuer  un  second,  puis  un  troisièn^e  et  même  un 
quatrième.  Pour  ces  nouveaux  bols,  le  cérémonial  ne 
change  pas  ;  on  les  prépare  et  on  les  sert  comme  le  premier. 
En  de  certaines  occasions,  on  a^  vu  des  chefs  du  cercle 
supérieur  offrir  à  leur  tour  de  la  racine  de  k^^v^  et  rem- 
placer l'amphitryon.  Cependant,  jamais  un  chef  supérieur 
ne  se  rend  au  kava  d*un  inférieur,  et  quand  cela  arrive, 
par  extraordinaire,  Tinférieur  se  retire  hors  du  cercle,  et 
laisse  le  supérieur  présider  son  propre  kava. 

»  Les  kavas  religieux  n'ont  pas  un  autre  caractère,  si  ce 
n'est  que  le  prêtre  préside,  et  qu'on  y  observe  un  silence 
complet  (1).  » 

Le  capitaine  Pendleton,  du  sloop  VOcéanie,  ri^conte  ainsi 
la  réception  qui  lui  fut  faite,  ainsi  qu'à  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient, par  Hâta,  chef  du  village  de  Hifo,  aux  îles 
Tonga  : 

•  Les  éguis  de  la  famille,  les  mata-boulaïs  et  les  servi- 
teurs s'étaient  réunis  en  cercle  sur  le  malaï  qui  formait 
une  esplanade  devant  la  maison.  Le  peuple,  debout  et 
dans  une  attitude  curieuse,  mais  discrète,  épiait  la  venue 
de  son  chef.  Il  parut,  marcha  vers  le  haut  du  groupe 
circulaire,  facile  à  reconnaître  à  son  magnifique  collier  de 
dents  de  cachalot,  attribut  principal  de  son  grade  de 
généralissime.  Nous  apercevant,  il  nous  tendit  la  main, 
nous  fit  asseoir  à  ses  côtés,  puis  donna  le  signal.  Ce  kava 
étant  à  notre  intention.  Hâta  nous  en  fit  les  honneurs. 

(1)  Voyait  pittoresque  0uUmr  du  Monde,  t.  II.  pp.  23,  30. 
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•  Au  signal  donné,  un  des  principaux  mata-boulaïs, 
assis  à  l'autre  bout  du  cercle,  prit  un  large  plat,  sorte  de 
trépied  dont  l'intérieur,  vernissé  par  le  sédiment  de  la 
liqueur,  attestait  les  vieux  et  longs  services.  Prenant  alors 
des  mains  d'un  naturel  une  immense  botte  de  kava  destinée 
à  la  préparation  du  jour,  il  la  distribua  racine  par  racine 
au  peuple  qui  entourait  les  convives,clioisi8sant  les  hommes 
les  plus  jeunes,  les  femmes  les  plus  fraîches....  > 

Nous  passerons  ce  cérémonial,  le  même  que  nous 
venons  de  décrire,  et  nous  ajouterons  seulement  que 
tout  mata-boulaï  qui  acceptait  la  mission  de  préparer  le 
kava  devait  être  bien  sûr  de  lui-même;  car  im  Itava 
manqué  dans  une  occasion  importante  était  une  honte 
pour  le  manipulateur.  Celui  qui  prépara  ce  kava  était 
l'artiste  le  plus  habile  de  sa  tribu  ;  aussi  chacun  àvait-il 
préparé  d'avance  sa  coupe,  composée  de  feuillesde  cocotier 
adroitement  disposées;  chaque  coupe  ne  servit  qu'une 
fois;  on  la  jeta  ensuite. 

Le  capitaine  Waldegrave,  du  sloop  de  guerre  le  Serin- 
gapatnam,  raconte  à  peu  près  de  même  le  cérémonial  du 
kava  qui  fut  donné  en  1830,  par  un  chef  de  Mori  nommé 
Parton,  au  touï-tonga  (roi)  de  Pangaï  à  son  retour  des  îles 
Hapaï,  ainsi  que  les  détails  du  kava  auquel  il  assista  à  Vavao 
(îles  Tonga),  quand  il  alla  demander  raison  au  chef  Finau 
de  l'insulte  faite  par  loi  au  pavillon  britannique  au  sujet 
de  l'attaque  par  ses  sujets  de  deux  navires  baleiniers 
dont  les  équipages  avait  été  blessés  (1). 

Après  ces  descriptions  de  Mariner,  de  Pendleton  et  de 
Waldegrave,  disons  comment  nous  avons  vu,  nous-même, 
préparer  le  kava  en  Océanie,  de  1854  à  1858. 


(1)  Voyage  pittoresque  autour  du  mondes  t.  II,  pp.  74,  493. 
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Ce  sout  les  jeimes  iilles,  ou  à  leur  défaut,  des  jeunes 
gens  gui  mâchent 'les  racines  de  kava.  On  choisit  de 
préférence  pour  cette  opération  délicate,  celles  ou  ceux 
qui  ont  les  plus  helles  dents;  ils  se  lavent  préalahlement  la 
bouche  et  les  mains  et  disposent  des  vases  spéciaux  d'une 
propreté  irréprochable.  Ce  sont  de  grands  plats  creux  en 
bois  portés  sur  trois  pieds,  qu'on  appelle  umété.  Autrefois, 
es  jattes  ou  récipients  dans  lesquels  les  chefs  préparaient 
'ava  étaient,  au  dire  de  Ciook,  •  remarquablement  ouvra- 
gés. Ils  étaient  ronds,  de  huit  ou  dix  pouces  de  diamètre 
et  parfaitement  luisants  à  l'intérieur.  Trois  et  quelque- 
fois quatre  petites  figures  humaines,  ayant  différentes 
altitudes,  les  supportaient.  Il  y  en  avait  qui  reposaient 
sur  les  mains  des  figures,  étendues  au-dessus  de  la  tête  ; 
d'autres  reposaient  sur  la  tête  et  les  mains,  d'autres 
étaient  appuyés  sur  les  épaules.  Les  proportions  de  ces 
figures  étaient  très-exactes,  elles  étaient  très-finies  et 
Teffort  des  muscles  bien  marqué,  (l)  » 
On  n'emploie  jamais  que  la  racine  fraîche  qui  se  mâche 
incontestablement  mieux  que  la  racine  sèche,  quoi  qu'on 
en  ait  dit.  Cette  mastication  s'opère  lentement  et  l'on  n'a- 
bandonne chaque  morceau  de  racine  que  lorsque  le  tissu 
fibreux  est  bien  divisé  et  que  le  tout  forme  un  bol  homo- 
gène. 

Quand  la  provision  de  kava  est  mâchée,  et  la  quantité 
varie  suivant  le  nombre  des  buveurs,  l'on  réunit  les  bols 
fibreux  jaunes  et  tout  gluants  de  salive  dans  le  plat 
(imiété).  On  les  délaie  ensuite  dans  une  quantité  d'eau 
déterminée  en  les  pressant  doucement  avec  la  main.  Ce 
mélange  achevé,  les  parcelles  ligneuses  qui  flottent  dans 
le  liquide,  s'enlèvent  au  moyen  d'une  poignée  de  fila- 

(!)  Cook,  2-  Voyage,  l,  IV,  p.  96. 
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méats  qu'on  obtient  au  moment  même,  en  écrasant 
et  en  étirant  plusieurs  fois,  entre  deux  petits  morceaux 
de  bois,  les  bampes  vertes  et  tendres  du,  cyperm  cinc- 
tm  (môu).  Promenés  avec  soin  et  à  diverses  ireprise^ 
par  tout  le  liquide,  ces  filaments  se  chargent  des  débris 
fibreux,  et  bientôt  il  ne  reste  plus  en  suspension  dans 
celui-ci  qu'une  assez  forte  proportion  de  fécule.  Au  lieu 
d'employer  l'eau  ordinaire,  pour  délayer  la  racine  mâchée, 
on  fait  usage,  dans  quelques  îles,  d'eau  de  coco.  Dans  tous 
les  cas,  le  breuvage  est  toujours  servi  aussitôt  après  sa 
préparation,  et  sans  qu'on  lui  fassejamais  subir  la  molnclre 
fermentation  préalable. 

J'insiste  sur  cette  observation,  parce  que  dans  le  Dic- 
tionnaire de  matière  médicale  de  Mérat  et  de  Lens,  on  a 
écrit  le  contraire. 

t  II  paraît,  y  est-il  dit,  qu'aujourd'hui,  instruits  par  les 
»  Européens ,  les  naturels  de  la  Polynésie  préparent  le 
•  kava  par  l'infusion  de  la  racine  de  ce  poivre  et  sa  maoô- 
»  ration  dans  l'eau  où  elle  subit  wn  commencement  de  fer- 
»  mentation.  »  Il  était  important  de  faire  cesser  cette  erreur. 

L'odeur  aromatique  de  la  liqueur  de  kava  attire  promp- 
tement  une  grande  quantité  de  petites  mouches  ;  aussi 
a-t-on  la  précaution  de  couvrir  le  vase  qui  le  contient, 
soit  avec  Une  feuille  de  taro  (arum  esculentum),  soit  avec 
un  morceau  de  feuille  de  bananier.  Le  kava  est  donc  une 
boisson  essentiellement  aqueuse  et  non  fermentes,  malgré 
ce  que  dit  encore  d'Orbigny  dans  son  Dictionnaire  universel 
d'Histoire  naturelle,  t.  10,  p.  360. 

Mâchée  à  l'état  frais,  la  racine  de  kava  est  d'abord  douce 
et  aromatique,  puis  elle  devient  amère,  acre  et  piquante, 
provoque  une  salivation  abondante  et  fait  éprouver  au  bout 
de  quelques  instants  un  sentiment  de  brûlure  et  de  cuis- 
son à  la  langue. 


I 
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La  mastication  dû  kava  stirexcite  telleïnefit  la  muqueuse 
buccale  de  celui  qui  s'est  chargé  de  ce  soin,  qu'il  ne  peut 
participer  à  la  distribution  du  breuvage;  il  lui  serait  im- 
pos8il)le  de  le  garder,  il  le  vomirait  à  Tinetant.  Mais  celui 
des  buveurs  qui  se  trouve  le  premier  débarrassé  de  l'ivresse 
s'empresse  de  mâcher  une  nouvelle  dose  de  racine,  et  le 
masticateur  peut  à  son  tour  satisfaire  sa  passion. 

La  dose  se  calcule  par  le  nombre  de  bouchées  de  racine 
mâchée.  Deux  bouchées  délayées  dans  un  vei-re  d'eau 
fraîche  constituent  la  dose  ordinaire  de  diaque  individu. 
U  y  a  poui*tant  des  buveurs  qui  en  délaient  trois  et  quatre 
dans  la  môme  quantité  d'eau;  11  vresse  alors  est  presque 
instantanée.  Si  l'on  ne  fait  usage  que  de  la  dose  ordinaire, 
l'ivresse  ne  se  produit  plUB  que  vingt  minutes  après  l'in- 
gestion ;  mais  si  l'on  n'a  pas  l'habitude  du  kava,  l'on  se 
trouve  suintement  ivre. 

Le  kava  se  boit  dans  une  moitié  de  coco  grattée,  trans- 
formée ainsi  en  mie  coupe  légère  et  transparente  qui, 
après  tm  certain  temps  d'usage,  prend  une  belle  teinte 
jaune  et  acquiert  un  vernis  édatant.  A  la  beauté  du 
vernis  on  jugeait  autrefois  la  richesse  de  celui  à  qui 
appartenait  la  coupe,  puisqu'il  n'y  avait  que  les  gens 
fortunés  qui  pouvaient  se  donner  fréquemment  le  luxe  de 
ce  bretrvage. 

La  saveur  de  cette  boisson  est  d'abord  douce,  puis  elle 
devient  piquante  et  acre.  Lorsque  les  Polynésiens  pren- 
nent la  coupe  pour  boire  le  kava,  ils  hésitent  quelques 
instants  avant  d'avaler  le  liquide,  et  la  répugnance  qu'ils 
éprouvent  se  traduit  chez  eux  par  des  nausées,  des  con- 
tractions répétées  de  l'estomac.  Cette  première  impression 
de  dégoût  surmontée,  ils  avalent  tout  d'un  trait  le  liquide, 
et  immédiatement  après  ils  se  gargarisent  avec  de  l'eau 
fraîche  et  se  lavent  aussi  le  visage  et  les  mains.  Le  kava 
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n'est  doue  pas  pour  eux,  ainsi  qu'on  Ta  écrit  dans  la  Revue 
coloniale,  vol.  xvi,  2*  série,  page  89,  •  une  boisson  agréable 
à  laquelle  on  s'habitue  aisément.  » 

Les  Taliitiens  ne  mangent  pas  avant  de  prendre  le  kava  ; 
mais,  dès  qu'ils  Font  avalé,  ils  se  hâtent  de  prendre  des 
aliments  avant  que  l'ivresse  les  saisisse.  Les  mets  qu'ils 
choisissent  de  préférence  dans  ce  cas  sont  le  poisson  cru  et 
le  fruit  cuit  de  Tarbre  à  pain.  Leur  repas  achevé,  ils  allu- 
ment une  cigarette,  prennent  une  position  commode,  se 
couvrent  le  visage  et  attendent  ainsi,  dans  un  repos  com- 
plet, que  l'eflfet  du  breuvage  se  manifeste. 

D'autrefois,  dès  que  les  indigènes  ont  pris  ce  breuvage, 
ils  causent  et  plaisantent  entre  eux,  tout  en  exhalant  par 
le  nez  ou  en  avalant  la  fiimée  de  leur  cigarette,  qu'ils  ren- 
dent ensuite  par  la  bouche  avec  beaucoup  de  lenteur.  Au 
bout  de  dix  minutes  ou  un  quart-d'heure,  suivant  la  dose, 
ils  pâlissent,  se  taisent;  une  sensation  pénible  se  fait  sentir  à 
l'épigastre,  sensation  qui  disparaît  si  les  buveurs  mangent 
en  ce  moment.  Leurs  traits  prennent  une  expression 
morne,  hébétée;  leur  vue  se  trouble,  une  vive  rougeur 
des  conjonctives  et  des  phénomènes  de  diplopie  se  mani- 
festent. Des  bourdonnements  d'oreilles  incommodent  les 
buveurs,  qui  portent  la  main  à  l'oreille  comme  pour 
éloigner  un  corps  étranger.  La  circulation  se  ralentit  d'une 
manière  notable,  tout  le  corps  est  prid  d'un  tremblement 
nerveux,  avec  projection  de  la  face  en  avant.  La  station  et 
la  marche  deviennent  absolument  impossibles.  La  respira- 
tion est  faible,  tout  en  conservant  sou  rhythme  normal;  le 
pouls  a  beaucoup  diminué  de  fréquence  et  d'ampleur.  De 
fréquentes  envies  d'uriner  se  produisent,  peu  chaque  fois, 
mais  jusqu'à  vingt  fois  dans  une  heure.  Il  y  a  absence 
complète  d'appétits  génésiques  ;  les  sueurs  abondantes, 
dont  on  a  parlé,  n'existent  pas. 
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Après  ces  premiers  symptômes  survient  une  sorte  d'ex- 
tase; les  buveurs  restent  plongés  dans  cette  ivresse 
comateuse  qui  pourtant  laisse  intactes  les  facultés  intel- 
lectuelles. G*e8t  alors  ^ue  pour  l'Indien  commence  la  pé- 
riode  de  la  jouissance.  TBout  entier  absorbé  dans  l'idée  qui 
lui  complaît,  le  moindre  bruit  en  le  rappelant  à  la  vie 
réelle  détruit  les  concepti\|ns  bizarres  qui  charment  son 
imagination  et  l'incommodent  outre  mesure.  Un  silence 
et  un  repos  absolu  lui  sont  indispensables.  Si  dans  cet  état 
on  vient  à  l'inquiéter,  il  s'irrite  et  peut  devenir  furieux. 
Quand  on  lui  adresse  la  parole,  il  ne  répond  qu'en  rechi- 
gnant, avec  lenteur  et  une  diillculté  extrême;  le  question- 
ner en  ce  moment,  c'est  littéralement  le  mettre  au  sup- 
plice. 

Ce  n'est  que  lorsque  cette  rêverie  mélancolique  commen- 
ce à  se  dissiper  que  les  buveurs  hasardent  quelques  mots 
brefe;  puis  les  mouvements  reparaissent  peu  à  peu. 
L'ivresse  passée,  il  ne  leur  reste  qu'un  peu  d'hébétude  et 
une  grande  fatigue  dans  toutes  les  articulations;  aussi 
vont-ils  immédiatement  se  plonger  dans  l'eau  courante  et 
fraîche  de  quelque  ruisseau.  Au  repas  qui  suit,  ils  s'abs- 
tiennent de  popoï  (1),  et  ne  mangent  que  de  la  noix  de 
coco. 

Quand  l'ivresse  se  fait  attendre,  ce  qui  dépend  de  l'es- 
pèce de  racine  qui  a  servi  à  préparer  le  breuvage,  et  si 
elle  a  été  récoltée  dans  les  terrains  humides,  les  buveurs 
restent  plongés  dans  une  profonde  torpeur;  ils  s'impa- 
tientent, s'irritent  au  moindre  bruit  et  deviennent  mé- 
chants. On  ne  peut  non  plus  les  faire  parler  sans  les 


(1)  Pftte  fermentée  sous  terre  et  faite  avec  les  fruits  de  Farbre  à  pain 
(artoeaffus  ipdta), 
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rendre  malades.  Dès  qu'on  pénètre  dans  une  case  où 
quelque  indigène  cuve  son  kaya,  on  voit  le  buveur 
entr'ouvrir  péniblement  ses  paupières  alourdies,  faire 
signe  de  la  main  de  marcher  plus  doucement,  de  ne  pas 
parler  et  de  ne  pas  l'incommoder.  Lui  parle-t-on,  il  faut 
que  ce  soit  à  voix  très-basse  ;  sans  quoi  il  se  plaint  de 
violents  maux  de  tête.  Un  bruit  plus  fort  le  contrarie, 
l'excite,  provoque  des  vomissements,  et  l'ivresse  se  dissipe. 

Aux  îles  Marquises,  les  indigènes  fument  beaucoup  dès 
qu'ils  sont  sous  l'influence  du  kava.  Aussi  gardent-ils 
près  d'eux  un  enfant,  c'est  le  plus  souvent  une  petite  fille 
(paoéjt  pour  entretenir  le  feu  du  tison  et  pour,  sur  leur 
moindre  geste,  venir  allumer  leur  pipe  ou  leur  cigarette. 
Il  est  défendu  (tabu)  aux  indigènes  de  passer  dans  les 
environs  des  cases  isolées  où  se  réfugient  les  buveurs  de 
kava,  et  il  n'y  a  que  ceux  qui  leur  préparent  à  manger 
qui  ont  le  droit  d'y  pénétrer.  Les  femmes  ne  peuvent  en 
approcher  sous  les  peines  les  plus  sévères.  Jadis  elles  ne 
pouvaient  toucher  à  la  coupe  dans  laquelle  se  boit  le 
kava;  si  par  un  hasard  malheureux,  l'une  d'elles  brisait 
un  de  ces  vases,  elle  était  vouée  à  une  mort  certaine  et 

tôt  ou  tard  elle  mourait  empoisonnée.  Les  Eanaques 
portaient  alors,  suspendue  à  la  ceinture,  la  coupe  destinée 
au  kava,  afin  de  la  garantir  de  toute  souillure.  De  nos 
jours,  les  Noukahiviennes  peuvent  boire  du  kava,  surtout 
depuis  que  des  médecins  européens  leur  ont  recommandé 
ce  breuvage  comme  prophylactique  du  tona  (syphilis)  et 
comme  remède  contre  la  phthisie  ?...  Elles  en  boivent 
encore  pour  guérir  la  bronchite  ime  dose  légère  le  soir 
avant  de  se  coucher. 

Les  véritables  buveurs  de  kava  en  prennent  chaque 
jour  six  à  huit  fois  et  même  davantage  pour  entretenir 
leur  ivresse.  Parvenus  à  leur  sixième  ou  huitième  dose, 
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un  tremblement  nerveux  les  saisit  tellement  fort  qu'ils 
ne  peuvent  plus  porter  la  coupe  à  leurs  lèvres.  L'air 
hébété,  ils  la  dirigent  vaguement  de  haut  en  bas,  la 
portent  à  leurs  yeux,  à  leur  nez...,  aussi  faut-il  leur  venir 
en  aide.  Pour  diminuer  les  contractions  spasmodiques  de 
l'œsophage,  de  l'estomac  et  les  empêcher  de  vomir,  on 
leur  comprime  fortenaent  l'épigastre  et  le  dos  avec  les 
mains.  Ils  hument  alors  lentement,  plutôt  qu'ils  ne  boi- 
vent, le  liquide  qu'on  leur  présente. 

L'ivresse  du  kava  a  de  l'analogie  avec  celle  de  l'opium , 
mais  diffère  de  celle  du  haschisch.  L'on  voit  les  buveurs 
de  kava,  comme  les  thériakis,  avoir  des  jambes  de  coton, 
c'est-à-dire  s'affaisser  sous  le  poids  de  leur  corps,  tandis 

m 

qu'au  contraire,  les  buveurs  ou  les  fumeurs  de  haschisch 
sont  pris  d'une  envie  irrésistible  de  sauter  et  de  danser. 

A  dose  faible,  le  kava  est  une  boisson  tonique,  stimu- 
lante, qui  donne  la  force  de  supporter  aisément  de  gran- 
des fatigues,  tout  en  procurant  une  excitation  agréable 
que  les  anciens  chefs  sauvages  savaient  fort  bien  mettre  à 
profit  au  moment  du  coûibat. 

A  dose  élevée,  le  kava  produit  l'ivresse  triste  et  silen- 
cieuse que  nous  venons  de  décrire,  ivresse  qui  ne  dure 
guère  plus  de  deux  heures  si  l'on  en  fait  un  usage  fréquent, 
mais  qui  peut  durer  douze  heures  si  on  en  boit  rarement. 
Laifise-t-on  passer  quelques  jours  sans  en  prendre,  l'ivresse 
dure  six  heures  dès  qu'on  se  remet  à  en  boire. 

Mon  ami,  M.  Nadeaud,  alors  médecin  de  la  marine, 
a  constaté  pendant  son  séjour  à  Tahiti  (1856-1859),  qu^ 
l'ivresse  du  kava  n'était  pas  accompagnée  des  rêves  agréa- 
bles avoués  par  Uata,  et  que  l'attrait  qu'elle  peut  offrir 
consiste  dans  une  sensation  particulière,  difficile  à  décrire, 
mais  qui  rappelle  l'anéantissement  qu'on  éprouve  au  sortir 
d'une  sieste  prolongée  dans  les  pays  chauds.  Les  sueurs 
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abondantes  dont  parlent  Lesson  et  d'autres  auteurs  sont, 
ajoute  M.  Nadeaud,  une  pure  invention  destinée  à  expli- 
quer les  prétendus  effets  dépuratifs  du  kava,  car  on  a 
avancé  qu'il  triomphait  des  accidents  syphilitiques  (1). 
Lesson  prétend,  en  effet,  que  t  l'ava  est  anti-gonor- 

•  rhéique  et  anti-leucorrhéique,  et  que  les  Tahitiennes 
»  l'employaient  comme  moyen  prophylactique  à  la  suite 
»  de  leurs  relations  journalières  avec  les  équipages  euro- 

•  péens.»  Gela  n'est  pas  exact  ;  il  est  bien  certain,  au  con- 
traire, qu'au  lieu  de  provoquer  les  sueurs,  le  kava  les 
diminue  manifestement.  Malgré  cela,  les  Tahitiens  ont 
recours  au  kava  (ou  ava)  dans  les  affections  rhumatismales, 
dans  la  bronchite,  dans  la  blennorrhagie  chez  les  deux 
sexes,  et  M.  Nadeaud  J'a  vu  mainte  fois  essayer  sans  suc- 
cès chez  les  phthisiques. 

8e  trouvant  quelques  années  plus  tard  au  Brésil, 
M.  Nadeaud  s'est  attaché  à  étudier  et  à  expérimenter  l'ac- 
tion comparative  de  plusieurs  pipéracées  et  en  particulier 
celle  des  racines  d'un  des  jaborandif  celle  de  Yottonia 
anisum  (Sprengel),  variété  longifolia.  Dans  cette  contrée, 
le  nom  de  jaboraiyH  s'applique  non-seulement  à  plusieurs 
pipéracées  des  genres  eukea,  artanthe,  ottonia,  mais  même 
au  monneria  trifolia  (Linné),  qu'on  rencontre  dans  les 
provinces  du  Nord. 

•  D'après  toutes  mes  recherches,  dit  le  docteur  Nadeaud, 
il  faut  voir  dans  l'usage  que  font  de  ces  plantes  les  divers 
peuples  des  contrées  chaudes  autre  chose  qu'une  simple 
affaire  de  mode,  de  caprice  ou  de  pratique  médicale  er- 
ronée. Nous  voyons,  en  effet,  les  pipéracées  sous  forme  de 


(t)  Plantes  utuelles  des  TahUietu,  p.  19.  Thèse  pour  le  doctorat, 
Montpellier,  iS64. 
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masticatoire  comme  le  bétel  des  Malais,  de  boisson  eni- 
vrante comme  l'ava  ou  kava  des  Polynésiens,  le  schiaka 
des  Garolines,  à  titre  de  médicament  prédominant,  comme 
les  jaborandi,  le  càapeba,  le  periparoba,  le  nhandi  des 
Brésiliens,  tenir  le  premier  rang  dans  l'hygiène  publique 
et  la  pathologie  privée. 

•  Toute  maladie  placée  sous  la  dépendance  de  l'élément 
fluxionnaire,  qu'elle  se  manifeste  par  une  névralgie,  un 
rhumatisme,  un  flux  des  membranes  muqueuses  de  n'im- 
porte quel  point  de  Téconomie,  la  congestion  avec  ou  sans 
hémorrhagie  d'un  organe,  est  avantageusement  modifiée 
et  disparaît  souvent  avec  rapidité.  Mais  dans  l'étude  mé- 
dicale de  cette  famille,  il  est  un  fait  plus  important 
encore  ;  c'est  la  prophylaxie  que  leur  usage  ordinaire,  à 
petite  dose,  semble  exercer  à  l'égard  de  certaines  endémies 
des  pays  chauds.  Bien  que  l'expérience  n'ait  pas  encore 
prononcé  sur  un  sujet  aussi  délicat,  j'ose  partager  l'opi- 
nion du  voyageur  Pérou,  et  je  pense  qu'un  Européen  ne 
peut  que  gagner  à  l'usage  des  pipéracées  pour  hâter  le 
travail  de  l'acclimatement  et  réveiller  chez  lui  l'activité  du 
système  nerveux.  C'est  en  efi'et  à  la  propriété  qu'elles  au- 
raient d'exciter  la  circulation  veineuse,  en  diminuant  la 
prédominance  du  système  ai^tériel,  qu'on  a  rapporté  leur 
action  thérapeutique.  Quoi  qu'il  en  soit,  ne  voulant  pas 
entrer  ici  dans  la  discussion  de  leurs  effets  physiologiques, 
je  me  bornerai  à  exposer  le  résultat  de  mes  observations 
particulières. 

t  A  Tahiti,  pour  mon  usage  ordinaire,  j'avais  fait  choix 
de  feuilles  de  jeunes  rameaux  de  ïascarina  polystachya 
(Forster).  Au  Brésil,  c'est  Vottonia  anisum  (Sprengel)  qui 
m'a  présenté  le  plus  d'avantages,  au  point  de  vue  de  la 
grande  activité  de  ses  racines  et  de  l'absence  de  ces  prin- 
cipes nauseux  qu'on  rencontre  chez  le  ava   et  autres 
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poivres.  Les  raciQes  du  jaborandi  peuvent,  à  une  assez 
faible  dose,  amener  l'ivresse  et  la  dépression  des  forces, 
combattre  les  effets  des  alcooliques,  et,  en  moindres  pro- 
portions, favoriser  la  progression  dans  les  longues  courses, 
ainsi  qu'on  l'indique  pour  les  arsenicaux.  » 

Les  observations  qui  précèdent  sont  des  plus  intéres- 
santes ;  elles  jettent  un  jour  nouveau  sur  l'emploi  et  la 
manière  d'agir  des  pipéracées,  autres  que  le  kava,  sur  la 
circulation  et  sur  le  système  nerveux  :  elles  devaient 
trouver  ici  leur  place. 

Une  maladie  de  peau  toute  particulière,  désignée  à 
Tahiti  sous  le  nom  d'arévaréya,  résulte  de  l'usage  jour- 
nalier du  kava.  Les  vieux  buveurs  ont  en  outre  la  vue 
très-obscurcie,  les  conjonctives  très-rouges,  les  dents  for- 
tement colorées  en  jaune.  Leur  peau  est  sèche,  écailleuse, 
fendillée,  ulcérée  partout  où  elle  offre  des  épaisseurs,  aux 
pieds  et  aux  mains,  par  exemple,  et  ils  finissent  par 
tomber  dans  un  état  complet  d'émaciation  et  de  décrépi- 
tude. Je  les  ai  vus,  aux  îles  Marquises,  marcher  avec  des 
sandales,  afin  de  ménager  la  sensibilité  de  leurs  pieds 
malades. 

Les  Tahitijôus  qui  parvenaient  à  guérir  les  ulcères  pro- 
duits par  l'abus  du  kava  étalaient  avec  fierté  leurs  cica- 
trices. C'étaient  pour  eux  autant  de  marques  honorifiques, 
et  plus  un  buveur  d'ava  en  présentait,  plus  il  acquérait  de 
considération.  Les  Tahitiennes  raffolaient  des  jeunes 
hommes  dont  la  peau  était  écailleuse  et  profondément 
fendillée,  signes  aristocratiques  qui  ne  se  rencontraient 
que  chez  les  gens  riches  et  de  noble  race.  Après  ceux-ci, 
elles  recherchaient  les  hommes  obèses,  et  l'on  voyait  les 
déshérités  faire  de  fréquents  repas,  manger  d'énormes 
quantités  de  cocos  et  de  féis,  afin  d'acquérir  de  l'embon- 
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point  et  de  devenir  l'objet  des  faveurs  de  ces  bizarres 
jeunes  lilles. 

Les  femmes  des  îles  Marquises  qui  font  un  usage  jour- 
nalier de  kava,  ont,  au  bout  de  deux  mois,  le  corps  entiè- 
rement couvert  d'une  espèce  d'icbtbyose. 

En  1856,  une  Noukahivienne  est  morte  trois  heures 
après  avoir  bu  une  trop  forte  dose  de  ce  breuvage.  —  Le 
kava  n'est  donc  pas,  ainsi  que  nous  l'avons  lu  dans  la 
Revîie  coloniale,  vol.  xvi,  pag.  90,  «  dans  (ou*  les  cas,  comme 
le  café,  un  poison  bein  lent.  » 

Gook  a  raconté  (1)  que  les  effets  pernicieux  du  kava 
étaient  plus  sensibles  à  O'Taïti  qu'aux  îles  Tonga.  •  Ceux 
d'entre  nous,  dit-il,  qui  avaient  autrefois  abordé  sur  ces 
îles  furent  surpris  de  voir  la  maigreur  affreuse  d'une  mul- 
titude d'insulaires,  que  nous  avions  laissés  d'un  embon- 
point et  d'une  grosseur  remarquables.  Nous  demandâmes 
la  cause  de  ce  changement  et  on  nous  répondit  qu'il  fallait 
l'attribuer  à  l'ava.  Leur  peau  était  grossière,  desséchée  et 
couverte  d'écaillés  ;  on  nous  assura  que  ces  écailles  tom- 
bent de  temps  en  temps  et  que  la  peau  se  renouvelle.  Pour 
justifier  l'usage  d'une  liqueur  si  pernicieuse,  ils  préten- 
dent qu'elle  empêche  de  devenir  trop  gros.  Il  est  évident 
qu'elle  les  énerve,  et  il  est  très-probable  qu'elle  abrège  leurs 
jours.  Ces  efiets  nous  ayant  moins  frappés  durant  nos  pre- 
mières relâches,  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  O'Taïtiens 
n'abusaient  pas  autant  de  cet  article  de  luxe.  S'ils  conti- 
nuent à  boire  l'ava  aussi  fréquemment,  on  peut  prédire 
que  leur  population  diminuera. 

•  Aux  îles  des  Amis,  on  ne  boit  le  kava  que  le  matin. 
Les  chefis  seuls  en  boivent  constamment,  mais  ils  y  met- 


Il)  Troisième  Voyage  de  Gook,  t.  ?,  p.  354. 
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tent  taut  d'eau  que  cette  liqueur  ne  semble  pas  produire 
de  mauvais  eftets  (1). 

»  Aux  îles  Sandwich,  Tusage  du  kava  leur  fait  beaucoup 
de  mal  :  ceux  qui  en  étaient  le  plus  affectés,  avaient  le  corps 
couvert  d'une  gale  blanche,  les  yeux  rouges  et  enflammés. 
Ils  étaient  très-maigres,  leurs  membres  tremblaient  et  ils 
ne  pouvaient  lever  la  tête.  Cette  boisson  n'abrège  pas  la  vie 
de  tous  les  individu^,  car  à  Terreeoboo,  Kaoo  et  quelques 
autres  chefs,  étaient  très-vieux.  Mais  elle  amène  toujours 
la  décrépitude  de  bonne  heure.  Heureusement  son  usage 
est  un  des  privilèges  particuliers  des  chefs.  Le  chef  de 
Terreeoboo,  âgé  d'environ  douze  ans,  se  vanta  souvent 
d'avoir  obtenu  le  droit  de  boire  l'ava,  et  il  nous  montra 
d'un  air  triomphant,  un  petit  espace  sur  ses  reins  qui 
commençait  à  s'écailler.  A  Atooi  (Sandwich),  on  en  prend 
avec  une  grande  modération  et  les  chefis  s'y  portent  beau- 
coup mieux.  Ils  sont  d'ime  figure  plus  belle  que  sur  au- 
cune des  îles  voisines.  Nous  déterminâmes  nos  bons  amis 
Kaireekeea  et  le  vieux  Kaoo,  à  s'en  abstenir,  et  depuis  ce 
moment,  leur  santé  se  fortifia  à  un  point  extraordiiiaire  (2).> 

'  Le  kava  a  de  nos  jours  beaucoup  perdu  de  son  ancien 
crédit.  Les  Noukahi viens  ont  remplacé  ce  breuvage  par  nos 
liqueurs  fortes.  Mais  comme  les  droits  énormes  qui  les 
frappent  à  leur  entrée  ne  les  mettent  pas  à  la  portée  de 
toutes  les  bourses,  les  Kanacs  s'enivrent  avec  de  l'eau  de 
Cologne,  ou  avec  d'autres  alcools  dans  lesquels  il  entre 
des  essences  (3). 


(1)  Gook.  t.  4,  p.  65. 

(2)  Gook.  t.  4,  p.  65* 

(3)  Bulletin  de  la  Société  académique  de  Brest,  1861.  t.  i,  p.  234.  — 
Revue  coloniale,  1858.  p.  133.  —  Archipel  de$  Marquises,  par  M.  Jonan, 
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Les  Kanacs  n'ont  plus  de  fêtes  réglées  (eotka)  pour  boin 
le  kava.  Ils  décident,  suivant  les  circonstances,  qu'ils  don- 
neront une  fôte  à  telle  époque  et  invitent,  longtemps  à 
l'avance,  les  tribus  voisines.  A  partir  de  ce  momeat,  ilfl 
s'occupent  à  réunir  les  provisions  nécessaires  pourla  fâte, 
c'est-à-dire,  des  cochons,  du  poisson,  des  bananes,  des 
fhilts  &  pain,  et  enOo  la  quantité  de  racine  de  kava  qui 
doit  être  consommée  (1). 


(I)  Kotit$  $w  fÀTehiptt  d»  Mmbma  eu  XorquïM*,  pir  U.  Jirdln. 
Oieitmnrc  I8S&,  In-S*. 
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§UI. 


l^  rAcm<>  Uu  ^iv^  •tc^^^^.NîK^^'^  couu^ut  une  gniKle 
HU*uU5^  4>iAU.  l^^*u\vup  Ux?  iî<vule  à  peîil*  grmas  airoa- 
dvk  uu  vurtucii>«jfc  ur^uiw  cri^U^lux  auquel  i  ji  doaaé  le 
uvvjtt  Jl^  ^txt'k.  t4  ^  v^ue  j  Jtt  jiptVl^  xia^i  pour  perpêtui»  ie 
ttvxtu  vte  ^txA  iiv>aue  par  letj  iv:yu:^t5*ec;j  iu  poîYrwr  qui  a 
6u;  le  :^*ei  cK?  ajw«j^  s^^sî!en;i:i?.^ucî^  Ce  a  ets*  p*?  à  ce  principe 
ifceu;ï>^  qu  v*u  vitv>i5  jt::rt>uer  te;?  pix»ç^nece$  ecivr^uitas  du 
t;j^Ydc  uwuri^  bieu  i  u^:e  ujur^co?  >vco-reî$iu^îuse  tw-d^oa- 
Jfejuiïie  qu.1  :$^^  vieviouMe  eu  u:>)  ît:iùe  eess^cùelle  JaîJLaiï- 
ctXiva  e<  eu  ua^  re«î^u:e  NiIijaziiiv^tjLe.  icre  eî  piqjoma?.  que 

jp^mtueu^iii^  ec  e\Ci-ioa^eï$>  i^?;^  :s^îù^  secnwjjL  ec  .tlcal:.ns  ie 
Su  ;rju:*i.i:  r-rxxicmeuc  ;jMr  lilcvc*.  ^tf...'>^r:  la  racine 

\Ui  4^\^^^:C  i  it  t'iucvutcuc»  5Cit  Ail  mev  -a  le  L*x.cjoL  1 
$^»  A*,  ic  -  .Uvc  ,^ii  r^xueu.e  jsi  javuiu^  at^Xiie.  ^«tti.ttf- 
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citron,  qui,  distillé  convenablement,  donne  en  se  refroi- 
dissant des  cristaux  de  kavahine  qu'on  purifie  en  les 
faisant  redissoudre  dans  de  l'alcool  et  que  l'on  décolore, 
après  quelques  minutes  d'ébullition,  en  le  traitant  avec  du 
noir  animal  bien  lavé.  Ce  liquide  iiltrô  est  incolore  ;  par 
le  refroidissement,  il  abandonne  de  belles  aig^iles 
soyeuses,  prismatiques,  d'un  blanc  de  neige,  inodores  et 
dépourvues  de  saveur. 

Par  sa  blancheur,  sa  légèreté,  sa  cristallisation,  la 
kavahine  rappelle  le  sulfate  de  quinine.  Elle  se  présente 
en  houppes  soyeuses  composées  de  prismes  fins  et  déliés, 
inaltérables  à  Tair. 

La  kavahine  subit  un  commencement  de  fusion  à  120 
degrés  ;  elle  constitue  à  130  degrés  un  liquide  incolore  qui, 
en  se  concentrant,  prend  la  couleur  ambrée.  Elle  bout  à 
210  degrés,  et  brûlée  sur  une  lame  de  platine,  elle  laisse 
un  résidu  brun,  charbonneux. 

Elle  est  très-peu  soluble  dans  l'eau  froide,  soluble  dans 
l'eau  bouillante.  Cette  dissolution,  neutre  aux  papiers 
réactifs,  abandonne  en  se  refroidissant  des  cristaux  de 
kavahine. 

Elle  se  dissout  dans  Talcool  et  dans  l'éther. 

L'acide  chlorhydrique  pur  et  concentré  la  dissout  et  la 
colore  en  rouge,  nuance  qui  passe  au  jaune.  Cet  acide, 
étendu  d'eau,  colore  la  kavahine  en  jaune,  et  si  on  fait 
bouillir  la  liqueur,  elle  prend  une  teinte  ambrée  qui  passe 
à  la  nuance  orange  quelques  secondes  après.  La  kavahine 
est  dissoute  et  ou  voit  des  gouttelettes  brunes,  huileuses, 
nager  à  la  surface  de  cette  dissolution. 

L'acide  azotique  pur  et  concentré  dissout  la  kavahine  à 
froid  ;  si  l'on  fait  intervenir  l'action  de  la  chaleur,  des  va- 
peurs rutilantes  d'acide  hypo-azotique  se  dégagent.  Cette 
dissolution,  versée  dans  l'eau,  se  colore  en  vert. 


â 
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Étendu  d*eau,  l'acide  azotique  dissout  la  kavahine  avec 
le  concours  de  la  chaleur.  La  liqueur,  jaune  rougeâtre 
d'abord,  passe  au  rouge  brun,  puis  au  vert  ;  il  se  dégage 
des  vapeurs  rutilantes  d'acide  hypo-azotique. 

L'acide  sulfurique  pur  et  concentré  donne  à  froid,  par 
son  contact  avec  la  kavahine  purifiée,  une  riche  couleur 
I)Ourpre-violet,  couleur  qui  malheureusement  disparaît 
au  bout  de  quelques  minutes  d'exposition  à  l'air,  et  devient 
verdàtre.  L'eau  versée  sur  ce  mélange  le  fait  à  l'instant 
virer  au  vert. 

8i  la  kavahine  n'est  pas  suffisamment  purifiée,  si  elle  est 
jaune  et  imprégnée  d'un  peu  d'oléo-résine,  l'acide  sulfu- 
rique concentré  produit  avec  elle  une  vive  couleur  de  car- 
min, qui  vire  au  vert  par  suite  de  son  exposition  à  Tair. 

L'acide  sulfurique  étendu  d'eau  donne,  à  chaud,  une 
liqueur  ambrée  qui  se  fonce  de  plus  en  plus. 

L'acide  acétique  dissout  la  kavahine,  surtout  à  chaud,  et 
la  liqueur,  restée  incolore,  cristallise  par  le  refroidisse- 
ment. L'eau  la  précipite  de  cette  dissolution. 

La  potasse  caustique  en  dissolution  concentrée  et  portée 
à  l'ébullitiou,  dissout  la  kavahine  par  le  refroidissement  ; 
celle-ci  donne  im  précipité  jaune,  composé  d'une  agglo- 
mération de  cristaux,  au  milieu  desquels  se  distinguent 
de  nombreux  octaè4re8. 

0 

D'après  les  analyses  faites  à  l'hôpital  de  la  marine  de 
Rochefort,  en  1859,  par  M.  Roux,  premier  pharmacien  en 
chef  et  par  moi,  la  kavahine  renferme  .* 

Carbone 65,847 

Hydrogène 5,643 

Oxygène 28.510 

100,000 
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La  kavahine  se  différencia  donc  de  la  pipàrine  et  de 
U  cul}ébîiie  par  les  réactions  colorées  et  caractéristiques 
qu'elle  donne  avec  l'acide  sulfurique,  et  surtout  par  l'ab- 
tertce  de  fazote  dans  sa  composition  chimique.  Elle  prend 
donc  rang  parmi  les  principes  neutres  cristallins  et  cons- 
titue un  produit  nouveau. 

La  racine  de  kava  présente  conséquemment  un  grand 
intérêt  au  point  de  vue  médical,  puisqu'elle  peut  fournir 
les  médicaments  à-aprèa  : 

Un  alcoolat; 
.  Un  alcoolé,  teinture  aromatique,  jaune  citron,  d'une 
saveur  piquante,  et  qui,  snOUamment  concentrée,  laisse 
pour  résidu  une  oléo-réslne  jaune  avec  des  cristaux  de  ka- 
vahine ; 

Un  extrait  alcoolique  (36  pour  1000)  ; 

Un  œnole  de  kava  préparé,  soit  avec  l'extrait  alcoolique, 
soit  avec  l'alcoolé  ; 

Des  pilules  d'extrait  alcoolique  ; 

Un  sirop  balsamique  ; 

Une  résine  verdâtre  (méthysticine),  dans  laquelle  réside 
le  principe  actif  du  kava  ; 

Un  liquide  brun,  sirupeux,  otéo-résine  Acre  et  piquante  ; 

Une  huile  volatile  ; 

EnÛn,  le  principe  neutre  cristallin  (kavahine). 

En  1858,  ce  principe  neutre  a  été  expérimenté,  sur  ma 
demande,  dans  les  hôpitaux  de  la  marine  de  Brest  et  de 
Rocbefort.  On  ne  lui  a  reconnu  que  de  faibles  propriétés 
médicales,  mais  il  n'eu  est  pas  de  même  de  la  résine  et  de 
l'oléo-résine  du  kava. 

H.  Edmond  Wilm  a  publié  dans  le  Dictionnaire  de  chimie 
j>ure  et  appliquée,  de  M.  Wurti,  membre 
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doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  (1),  le  résumé 
ci-après,  sur  la  méthysticine,  dans  lequel  se  trouve  sur 
la  composition  chimique  de  la  kavahiue,  une  lacune 
qu'il  est  important  de  signaler  ici  : 

€  La  racine  du  piper  methysticum,  désignée  dans  les  îles 
»  du  Sud  sous  le  nom  de  kawa  ou  d'am,  renferme  un  pour 

•  cent  d'un  principe  analogue  à  la  pipérine  (2),  et  que 
»  Gobley  a  nommé  méthysticine;  deux  pour  cent  d'une 

•  résine  acre  et  aromatique  à  laquelle  sont  dues  probable- 
»  ment  les  propriété  sudoriliques  du  piper  methysticum. 

•  Guzent,  qui  le  premier  a  étudié  ce  composé,  lui  avait 
»  donné  le  nom  de  kawaïne,  {Comptes-rendus,  t.  l,  p.  435,  et 
»  t.  LTi,  p.  205.) 

»  La  méthysticine  cristallise  dans  l'alcool  en  petites  ai- 
»  guilles,  soyeuses,  blanches,  sans  odorat  ni  saveur;  inso- 
f  lubie  dans  l'eau.  Peu  soluble  dans  l'alcool  froid  et  dans 
»  l'éther,  elle  fond  à  130«  et  se  décompose  à  une  tempéra- 
»  ture  supérieure.  L*acide  chlorhydrique  et  l'acide  azoti- 
»  que  la  colorent  en  jaune,  l'acide  sulfurique  en  violet. 

»  La  méthysticine  renferme,  selon  Gobley  : 

•  G  =  72,03;  H  =  6,10;  Az  =  1,12;  0=  30,75.  (Gobley, 
»  Journal  de  Pharmacie,  tome  xxxvn,  page  19.) 

»  Ge  produit  avait  déjà  été  signalé  par  Morson,  en  1>44; 
»  il  a  aussi  été  étudié  par  Guzent  (3).  D'après  ce  dernier,  il 


(1)  U'  Fascfcnle.  2«  vol  .  p.  549.  —  Hachette  et  C«,  1872.  Paris. 

(2)  C'est  une  erreur  ;  attendu,  que  la  pipérine  est  azotée,  et  que  le 
principe  dont  il  est  question  ne  Vest  pot  /  —  G.  G. 

(3)  En  1844,  M.  Morson  n*a  ftdt  qa*entreToir  le  principe  cristallin 
du  piper  methysticum.  Il  ne^Jui  a  pas  donné  de  nom,  ne  l'a  pas- décrit, 
et  sa  note  sur  ce  piper  n*a  été  publiée  qu'en  Angleterre,  dans  le 
PharmaceuHeal  Journal. 

Bn  1864,  Je^mesuisoceupéde  Fanilfse  de  la  racine  du  piper  me- 


■  riett  pta  azolé  et  renferme  65,85  de  carbone  et  5,64  d'hy- 
>  drogâne.  > 


Ih^aieum;  Ignoraat  la  note  de  U.  UonoQ,  quti  U.  Oobls;  m'a  wn)"- 
meiitcUéeeD  ISSO,  lorsqa'il  a  rereodiqué  ea  u  bTear  la  priante 
la  déconverle  da  principe  neutre  crislalllu  da  kava.  [Journal  dt  Pht 
matit  tt  de  Chimit,  Janyier  1860.) 

Ua  prioriiiaiiT  «lie  de  H.  Qoblef  ne  pouTall  être  contestée  en  181 
pnisque  dès  le  mois  d'arrll  1657  mes  trsTaux  sor  le  Icava  STalent  d 
été  publiés  par  ordre  de  U.  Du  Boniet,  alora  gonTonieiir  de  Tabi 
dans  le  Journal  offiàel  de  cetto  colonie  (numéro  du  10  atril  18S7 
jonnMl  U  MunxgeT  <U  Tahiti).  J'avais  donc  qdo  avance  de  Irait  e 
■ar  U.  Ooblef. 

Dn  reste,  J'avais  déjà  Mt  connaître  ce  nouTcan  principe  neu 
cristallin  lu  monde  savant  : 

1*  Par  mt  pttblioUoa  do  10  avril  18^7,  dans  on  Journal  o/)l( 
français; 

2*  Far  un  échantillon  de  ce  produit,  que  ]'ai  déposé  à  t'Eipositl 

permanente  des  PraduiU  nifoniauz,  à  Paris,  an  mois  d'octobre  1858 

3*  Par  rinierllon  de  mes  travaux  sur  le  icava  dans  le  noméro 

mois  du  novembre  1858,  de  la  Aniu*  colonial*,  revoe  publiée 

France; 

4*  Far  le  dépOt  d'écbaeti lions  de  kawaloe  ikavahine),  en  1658,  d 
les  collections  de  produits  chimiques  des  Ecoles  de  médecine  nav 
des  porta  de  Brest  et  de  Rocherorl; 

5*  Par  mon  mémoire  adressé  i  la  Soeiili  d»  Phamaeit  de  Pai 
au  mois  de  février  1SS9; 

6*  Far  le  résultat  des  eoaljses  chimiques  de  la  kBvahloe,  faites 
1859,  à  Aochefort,  par  U.  Rooi,  pharmacien  en  chef  de  la  marine 
ce  port,  et  par  mol; 

7°  Par  l'envoi  de  mon  second  mémoire  i  la  Social*  de  Pharmo 
qui,  celte  fois,  en  accuse  réception  dans  le  procès- verbal  de  sa  séa 
du  7  novembre  1859; 

S*  BnQn,  par  l'envol  d'un  échantillon  de  Icavahine  à  VAtadémie 
Sdencei  [Comptet-nadut,  nnméro  du  27  février  1860]. 

Ce  qui  précède  prouve  donc  snraboodammeat  que  ma  priorité 
celle  de  M.  Gobley,  à  la  découverte  du  principe  neutre  cristallin  di 
racine  du  pipw  mtihyttieuM  (kava),  ne  poavail  être  mise  en  donte. 


—  208  — 

Dès  que  f  ai  eu  connaissance  de  ce  résumé  de  M.  Ed. 
Wilm,  j'ai  écrit  à  M.  Wurtz,  pour  lui  signaler  Vomission 
des  28,51  doxygène  qui  entrent  dans  la  composition  chi- 
mique de  la  kavahine  {méthysticine  de  M.  Gobley).  Cet 
éminent  chimiste  fera  sans  doute  disparaître  cette  lacune 
dans  la  prochaine  édition  de  son  importante  et  si  utile 
publication. 
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§iv 


Déconterte  des  lies  de  l*Océanie.  —  Initiation  des  indigènes  i  la 
confection  des  boissons  fennentées.  —  Dissipation  instantanée  de 
l'irresse  diex  deux  soldats;  stupéfaction  des  Taliitiens.  —  L'ifresse 
des  Taliitiennes  et  ses  conséquences.  —  Rencontre  de  Téhéa.  — 
Mesures  répressites  contre  ViTresse  des  Taliitiennes. 

C'est  vers  le  milieu  du  XVI*  siècle  que  des  uavigateurs, 
depuis  restés  célèbres,  découvrirent  les  îles  de  TOcéanie. 

En  1567,  dans,  son  premier  voyage,  Mendana  découvrit 
les  îles  Salomon. 

Accompagné  dans  sa  seconde  campagne  du  pilote 
Queiros,  il  découvrit,  en  1595,  les  îles  las  Marquesas  de 
Mendoça  ou  îles  Marquises. 

En  1605,  Queiros  découvrit  les  îles  basses  ou  Panmotu 
(Pomotu,  Tuamotu),  et  Taïtl,  qui  fut  d'abord  appelée 
Sagittària, 

En  1722,  Roggeween  découvrit  Tîle  de  Pâques. 

En  1768,  Bougainville  rencontra  les  îles  Samoa  (des 
Navigateurs). 

Le  4  septembre  1774,  Cook  découvrit  la  Nouvelle- 
Calédonie,  et  les  îles  Sandwdch  en  1776.  On  assure  que 
Mendana  avait  déjà  rencontré  les  îles  Sandwich  dès  1568. 
Vanikoro  est  devenu  célèbre  parle  naufrage  de  Lapérouse 
sur  les  récifs  de  cette  île. 

Admettant  à  leur  table  les  Ariis  (rois)  et  les  Raatiras 

27 
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grands  chefs)  de  ces  îles  fortunées,  les  capitaines  Mendaua, 
Queiros,  Roggeween,  Bougainville,  Gook,  Lapérouse,  etc., 
traitèrent  de  leur  mieux  ces  monarques.  Ils  versèrent  des 
vins  de  France  et  d'Espagne,  de  Teau-de-vie  et  du  gin,  à 
ces  honmies  primitifis  gui,  jusqu'alors,  n'avaient  connu 
en  fait  de  boissons  enivrantes  que  leur  kava  ou  ava. 
Ceux-ci  ressentant  les  chaildd  effets  de  ces  nouvelles 
liqueurs,  satisfaits  de  leur  saveur,  ravis  de  leur 
action  stimulante,  du  bien-être  et  de  la  joie  expan- 
sîve  qu'elles  leur  procurait,  fUrent  charmés  à  ce  point 
qu'ils  conçurent  aussitôt  une  véritable  passion  pour  le  vin, 
et  surtout  pour  les  liqueurs  alcooliques.  Us  préférèrent 
l'ivresse  bruyante  et  communicative  qu'elles  occasionnent 
à  Tengourdissement  stupide  produit  par  le  kava,  boisson 
à  laquelle  ils  ne  trouvaient,  la  veille  encore,  rien  de  com- 
parable et  dont  ils  réservaient  l'usage  exclusif  pour  leurs 
plus  grandes  solennités. 

Dès  qu'on  eut  appris  aux  Polynésiens  la  manière  de  se 
procurer  les  boissons  alcooliques,  ils  s'empressèrent  de 
soumettre  à  la  fermmtation  les  fruits  sucrés  de  leur  pays. 
Ils  firent  fermenter  les  fruits  du  spandias  dulois  (vi«  whi, 
E.  vii),  fruits  auxquels,  en  raison  de  leur  forme,  Bougain- 
ville  donna  le  nom  de  pomme  cythère.  Us  agirent  de  môme 
avec  le  jus  de  l'ananas  (païnapo),  et  celui  des  fruits  du 
pandanm  odoratissimtu  (fara)  ;  avec  la  pulpe  délayée  du 
dracœna  terminalis  (ti)  et  la  racine  cuite  puis  délayée  du 
musa  fehii  (féhii). 

Lorsque  C!oek  eut  introduit  l'orenger  (anani)  à  Tahiti, 
les  indigènes  souraûrent  encore  le  jus  des  oranges  à  la 
fermentation.  Poiur  difEérenoier  toutes  ces  liqueurs  de 
leur  ava,  qu'ils  désignaient  soui  le  nom  dd  ava-Uihiti, 
d'om-tnaAo!  (ava  indigène),  ils  les  nommèrent  cwa  papaa 
(ava  étranger),  et  ils  leur  appliquèrent  les  noms  des  fruits 
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qxà  servaient  à  les  prôpai'er.  De  là  les  notm  de  :  «vA-t^/M» 
om-pafnopa,  avorfara,  avonti,  avohfèbiiy  am-ano/ni. 

Ce  n'est  qu'à  une  époque  plus  rapprochée  de  nous  que 
les  Océaniens  connurent  la  biôre  et  le  diampagne,  vin 
pour  lequel  la  reine  Pomaré  conçut  une  prédilection 
toute  spéciale.  Le  vermouth»  le  bitter,  Tabsinthe,  le  rhum, 
etc.,  pénétrèrent  ensuite  dans  les  îles,  et  c'est  à  ces 
funestes  produits  de  notre  civilisation  qu'il  faut  attribuer 
le  commencement  de  la  décadence,  voire  même  l'extinc*» 
tion  actuelle  de  la  race  polynésienne,  naguère  si  robuste 
et  ri  remarquable. 

Pendant  la  conquête  de  Tahiti  par  la  France,  les  indi- 
gènes, poussés  par  leur  passion  pour  les  liqueurs  fortes, 
venaient  dans  nos  camps,  désireux  de  satisMre  leur 
penchant  pour  l'ivresse.  Pour  un  petit  verre  d'eau-de-vie, 
nos  soldats  apprenaient  d'avance  las  attaques  projetées 
pai:  les  assiégés. 

Accourant  à  la  tombée  de  la  nuit,  les  jeunes  flUes  ve- 
naient partager  la  couche  des  assiégeants,  et  une  fois  un 
peu  grises,  on  savait  d'elles,  pour  une  nouvelle  dose  de  li- 
queur, tous  les  mouvements  que  devait  tenter  l'eanemi  le 
lendemain. 

Il  arrivait  encore  que  pour  une  bouteille  de  bière  ou 
pour  une  bouteille  d'eau-de-vie,  les  indigènes  servaient 
de  guides  à  nos  colonnes,  qu'ils  dirigeaient  dans  les  vallées 
ou  dans  dés  sentiers  connus  d'eux  seuls.  C'est  à  l'aide  de 
quelques-uns  de  ces  hommes  si  passionnés  pour  l'ivrerae, 
que  nos  troupes  escaladèrent,  en  1846,  la  position  Jus» 
qu'alors  imprenable  du  fort  de  Fautahua.  Tariirii,  au- 
jourd'hui chef  du  district  de  Haapape,  était  l'un  de  ces 
guides. 

Après  la  prise  de  l'Ile,  la  paasion  des  Tabitiens  pour 
l'ivresse  ne  ût  que  s'accroître.  Malgré  les  sévérités  de  la 
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police  française  gui  emprisonnait,  sans  distinction  de 
rang,  les  indigènes  rencontrés  eo  état  d'ivresse  ;  malgré 
les  sévères  remontrances  des  missionnaires  anglicans,  les 
femmes  se  livraient  souvent  pour  la  moindre  des  baga- 
telles ,  mais  toujours  pour  un  verre  de  ligueur  ou  pour 
une  bouteille  de  bière.  Leur  vénalité  n'allait  pas  au-delà  ; 
les  choses  ont  bien  changé  depuis. 

En  1856,  un  détachement  devait  se  rendre  dans  la  près- 
gu'île,  pour  relever  la  garnison  du  fort  de  Taravao.  Au 
moment  du  départ,  on  apporta  deux  soldats  ivres-morts, 
devant  ma  demeure,  et  en  môme  temps  apparut  le  sergent- 
msyor  B...,  gui  venait  me  prîer  de  dégriser  ses  honunes, 
dont  l'état  avait  déjà  de  beaucoup  retardé  le  départ.  Les 
soldats  ivres  gisaient  étendus  sur  la  route,  complètement 
privés  de  sentiment.  De  nombreux  indigènes  les  entou- 
raient et  les  tahitiennes  riaient,  disant  :  Atahi  a  uru  te  pua; 
ils  sont  là  comme  des  porcs  1 

Ayant  préparé  un  verre  d'eau  sucrée,  additionnée  de 
vingt  gouttes  d'ammoniague  liguide,  je  sortis.  Puis,  aidé  du 
sergent-major,  gui  souleva  ses  soldats,  je  leur  comprimai 
les  narines  tout  en  leur  faisant  avaler  de  force,  et  d'un 
seul  trait,  mon  breuvage.  A  peine  celui-ci  fut-il  ingurgité, 
gue  les  buveurs  se  débattirent,  et  se  frottant  le  nez,  ils 
toussèrent,  crachèrent  à  gui  mieux  mieux.  Se  relevantsou- 
dain,  ils  considérèrent  un  instant  d'un  air  hébété  la  foule 
ébahie;  puis,  ramassant  leur  képi,  ils  se  bûchèrent  seuls 
sur  la  charrette,  déjà  chargée  de  bagages,  gui  devait  les 
suivre,  et  partirent  avec  le  détachement. 

Il  est  impossible  de  dire  la  stupéfaction  des  indigènes, 
gui  se  regardèrent,  les  femmes  surtout,  d'4in  air  craintif, 
ne  pouvant  comprendre  cette  subite  métamorphose.  Aue^ 
auel  dirent-elles,  en  me  considérant  :  Tute  atahi  a  uru 
te  AtuaH!  C.\„,  est  comme  le  bon  Dieu,  il  ressuscite  les 
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morts;  il  est  sorcier  1....  Une  fois  ce  premier  moment  de 
surprise  passé,  la  joie  fit  explosion  dans  la  foule,  et  le; 
femmes  s*en  allèrent  en  sautillant  colporter  par  la  ville 
cette  étrange  nouvelle. 

La  bière  est  de  nos  jours  la  boisson  favorite  des  Tahi- 
tiens  des  deux  sexes.  On  sait  que  pour  conserver  ce 
produit  quand  on  l'exporte  au  loin,  on  y  ajoute  un  peu 
d'alcool.  C'est  la  raison  qui  fait  que  la  bière  des  colonies 
grise,  si  l'on  en  fait  abus.  Elle  coûte  aussi  fort  cher,  et 
pour  se  la  procurer  à  un  prix  raisonnable,  il  faut  l'ache- 
ter en  paniers  ou  en  caisses  de  douze  bouteilles  ;  car  au 
détail  elle  se  vend  de  1  franc  à  1  franc  50  centimes.  Une 
bouteille  de  bière  ne  suffit  jamais  au  Tahitien.  Quand  il 
commence  à  en  boire,  il  lui  en  faut  six  ou  huit,  et  souvent 
plus.  C'est  avec  une  avidité  sans  pareille,  avec  une  vérita- 
ble gloutonnerie  qu'il  avale,  plutôt  qu'il  boit,  cette  bois- 
son qui  le  grise  bientôt. 

Excitées  par  les  premiers  effets  de  l'ivresse,  les  femmes 
se  parent  la  tête  de  fleurs  de  miri  (ocimum  basilicum), 
basilic,  et  l'œil  ardent,  elles  se  rendent  chez  les  Européens, 
qu'elles  supposent  avoir  de  la  bière  de  provision  :  les  plus 
récalcitrants  succombent.'  Elles  boivent  donc  jusqu'à  ce 
que,  devenues  complètement  ivres,  elles  tombent  alourdies 
sur  le  plancher,  où  le  sommeil  s'empare  de  leur  personne 
inanimée. 

Un  matin»  je  rencontrai  titubant,  la  tête  ceinte  de  miri, 
et  le  corps  enlacé  de  maïré  (polypodium  scandem),  fougère 
odorante,  la  plus  joUe  et  la  plus  élégante  des  filles  de 
Papéiti.  C'était  Téhéa,  la  belle,  comme  on  l'appelait.  Pro- 
fitant de  l'absence  ou  des  heures  de  service  de  son  amant, 
Téhéa  se  rendait  alors  au  pavillon  habité  par  les  officiers, 
où  elle  savait  pouvoir  trouver,  au  moins,  un  généreux 
ami. 
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D'aussi  loin  qu'elle  m'aperçut^  Téhéa  me  cria  un  la  ara 
na,  bonjour,  si  caractérisé,  que  soudain  je  m'arrêtai  pour 
l'attendre. 

—  La  bière  commence  à  produire  son  effet,  lui  dis-je?  — 
Aita  (non),  répondit-elle  1 . .  Reprenant  d'un  air  narquois,  elle 
me  dit  :  —  Aita  tepia,  ce  n'est  pas  de  la  bière;  muinu  te  toto 
no  Jetu  Tirito  ;  vau  inu  te  vinal...  c'est  le  sang  deNotre- 
Seigneur  Jésus-Christ  que  j'ai  bu;  c'est  du  vinî  Puis,  la 
bacchante  se  prit  à  courir,  remplissant  l'espace  de  ses 
rires  avinés. 

Peu  de  mois  après  cette  scène,  le  protecteur  de  Téhéa 
s'embarqua  pour  la  France.  A  dater  de  ce  jour,  cette 
malheureuse  fille  ne  mit  plus  de  bornes  à  sa  débauche. 
Son  existence,  devenue  vagabonde,  lui  valut  des  maux 
qui  la  forcèrent  bientôt  à  entrer  au  dispensaire,  où  la 
police  la  conduisit  un  jour.  Après  s'être  enivrée,  une  nuit 
elle  s'évada  de  l'hôpital  pour  aller  mourir  misérablement 
sur  un  grabat,  dans  un  district  de  la  presqu'île,  le  corps 
rongé  par  la  syphilis  I 

Dans  le  but  de  réprimer  l'ivresse,  au  moins  chez  les 
femmes,  M.  le  gouverneur  Dubouzet,  de  concert  avec  la 
reine  Pomaré,  décréta  que  les  femmes  rencontrées  ivres 
sur  les  chemins,  seraient  arrêtées  et  conduites  à  l'hôpital, 
d'où  elles  ne  sortiraient  qu'après  avoir  subi  une  visite 
sanitaire  ;  que  celles  reconnues  saines  iraient  en  prison, 
mais  que  les  flUes  contaminées  resteraient  au  dispensidre 
pour  y  être  traitées  jusqu'à  leur  guérison  complète.  C'est 
dans  ces  conditions  que  Téhéa  fut  «amenée  à  l'hôpital  de 
Papéiti. 

Gelite  visite  avait  surtout  pour  but  de  détruire  le  tona 
(syphilis)  que,  dans  leur  état  d'ivresse,  les  femmes  propa- 
geaient sans  scrupules.  Nos  soldate  et  nos  équipages 
payaient  en  effet  un  large  tribut  à  cette  affection,  et  cette 
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maladie  était  devenue  si  commune  à  Papéiti,  que  lorsqu'il 
fut  question  de  sé^estrer  et  de  soumettre  à  la  visite, 
ainsi  qu'à  des  traitements  rationels,  les  femmes  indigènes 
atteintes  de  syphilis,  les  mutoïs  ou  imiroas  (agents  de  la 
police  tahitienne),  qui  reçurent  Tordre  de  conduire  à 
l'hôpital  les  femmes  déclarées  par  les  marins  malades, 
répondirent  avec  une  grande  naïveté  :  c  Si  c'est  pour  le 
•  tona  que  Ton  va  arrêter  ces  fenmies,  il  faudra  alors 
1  amener  toutes  les  Tahitiennes  à  l'hôpital  (1).  • 

Cette  mesure  produisit  de  très-bons  effets  ;  à  partir  de 
ce  moment,  l'ivresse  et  la  syphilis  dinainuèrtot  d'une 
manière  sensible,  et  nous  pûmes,  Prat  et  moi,  le  cons- 
tater par  le  nombre  beaucoup  plus  restreint  de&  entrées  à 
rhôpital.  A  l'époque  où  nous  quittâmes  la  colonie,  le  16 
mai  1858,  on  ne  voyait  plus  au  dispensaire  que  les  mêmes 
femmes,  les  plus  jolies  il  est  vrai,  les  plus  recherchées  par 
conséquent,  celles  chez  lesquelles  le  vice  de  l'ivrognerie 
était  à  tout  jamais  enraciné  et  la  syphilis  devenue  consti- 
tutionnelle. 

Essentiellement  indolent  et  paresseux  de  sa  nature,  le 
Tahitien  recherche  toujours  les  choses  qui  lui  occa- 
sionnent le  moins  de  peine  à  se  procurer.  C'est  pour 
cette  raison  que  Yeathcte-vie  doranges,  dont,  en  dernier 
lieu,  îe  vais  m'occuper,  et  qui,  de  toutes  les  boissons 
fermentées  du  pays,  est  la  plus  facile  à  préparer, 
est  devenue  la  liqueur  enivrante  indigène  qu'il  choisit  de 
préférence. 


(1)  toponfo^finiê  méàiMê  4$  Vik  TaiH.   D'  Fn^,  me  41.  \m% 
Toulon. 
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§v 


Introduction  de  l'oranger  à  Tahiti.  —  Sa  dissémination  dans  l*lie.  — 
Le  commerce  des  oranges.  —  Mode  de  chargement.  —  La  maladie 
des  orangers  et  ses  causes. 

Depuis  son  introduction  à  Taïti,  l'oranger  n'y  est  en- 
core l'objet  d'aucune  culture. 

.  Cet  arbre  a  été  introduit  par  Gook,  gui  en  planta  quelques 
jeunes  sujets  à  Matavaï,  district  de  Haapapé,  situé  à  la 
pointe  Vénus,  nom  qui  fut  donné  à  cette  pointe  en 
souvenir  de  Gook  qui  s'y  établit  pour  observer  le  passage 
de  la  planète  Vénus  au-dessus  du  disque  du  soleil  (i). 

G'est  à  la  pointe  Vénus  que  se  trouvent  les  plus  beaux 
orangers,  les  plus  gros,  les  plus  anciens  de  l'île.  Ge  bel 
arbre  s'est  disséminé  Insensiblement  sur  tous  les  points  de 
Tahiti  et  a  pénétré  de  là  dans  les  autres  îles  de  l'archipel, 
à  Huahine,  Raiatéa,  Bora-Bora,  Maupiti. 

G'est  au  long  des  plages  et  à  l'entrée  des  vallées  de 
Tahiti  qu'il  se  voit  en  plus  grande  abondance.  Près  des 


(1)  InlTodueHùn  générale  du  Voyage  dans  Vhémisphère  atMfrai  el 
autour  du  monde,  etc.,  etc.,  sur  les  vaisseaux  VÂventure  et  la  Réso* 
lution,  de  i77t  i  1775,  par  Gook. 
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habitations  il  est  parfois  planté  si  dru  gu*il  forme  alors  des 
espèces  de  clôtures  pour  les  propriétés.  Ailleurs,  sur  la 
partie  plate  et  fertile  du  pourtour  de  Tîle,  dans  certaines 
vallées  >  il  se  montre  éparpillé  sans  ordre,  entremêlé  aux 
arbres  à  pain  et  surtout  aux  goyaviers,  ce  véritable  fléau 
de  l'île. 

Importé  du  Brésil,  parBicknell,  en  1815,  le  goyavier  s'est 
tellement  multiplié  depuis,  qu'il  est  devenu  un  obstacle 
sérieux  à  toute  espèce  de  culture.  Son  extirpation  entraîne 
avec  elle  des  diJQlcultés  et  des  frais  considérables.  Son  bois 
pourrait  servir  à  faire  du  charbon  ou  des  manches  d'outils. 
Les  fruits  de  cet  arbrisseau  ^\Aium  pyriferum),  tuava  dés 
indigènes,  sont  si  considérables  qu'il  en  pourrit  chaque 
année  des  quantités  incalculables  sur  le  sol,  bien  que  les 
porcs  en  fassent  à  cette  époque  la  base  principale  de  leur 
nourriture  et  que  les  indigènes  en  consomment,  comme 
régal,  de  grandes  quantités.  Si,  comme  aux  Antilles,  on 
en  faisait  des  gelées  et  des  pâtes,  on  trouverait  gratuite- 
ment à  Tahiti,  dans  ces  fruits  qui  se  perdent,  les  éléments 
d'un  commerce  très -rémunérateur. 

En  1857,  un  industriel,  M.  Manson,  vint  à  Papéiti  avec 
l'intention  de  fabriquer  de  l'alcool  de  goyaves.  11  fit  ses 
premiers  essais  à  l'hôpital  de  la  marine,  dans  mon  labo- 
ratoire, autorisé  par  M.  le  gouverneur,  qui  me  pria  de 
mettre  à  sa  disposition  les  alambics  de  l'Etat.  Mais,  com- 
plètementinexpérimenté  dans  ce  genre  d'industrie.  M,  Man- 
son ne  fut  pas  heureux  dans  ses  essais  ;  il  dut  renoncer 
à  son  idée.  J'ignore  si  depuis  quelqu'un  a  repris  ces  expé- 
riences qui  certainement  réussiront,  quand  un  distilla- 
teur entendu  pourra  les  renouveler. 

Les  orangers  qui  croissent  au  fond  des  vallées  se  ren- 
contrent au  point  où  les  indigènes  se  reposent,  lors  de 
leurs  excursions  dans  les  montagnes,  à  la  recherche  du  féi 

28 
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{musa  /e Ail.  Pendant oee courses  fatigantes,  ilsaiment  às'ar^ 
rater  en  Boalnts  endroits,  soit  pour  fumer  ou  manger,  soit 
pour  faiie  la  sieste.  Aussi  tes  pépins  d'oranger  ne  tardent- 
il9  pas  à  germer  partout  où  la  main  négligente  du  tahitien 
les  laisse  tomb^,  et  voilà  comment  se  sont  formés  ces 
taillis  délicieux  qu'on  rencontre  ci  loin  des  plages. 

Ub  troisième  mode  de  dissémjfiation  est  dû,  chose  sin- 
gidiôre,  aux  daostilités  qui  Jadis  ont  régné  entre  nous  et 
les  Tahttiens.  Nos  troupes  occupant  les  plages,  les  indi- 
gènes, oonfaraints^e  gagner  le  centre  de  Tîle,  allèrent  cam- 
per sur  des  plateaiiz,  si»r  des  cols  peu  élevés ,  ou  se 
réfugièrent  dans  des  cavernes  éloignées  et  connues  d'eux 
seuls.  Des  oraogers  en  bouquets  plus  ou  moins  touffiis 
Signalent  aujourd'liui  ces  localités  à  l'attention  du  voya- 
geur. Gomme  exemple,  nous  citerons  ceux  du  plateau  du 
Tamanu,  ceux  de  l'Anaorii,  au  fond  de  la  vallée  de 
Piq[)raoo,  etc. 

Répandu  cdmme  je  vi^ra  de  le  dire,  le  citrus  aurantium 
(l'oraagw)  a  donné  na^sance,  sur  tous  les  points  de  l'île,  à 
de  nombreuses  variétés  'qu'il  faut  uniquement  attribuer 
h  la  nature  et  à  l'expo&îtion  des  terrains,  à  leur  degré  plus 
ou  moins  grand  d'humidité  ou  de  sécheresse. 

Les  meilleures  oranges  de  l'île  sont  celles  de  Haapapé. 
Très-reohwchées  sur  le  marché  de  Papéiti,  elles  ofitent 
un  volume  remarquable,  une  belle  couleur  jaune,  ime 
peau  asse?  mince  et  se  recommandent  par  leur  gotlt  exquis. 
Un  caractère  bizarre  de  ces  fruits,  c'est  qu'ils  présentent 
ima  dépression  qui,  partant  du  pédoncule,  se  dirige  vers 
le  tiers  supérieur  de  la  circonférence.  Cette  d^ression 
manque  rarement  et  figure  sur  la  peau  de  l'orange  une 
ligne  très-nettement  accusée. 

Les  oranges  qu'on  récolte  sur  les  hauteurs  du  district 
d'Arué  sont  aussi  de  qualité  supérieure.  Plus  petites  que 


les  précédealegi  h  peau  plus  fine,  elles  riyaHseat  avec  collège 
d  pour  la  saveur  et  se  signalent  pair  Tavortement  presque! 
constant  de  leurs  pépins,  et  par  leur  maturation  tardive. 

Les  orangers  fleurissent  en  général  de  septembre  en 
octobre;  un  peu  plus  tôt  dans  la  presqu'île  et  dans  la  partie 
Est  de  Tahiti.  Aussi  les  premières  oranges^  qui  paraissent 
à  Papéiti  proviennent^elles  de  Taiarapu ,  alors  que  ceHes 
de  la  grande  péninsule  sont  encore  vertes. 

A  &  fin  d'août  les  oranges  disparaissent  complètement 
du  marché.  Altérées  par  une  maturité  trop  avancée,  dé- 
vorées par  les  insectes,  elles  tombent  de  l'arbre  et  jonchent 
le  sol,  où  elles  ne  tardent  pas  à  fermenter  en  AY^^^nt^  au 
loin  une  forte  odeur  alcoolique. 

Les  oranges  font  l'objet  d'un  commerce  important  entre 
les  îles  de  la  Société  et  la  Californie.  Ces  fruits  qui,  à 
Tahiti,  s'achètent  à  raison  de  25  francs  le  mille,  payables 
le  plus  souvent  en  marchandises,  trouvent  facilement 
preneur,  à  l'arrivée  à  San-Francisco,  au  prix  de  200  à 
300  francs,  ce  qui,  malgré  les  pertes  résultant  nécessaire- 
ment de  la  traversée,  constitue  encore  im  assez  beau 
bénéfice. 

Ge  sont  des  navires  anglais  et  américains,  goélettes  ou 
trois-mâts-barques,  qui,  vers  le  moisde  février,  vienûent  à 
Tahiti  prendre  pour  San  -  Francisco  des  chargements 
d'oranges.  Chaque  année,  l'archipel  de  la  Société  en 
exporte  au  moins  huit  millions  pour  la  Californie. 

Sitôt  qu'ils  aperçoivent  un  navire  se  dirigeant  vers  leur 
district,  les  habitants  s'empressent  d'aller  au-devant,  qui 
en  baleinières,  qui  en  pirogues,  pour  le  piloter  dans  la 
passe  ou  au  milieu  des  pâtés  de  coraux  qui  bordent  la 
plage.  Les  capitaines,  déjà  connus  des  cheis,  se  dirigent 
presque  toujours  vers  la  môme  baie. 

Les  points  les  plus  fréquentés  par  ces  navire»  sont  : 
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Paéa,  Papara,  Papéuriri,  Hitiaa,  Mahaéna  pour  la  grande 
péninsule,  et  Téahupoo,  Tautira,  Puéu  pour  la  presqu'île. 
Dans  quelques-uns  de  ces  endroits,  les  grands  navires 
peuvent  se  rapprocher  assez  de  terre  pour  que  la  commu- 
nication puisse  s'établir  au  moyen  d'une  simple  planche. 

Le  navire  mouillé,  les  Tahitiens  s'occupent  de  la  récolte. 
Des  courtiers  accourus  de  Papéiti  se  répandent  aussitôt 
dans  les  différents  districts  pour  y  acheter  les  fruits  aux 
indigènes  à  raison  de  25  francs  le  mille,  rendu  à  bord.  Le 
paiement  se  fait  moitié  en  argent,  moitié  en  marchan- 
dises, et  le  plus  souvent  tout  en  marchandises.  Aussi,  les 
malheureux  indigènes  sont-ils  exploités  d'une  manière 
indigne  et  se  trouvent-ils  acquérir  ainsi,  à  des  prix  exor- 
bitants, des  objets  de  la  valeur  la  plus  mince,  tels  que  :  ha- 
ches, plaques  de  fer,  peinture,  cotonnade,  parures,  etc., 
tous  articles  de  pacotille.  Ils  en  sont  donc  et  pour  leurs 
produits  et  pour  leur  peine,  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  si  Ton 
forçait,  et  ce  serait  justice,  ces  honnêtes  industriels  à  les 
solder  en  espèces. 

Le  chargement  se  fait  de  la  manière  suivante  :  ime 
grande  case  est  dressée  non  loin  du  lieu  de  l'embarque- 
ment.  L'on  y  confectionne  des  caisses  rectangulaires,  très- 
légères,  faites  avec  des  branches  décortiquées  de  purau 
{hibisctis  tiliacem),  qu'on  oppose  l'une  à  l'autre  et  qu'on 
réunit  au  moyen  de  lanières  d'écorçe.  Ces  caisses  ressem- 
blent à  des  cages,  ouvertes  qu'elles  sont  de  tous  les  côtés  ; 
leur  contenance  est  de  500  et  de  1,000  oranges. 

Les  oranges  sont  réunies  au  bas  des  arbres  par  des 
enfants  et  rassemblées  par  des  femmes  dans  des  paniers 
faits  avec  des  feuilles  de  cocotier.  On  les  porte  ensuite  à 
Tendroit  où  est  ancré  le  navire  qui  doit  les  emporter.  Là 
on  les  dépose  sous  le  longhangar.  Lorsqu'il  y  a  un  nombre 
sufllsant  d'oranges,  des  femmes  les  enveloppent  une  à 
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une  dans  des  feuilles  sèches  de  pandanus  :  une  habile 
ouvrière  peut  envelopper  1,200  oranges  dans  sa  journée  ; 
elle  gagne  90  centimes  à  ce  travail. 

Chaque  indigène  apporte  donc  le  produit  de  ses  terres, 
et  toutes  ses  oranges,  vertes  encore  ou  d'un  jaune  ver- 
dâtre,  sont  au  fur  et  à  mesure  de  leur  arrivée  au  hangar, 
triées  et  comptées  par  le  courtier  et  par  le  capitaine  du 
navire. 

Des  femmes  et  des  enfants,  réunis  en  grand  nombre, 
enveloppent  ensuite  ime  à  une  les  oranges  acceptées  dans 
des  feuilles  sèches  de  pandanus  et,  les  réunissant  par 
groupes  de  cinq,  ils  les  déposent  symétriquement  dans  les 
caisses,  de  manière  à  ne  pas  les  fi^oisser.  Ces  caisses  sont 
embarquées  et  placées  avec  ordre  dans  la  cale. 

La  saison  des  oranges  commence  au  mois  de  février  et 
finit  en  septembre.  Pendant  cette  partie  de  Tannée,  on 
peut  voir  le  fruit  sous  tous  ses  aspects  ;  en  fleurs,  vert, 
demi-jaune  et  mûr.  Le  fruit  se  cueille  encore  vert  au 
printemps,  demi-mûr  en  été  ;  on  ne  le  cueille  complète- 
ment mûr  qu'à  sa  chute.  L'expérience  a  prouvé  que  ces 
conditions  sont  les  meilleures  pour  les  fruits  destinés  à 
l'exportation.  La  Californie  consomme  à  eUe  seule  envi- 
ron cinq  cent  mille  oranges  chaque  année,  provenant  des 
îles  de  la  Société. 

Le  dtrm  nobilis,  orange  mandarine,  a  été  importé  à 
Tahiti  ;  mais  cette  délicieuse  espèce  n'y  est  pas  très- 
répandue  encore,  son  introduction ,  due  au  docteur 
Johnstone,  ne  datant  que  de  1845.  J'en  ai  trouvé,  en  1858, 
une  belle  allée  dans  l'enclos  du  camp  de  VUranie,  près  de 
Papéiti. 

Maladie  des  orangers  :  Ses  causes.  —  Pendant  les  derniers 
mois  de  mon  séjour  à  Tahiti,  j'ai  été  frappé  de  la  grande 
quantité  d'orangers  malades.  C'est  là  un  fait  très-sérieux, 
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sur  lequel  on  na  saurait  irop^  attirer  rattention  des  iadi^ 
ne£^  celle  des  colons  et  la  sollicitude  éclairée  du  gouverne* 
ment  du  protectorat.  Il  y  a  là  en  effet  une  grave  question 
d'avenir  pour  ce  pays.  Les  arbres  atteints  par  la  maladie 
sont  ceux  qvd  croissent  près  du  littoral  et  ^  reml)0uchure 
des  vallées.  Cette  maladie  des  orangers,  qu'on  pourrait 
tout  d*abord  comparer  à  l'oïdium  du  raisin  ou  à  la  mala- 
die de  la  pomme  de  terre,  diffère  de  ces  deux  fléaux  de 
nos  cultures.  Les  premiers  symptômes  se  manifestent  sur 
les  feuilles  du  sommet  de  Tarbre  qui  se  recouvrit  de 
cryptogames  noirs  et  se  dessèchent.  En  1864,  j'ai  observé 
à  la  Guadeloupe  une  altération  analogue  sur  les  feuilles 
des  rameaux  supérieurs  des  manguiers  (mangifera  indicai. 
Les  fruits  ^  mangues  et  mangots,  ^  devenaient  malades 
et  l'on  ne  pouvait  en  faire  usage. 

La  mortification  des  feuilles  de  Toranger  gagne  peu  à 
peu  les  grosses  branches  inférieures,  les  fi^uits,  Técorce 
même  de  l'arbre  qui  finit  par  périr.  L'altération  du  fruit 
commence  par  Tapparition  d'une  pellicule  grise  qui  enva- 
hit toute  la  peau  et  rend  l'orange  rugueuse.  Celle-ci  se 
dessèche,  s^atrophie  et  ressemble  alors  à  une  pomme  grise 
de  reinette.  A  l'intérieur  on  trouve  des  concrétions  dues  h 
l'agglomération  de  cellules  sèches^  et  un  suc  acide  gorge 
ceUes  qui  sont  restées  intactes. 

Comnie  remède  on  a  essayé  la  décor tication  des  orangers  ; 
les  arbres  ont  donné  de  bons  fruits  la  première  année, 
mais  cela  ne  les  a  pas  empêché  de  succomba  la  deuxième 
ou  la  troisième  année.  On  ne  saurait  s'en  étonner,  car 
l'oranger  sou£Q:e  des  lésions  pratiquées  siu*  son  écorce  et 
je  l'ai  constaté  chez  des  sujets  exposés  à  la  dent  des 
chèvresy  trèfr-frlandes  de  cette  écorce,  malgré  son  extrême 
amertume.  Presque  tous  les  orangers  qui  bordaient  la 
route  de  Papaoa,  que  parcourait  chaque  jour  des  trou^ 


—  223  — 

peaux,  étaient  plus  ou  moins  mordillés  jusqu'à  la  hauteur 
où  l'animal  pouvait  atteindre. 

L'on  a  voulu  attribuer  la  maladie  des  orangers  à  la 
piqûre  d'un  insecte»  sorte  de  punaise  noire  très-conmiune 
dans  la  saison  des  goyaves,  mais  rien,  selon  moi,  ne 
vient  à  l'appui  de  cette  opinîCHi  :  la  maladie  des  orangers, 
je  le  répète,  n'atteint  que  les  arbres  de  la  plage  et  ceux 
qui  se  trouvent  à  l'entrée  des  vallées. 

Les  orangers  eu  fond  des  vallées,  ceux  des  hauteurs, 
des  plateaux,  sont  restés  forts  et  vigoureux  ;  ils  donnent 
des  fruits  excellents.  Or,  c'est  au  pourtour  de  l'ile,  c'est  à 
l'embouchure  des  vallées  que  le  goyavier  s'est  multiplié 
d'une  manière  désolante.  Le  goyavier  appauvrit  le  sol, 
ne  laisse  aux  arbres  vigoureux,  qu'il  étouffe  de  ses  racines, 
de  sa  végétation  toufiue  et  serrée,  qu'une  terre  sèche  et 
complètement  épuisée.  C'est  ainsi  qu'ont  péri  des  arbres 
gigantesques  :  des  spondias  dulcis,  des  artocarpus  incisa, 
dont  j'ai  vu  les  troncs  dénudés  s'élever  au  milieu  des 
bois  toufFtLS  de  goyaviers,  comme  pour  témoigner  de 
la  redoutable  et  pernicieuse  influence  de  ce  végétal  sur  le 
développement  de  la  maladie  qui  depuis  peu  de  temps  frap- 
pe les  orangers.  Il  est  donc  indispensable  de  déblayer  le 
terrain  de  ce  parasite  dangereux,  si  on  veut  sauver  les 
orangers  et  s'occuper  de  leur  culture. 
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§VI. 


De  l'ean-de-^ie  d'oranges  :  sa  préparation,  les  libalions,  rirresse, 
ses  funestes  conséquences.  —  Grime  de  TAAi  dit  Oopa  :  son  Juge- 
ment, sa  condamnation  à  mort,  son  recours  en  grâce.  —  Lettre 
de  la  reine  Pomaré,  commutation  de  la  peine  du  meurtrier. 

Les  Tahitiens  font  une  consommation  prodigieuse 
d'oranges  pendant  toute  la  saison.  Outre  cette  consonmia- 
tion  en  nature,  ils  préparent  avec  le  suc  de  ces  fruits  une 
boisson  fermentée,  sorte  de  vin  appelé  namu  par  les 
Européens  et  ava  anani  par  les  indigènes  :  c'est  l'eau-de- 
vie  d'oranges.  —  Cette  préparation,  aujourd'hui  sévère- 
ment interdite  par  la  police  française  à  cause  des  excès  de 
toute  nature  dont  elle  devint  l'occasion  ou  le  prétexte, 
se  fait  nécessairement  en  cachette  et  au  loin,  dans  les 
montagnes  ou  au  fond  des  vallées. 

Deux  ou  trois  jours  avant  la  date  fixée  pour  la  réunion, 
les  indigènes  se  rendent  furtivement  au  lieu  convenu 
pour  préparer  le  breuvage  convoité.  Les  oranges  sont 
promptement  dépouillées  de  leur  écorce  et  divisées  au 
moyen  d'un  morceau  de  bambou  effilé.  Un  baril,  défoncé 
par  un  bout,  fait  l'office  de  récipient  et  reçoit  le  jus 
exprimé  par  la  pression  des  fruits  sur  la  partie  supérieure 
et  arrondie  d'un  piquet  disposé  auprès  de  son  ouverture. 
A  défaut  de  barils,  de  gros  tronçons  de  bambou  en  tien- 
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oeat  lieu  et  «ont,  une  fois  remplis,  soigneusement  oaâiés 
dans  les  arbres,  au  sein  du  feuillage,  durant  une  couple 
de  jours,  pour  donner  à  la  fermentation  le  tenyie  ile  s'ac- 
complir. 

Le  baril  sufQsamment  pourvu  de  jus ,  celui-ci  est 
dépuré  au  moyen  d'une  ^poignée  de  fllame^ts  (môu)  que 
l'on  y  promène  et  qui  se  chaargent  des  débris  de  cellules 
les  plus  volumineux,  puis  le.fttt.^st  «oigneuswnent.Decou- 
vert  avec  des  feuilles  de  .purau.  (hMsem)  et  enfoui  dansie 
sol  jusqu'au  moment  io^Atiômmeiit  Atteodii  ded  Ubatiens. 

Au  bout  de  quarante-huit  heures,  le  liquide  présente 
une  forte  couche  d'écume  dans  laquelle  sont  emprisonnés 
les  corps  étrangers  qu'il  tenait  en  suspension  ;  il  s'est 
éclairci  et  a  pris  une  agréable  teinte  rougeâtre  :  il  est 
tout-à-fàit  à  point. 

Homnies  et  femmes  s'empressent  alors  vers  le  lieu  du 
rendez-vous,  mais  en  suivant  des  sentiers  détournés.  Ils 
ont  grand  soin  de  ne  quitter  leur  village  qu!un  à  un,  afin 
de  ne  point  éveiller  l'attention  des  agents  de  la  police  in- 
digène (mutoï).  Mais,  en  dépit  de  toutes  ces  précautions, 
il  est  rare  que  ces  derniers  n'aient  pas  connaissance  oU 
soupçon  du  délit.  Aussi,  bien  souvent,  au  grand  désarroi 
des  buveurs,  ils  tombent  inopinément  au  milieu  de  l'orgiô 
pour  y  saisir  quelques-ims  des  délinquants,  qu'une  ivresse 
coniplète  leur  livre  sans  défense  et  qu'ils  envoient  en 
prison  pour  cuver  leur  vin  d'anani. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  fidèles  réunis,  l'on  place  des  vedet- 
tes en  bon  nombre  pour  se  donner  autant  de  sécurité  que 
-possible,  puis  on  prend  quelques  aUments  pour  la  forme, 
mais  on  danseibeauooup,  on  chante  et  siirtout  l'on  boit  à 
jbottdie  que  veux-tu.  La  coupa  de  coca  circule  sans  relâche 
auMWin  de  la  réunion  de  plus  en  plus  bruyante,  que  les 
«écbos  indiscrets  ne  manqueront  pas  de  trahir.  Bous  ce  ciel 

29 
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brûlant,  deux  coupes  de  vin  d'orange  suffisent,  en  moyen  - 
ne,  pour  amener  Fivresse. 

Alors  les  danses  deviennent  de  plus  en  plujs  échevelées, 
des  cris  raugues,  plutôt  que  des  chants,  s'exhalent  de  ces 
poitrines  haletantes;  une  convoitise  ardente  et  sauvage 
éclate  dans  les  regards  des  hommes,  tandis  que  chez  leurs 
dignes  compagnes  tout  concourt,  gestes  et  poses  lascives, 
attitudes  provoquantes,  à  les  amener  aux  dernières  limi- 
tes du  paroxysme»  et  bientôt  les  danseurs  gisent  confon- 
dus dans  des  étreintes  convulsives  et  bestiales 

La  liqueur  est  épuisée,  les  passions  brutales  sont  assou- 
vies ;  la  satiété  et  la  fatigue,  non  moins  que  la  nuit  qui 
s'avance,  font  songer  au  retour.  Chacun  tire  alors  de  son 
côté;  mais  les  feux  allumés  pour  éclairer  la  retraite,  en  ap- 
paraissant sur  la  montagne,  indiquent  aux  mutoïs  la  trace 

des  buveurs ïjq  front  ceint  des  tiges  du  miri  (basilic),  le 

corps  enlacé  de  guirlandes  d'au-(i  (feuilles  du  cordyline 
australis),  ou  de  frondes  de  fougères  odorantes  {polypodium 
scandens),  les  femmes  rappellent  les  bacchantes  des  satur- 
nales antiques.  Leurs  éclats  de  rire,  leur  caquetage  bruyant 
ne  manque  pas  de  les  trahir  et  d'appeler  Tattention  de  la 
police,  qui  met  la  main  sur  ces  vierges  folles  et  les  envoie 
finir  en  prison  la  fête  si  joyeusement  menée  durant  le 
jour.  Le  lendemain,  le  juge  les  condamne  à  une  amende 
et  à  un  certain  nombre  de  jours  de  travail  au  profit  du 
Gouvernement.  Les  hommes,  on  le  pense  bien,  ne  sont  ni 

moins  justement,  ni  mieux  traités. 

Les  orgies  dont  nous  venons  de  tracer  seulement  l'es- 
quisse ne  sont  encore  que  trop  û^uentes.  Il  ne  se  fait  pas 
un  chargement  d'oranges  que  tous  les  gens  du  district  où 
se  récoltent  les  fhiits  ne  préparent  en  secret  du  vin  d'anani. 
Aussi,  sont-ils  ivres  presque  tous  les  soirs,  encouragés 
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qu'ils  sont  parfois  par  les  équipages  des  navires»  qui  man- 
quent rarement  de  venir  se  joindre  à  eux. 

Ces  libations  ne  se  terminent  pas  toujours  d'une  façon 
inoffensive.  Le  fiait  suivant,  survenu  pendant  que  j'étais 
encore  à  Papéiti,  en  est  la  preuve  : 

Le  lundi,  18  août  1856»  à  huit  heures  du  soir  environ» 
les  habitants  de  Arué,  district  de  Fâaa,  amenèrent  à  la 
maison  d'arrêt  de  Papéiti  un  homme  qui  venait  de  tuer 
d'un  coup  de  hache  le  nommé  Térépohé,  son  voisin.  Ce 
meurtrier,  appelé  Taaé,  dit  Oopa,  vivait  avec  Térépohé 
dans  una  intimité  qui,  au  dire  des  voisins,  allait  très-loin. 
Mais  la  jalousie  d'Oopa  ne  s'éveillait  que  lorsque  le  feu 
des  boissons  alcooliques  venait  secouer  son  apathie  ordi- 
naire, et  rallumer  dans  son  sein  un  vieille  haine  qui  cou- 
vait sourdement,  peut-être,  sans  s'éteindre  jamais.  D£^s 
ces  circonstances,  il  avait  parfois  proféré  des  menaces  con- 
tre Térépohé,  sans  jamais  y  donner  de  suite. 

Lundi  soir,  Oopa  était  étendu  dans  sa  case  avec  quel- 
ques amis,  par  une  de  ces  belles  nuits  si  communes  sous 
le  climat  de  Tahiti.  On  avait  bu  force  rasades  d'eau-de-vie 
d'oranges  et  les  têtes  s'étaient  échauffées.  Oopa  étant  un 
moment  sorti,  trouva  à  son  retour  chez  lui  Térépohé  seul 
avec  sa  femme.  Leur  contenance  lui  parut  si  embarrassée, 
que  des  soupçons  se  présentèrent  en  foule  à  son  esprit  et 
qu'une  querelle  s'en  suivit.  Térépohé  quitta  alors  la  case 
de  Taaé  suivi  de  sa  femme.  Que  se  passa-t-il  ensuite  ? 
Personne  ne  l'a  vu.  ~  Au  bout  de  quelques  instants  les 
voisins  entendirent  des  voix  du  côté  de  la  maison  d'Oopa  ; 
un  grand  cri  retentit,  et  rien  ne  troubla  après  le  bruit  des 
vagues  qui  roulaient  écumantes  à  travers  les  récifà. 

Quand  on  accourut  avec  des  torches,  on  trouva  en  dehors 
et  près  de  la  porte  d'Oopa,  enveloppé  dans  une  natte,  un 
cadavre  portant  au  sein  gauche  une  profonde  blessure. 


Assis  au  imll€fu  de  sa  cas€h»  te  mieurtiier  se^  lais^gasottery 
sans  rééîstaiice  et  ooxidoire  ea  paiaoDi  luIearrogéL  par  lo 
directeur  des  aSiaores  européeaues,  charge  de  la;  police, 
Oopa  avoua  son  crime  et.  raconta  sans;  hésiter  et  sans,  res^ 
triction  aucune,  toutes  tes,  circonstancesc  de  Tacte  qu'il 
venait  de  commettre  (I).  ^ 

Lie  27  aoiXt,  il  comparut  devant  la  haute  ^x>ur  des  jug^si 
indigènes  (toohittus^.  Ge  tribunal  étant  le  demter  degré  da 
la  juridiction  indigène,  ses  jugements  sont  sans  appel  et. 
seulement  susceptibles  de  recours  en  grâce.  Composée  da 
sept  grands  juges,  la  haute  cour  ouvrit  sa  séance,  en  pré-^ 
sence  d'une  fouie  d'indigènes  accourus  de  tous  tes  pointsr 
de  Tahiti,  ainsi  que  des  iles.  voisijies. 

Assis  sur  ime  estrade,  autour  d'une  table  disposée, 
en  fer  à  cheval,  les  juges,  en  robe  roug^  et  présidés  par 
Taïrapa,  étaient  :  Nuutéré,  flaérotaï,  Tariirii,  Nounou,. 
Taamu  et  Roura.  En  bas  et  à  droite  de  Testrade,,  était 
Poroï,  et  à  gauche,  Oté  qui  remplissait  provisoirement 
l'offlce  de  ministère  public,  fonction  laissée  vacante  par  la 
mort  toute  rébente  dti  toohitu  Mare. 

Une  fois  introduit;  l'accusé  conserta  lé  mSme  calïne  que 
celui  dont  il  avait  déjà  f^it  preuve  au  moment  dé  son 
art-estation.  L'audition  dfes  témoiiïff  terminée,  la  femme 
d'Oopa  avoua  qu'à  Hnstânt  delarehtrée  de  son  mari  à  la' 
case,  elle  venait  de  se  rendre  coup^te  tf adultère  avee 
Térôpohé. 

Kaudîence  fut  renvoyée  au  lendemain;  une  fdis  la  cauée 
sui&samment  entendue,  le  rninistère  publie  p^ases^con- 
dueionsi..  Le  tribunal  condamna;  le  meurtrier  k  la  peine' 
de  mort  etil  acquitta  sa  femme  I 

Cette  condamnaftion  produisit  une  vive  et  pénible  im<- 


(1}  Meua§9rd9  Tahiti,  du  H  août  1856. 
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pressioasttrlapartia  euK^péesAe  4e  l'auiiitoire,.  qui  comp- 
tait a^rpltMidlndulgçace;  de  la  p£B7id'uBe  race  d'hom- 
mes gui  d'ordinaire  se  montrent  iDOÛàs-soucieus  de  la. 
vertu  de  leurs  femmes  et  de  leurs  ûlles.  GettOr  8en>tence 
n'étant  plus  susGeptibleT(iue^d'iuirrecouj?s.ea  grâice»  Oopa 
en  référa  à  la  clémence  de  la  reine  Pomaré  qui  demanda 
«  à  regarder  dstûs^os  eôprit  » ,  tfesf^-dire,  le  temps  de  la 
réflexion. 

La  demande  de  ce  délai,  répandit  dans,  le  public  une 
certaine  inquiétude,  et  les  bruits  les  plus,  sinistres  ne  tar- 
dèrent pas  à. circuler.  La  reine,  disait-on,  qui  avait  déj|t 
gracié  plusieurs  condamnés,  se  reprochait  son  indulgence 
comme  une  faiblesse,,et  l'on  assurait  qu'elle  ne  pardonne- 
rait pas  cette  fois.  Cependant,  le  3  septembre,  ?.  M.  écrivit 
à  M.  le  gouverneur  commissaire  impérial,  qu'elle,  venait 
de  prendre  une  décision  ;  voici  sa  lettre  i 


•  Papéiti,  3  septembre  1856. 

»  Monsieur  le  Commissaire  Impérial, 

>  Je  vous  salue  au  nom  du  vrai  Dieu.  Voici  ma  parole 
»  à  vous  : 

»  J'ai  réfléchi  sur  la  justice,  de  la,  peine  qui  a  été 
1  infligée  par  les  toohitus  à  Taaé,  q\p,  avait  été  accusé 
»  d'avoir  assassiné  Térépehô,  et  voici  la  décision  à  laquelle 
t  je  me  suis  arrêtée. 

»  Je  vous  informe  clairement,  M.  le  commissaire  impé- 
>  rial,  que  je  n'approuve  pas  la  peine  de  mort  que  lui  ont 
t  infligée  les  toohitus. 

»  Je  vous  informe  que  je  fais  grâce  à  Taaé;  il  ne  sera 
»)  pas  pendu. 
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>  Voici  la  peine  qui  me  parât t  juste  pour  sou  crime  : 

N  C'est  la  prison  avec  le  travail  pour  le  gouvernement» 
1  pendant  deux  années. 
1  Assez  parlé. 

>  Je  vous  salue  au  nom  du  vrai  Dieu. 

•  La  reine  desUes  de  la  SociéU, 

»  POBCARÉ.   t 

L'influence  française  fut  d'un  grand  poids  dans  cette 
décision  de  la  reine,  qui  toujours  hésitait.  Par  suite  de 
cette  commutation  inespérée,  Oopa  fut  placé  coitmie 
aide-cuisinier,  à  l'hôpital  de  la  marine  où  il  resta  pendant 
tout  le  temps  de  sa  condamnation.  Cet  homme  avait  une 
nature  douce,  et  personne  ne  pouvait  se  figurer  qu'il  se 
fût  rendu  coupable  d'un  pareil  crime.  Mais  Yava-anani 
avait  troublé  sa  raison,  et  dans  un  moment  d'ivresse, 
devenu  complètement  fou,  il  avait  accompli  un  meurtre 
qu'il  ne  cessa  jamais  de  déplorer. 

G.  CUBENT. 


LE  RETOUR 


Traduit  de  RUNEBBRO,  Po6(e  national  Su^ois 


Origiûaire  de  la  Finlande,  né  en  1804,  à  Jakobstad^ 
petite  ville  maritime  située  au  nord  du  golfe  de  Bothnie, 
Runeberg,  devenu  aujourd'hui  le  poète  national  de  la 
Suède,  reçut  à  sa  naissance  les  prénoms  de  Johan-Ludwio. 

Pour  comprendre  le  caractère  particulier  dont  ce  poète 
a  revêtu  ses  chants,  il  est  indispensable  d'être  préalable- 
ment initié  à  quelques-uns  des  détails  de  sa  jeunesse. 

Le  collège,  ou  mieux  rétablissement  public  où  le  jeune 
Ludwig  fut  placé  pour  commencer  ses  études,  était  com- 
posé, en  grande  partie,  de  jeunes  gens,  fils  comme  lui  de 
bourgeois  ou  de  paysans,  et  devant  par  conséquent  tout 
espérer  d'eux-mêmes  et  ne  rien  attendre  de  la  faveur  des 
grands.  —  Un  certain  esprit  de  corps  et  d'indépendance 
régnait  parmi  les  écoliers. 

Runeberg  adopta  franchement  les  idées  de  ses  cama- 
rades, et  tout  en  se  posant  parmi  eux  conune  l'un  des  plus 
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décidés,  il  se  ât  néanmoins  remarquer  de  ses  professeurs 
par  son  zèle  au  travail  et  par  son  assiduité  aux  études 
littéraires. 

Appartenant  à  une  famille  peu  aisée,  Runeberg  se  vit 
obligé,  pour  continuer  ses  études  à  l'Académie,  de  se 
consacrer  lui-même  à  l'enseignement. 

C'est  à  partir  de  qe  moment  qu'il  étpdia  avec  ardeur  les 
mœurs  et  les  coutumes  des  paysans,  les  habitudes  du 
peuple  ;  qu'il  se  familiarisa  ^v^  les  qharmes  de  la  nature 
finnoise,  et  qu'il  recueillit  enfin,  avec  un  soin  extrême, 
les  traditions  et  les  légendes  des  dernières  guerres  que  la 
mémoire  des  difiérentes  générations  avaient  conservées. 

Victime,  comme  tous  ses  compatriotes,  de  la  trahison 
qui  livra  aux  Moscovites  la  belle  province  de  Finlande, 
subissant  par  la  force  des  événements  le  joug  de  la  domi- 
nation ruBse,  mais  restant  toujours  Suédois  de  cœur  et  de 
laAgage,  Runeberg  chanta,  lui  le  poète  national,  la  plainte 
4e  Ba  patrie  mourante,  il  chanta  avec  des  larmes  les 
malheurs  de  la  Suéde,  il  chanta  les  douleurs  de  tout  un 
peuple  consterné. 

La  pièce  intitulée  :  le  Betour,  cette, poésie  du  l^ord,  dont 
nous  donnons  ici  la  pâle  traduction,  est  l'expression  vive 
et  touchante  d'un  cœur  à  qui  le  sol  natal  demeura  toujours 
cher;  c'est  la  plainte  du  voyageur  fatigué,  déçu  dans  ses 
espérances;  c'est  le  soupir  de  l'exilé  qui,  après  bien  des 
années  d'absence,  retrouve  encore  quelque  consolation  à 
la  seule  pensée  de  revoir  sa  Finlande  bien-aimée,  de 
conserver  Tespoir  qu'il  y  dormira  un  jour  dans  le  silence 
de  la  mort;  et  que,  parfois  peut-^tre,  le  petit  oiseau  vole- 
tant et  battant  des  ailes,  soupirera  sur  sa  tombe  une  note 
^kuLatiTe,^etqu/miB  main  asnie,. une  main  olémenle.  vien- 
dra .déposer,  en  passant,  ^uelqjou^s  fleurs  sur  son  cercueil; 
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Pareil  à  l'oiseau  de  passage 
Qui  revient,  après  chaque  hiver, 
Visiter  son  nid,  le  rivage, 
Et  le  chaume  qui  lui  fut  cher, 
Je  reviens,  ma  terre  natale. 
Retrouver  mon  petit  enclos; 
Loin  de  la  tourmente  fatale. 
Je  reviens  chercher  le  repos. 

Bien  longtemps,  sur  de  froides  rives. 

J'ai  vécu  de  toi  séparé  : 

LÀ,  mes  chansons  étaient  plaintives. 

Et  comhien  de  fois  j'ai  pleuré I... 

De  retour,  je  vois  la  cabane 

Où  mon  berceau  fut  abrité  ; 

Le  champ  qu'un  pauvre  vieillard  glane, 

Où,  petit  enfant,  j'ai  sauté. 

Je  revois  la  même  verdure  ; 
Et,  sous  la  mousse  du  grand  bois. 
J'entends  le  ruisseau  qui  murmure 
Et  coule  là,  comme  autrefois. 

30 
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Tout  au  fond  de  Tombreux  bocage, 
Tout  au  fond  du  bosquet  épais, 
Des  oiseaux  j'entends  le  ramage, 
Et  ces  voix...  je  les  reconnais! 

J'entends  les  chants  de  la  jeunesse 
Éclater  en  joyeux  concerts; 
Le  bruit  des  baisers,  —  douce  ivresse  l  — 
Sonner  sous  les  chemins  couverts. 
Au  bonheur  le  cœur  s'ouvre  :  on  aime; 
Tout  est  encor  comme  autrefois. 
Moi  seul  je  ne  suis  plus  le  même, 
Et  j'ai  des  larmes  dans  la  voix. 


Je  ne  comprends  ni  ne  puis  dire 
Ce  que  murmure  le  ruisseau; 
Je  ne  sais  plus  ce  que  soupire 
Le  roitelet  sur  le  roseau; 
Je  ne  sais  ce  que  dit  l'abeille. 
Je  ne  comprends  plus  le  grillon, 
Ni  ce  que  dit  à  mon  oreille 
En  voltigeant  le  papillon. 


Quand  je  partis,  terre  chérie, 
Ohl  que  j'étais  riche  d'efi(pôir  1 
En  te  quittant,  douce  patrie. 
Je  croyais  bientôt  te  revoir. 
Je  marchais  ivre  d'espérance. 
Le  cœur  rempli  du  souvenir 
De  ton  beau  ciel,  de  mon  enfance, 
Rêvant  un  magique  avenir. 
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Qu;ai-je  rapporté  du  voyage? 
Un  cœur,  hélas  I  triste  et  fié  tri; 
Un  cœur  al^attu  par  Voyage, 
Un  front  bien  que  jeune  blanchi. 
Tu  ne  peux  désormais  me  rendre, 
Terre,  tout  ce  que  j'ai  perdu; 
Mais  c'est  pour  dormir  et  descendre 
Dans  ton  sein  que  je  suis  venu. 

A  l'endroit  où  la  source  coule, 
Où  le  peuplier  reverdit, 
Où  l'oiseau  voltige  et  roucoule 
Tout  en  faisant  son  petit  nid. 
Je  dormirai  dans  le  silence 
j  Lorsque  chantera  le, bouvreuil, 
lilt  quelque  main,  dans  sa  clémence. 
Mettra  des  fleurs  sur  mon  cercueil. 


Le  volume  des  poésies  lyriques  de  Runeberg  est  plein 
d'une  grâce  naïve  et  d'une  mélancolie  touchante.  Fraî- 
cheur de  sentiment,  grâce  des  images,  lim'pidité  du  style, 
toutes  ces  qualités  existent  dans  ses  tableaux  ;  on  sent  que 
ses  descriptions  se  renferment  dans  la  réalité  des  faits. 
Car,  ainsi  que  l'a  dit  un  écrivain  contemporain  :  c  Rune- 
berg a  vu,  Runeberg  a  sojoŒart,  et  c'est  le  cœur  plein 
d'angoisse  encore  qu'il  est  venu  nous  montrer  tout  un 
peuple  opprimé  aux  mains  furieuses  d'une  soldatesque 
grossière;  de  pauvres  femmes,  de  petits  enfants  laissaat 
couler  leurs  larmes  dans  la  neige.  On  ne  peut  lire  san 
une  émotion  profonde  les  poëmes  de  Runeberg,  et  sans 
se  croire  transporté  en  plein  pays  du  Nord.  Le  poète  a 
trouvé  des  cris  sublimes  d'amour  pour  sa  patrie  ;  il  a  celé- 
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bré  les  derniers  efforts,  la  dernière  résistance  de  la  Fin- 
lande contre  les  Russes  en  1808  et  en  1809  ;  il  a  fait  vibrer 
contre  cette  usurpation  toutes  les  cordes  de  sa  lyre.  ■ 

Le  poôte  dont  nous  avons  essayé  de  traduire  un  des 
chants,  vient  d'atteindre  sa  70*  année  (1). 

La  Finlande  (nous  ont  appris  les  journaux  russes),  a  tenu 
à  honneur  de  célébrer  cet  anniversaire  et  d'en  faire  une 
fête  nationale.  Des  députations  des  différentes  provinces, 
notamment  d'Helsingfors,  sont  accourues  à  Borgo,  rési- 
dence actuelle  du  poète,  pour  lui  présenter  leurs  vœux  et 
leurs  hommages.  Toutes  les  villes  possédant  un  théâtre, 
et  en  première  ligne  Stockholm,  ont  voulu  célébrer  la 
fête  par  l'exécution  de  quelque  composition  dramatique 
de  Runeberg,  de  l'auteur  qui  occupe  le  premier  rang  dans 
la  littérature  actuelle  de  la  Suède,  et  qui  a  su,  par  ses 
talents,  acquérir  la  sympathie  générale  de  ses  concitoyens. 

O.  PRADÈRE. 


i)  1S74. 


VOYAGE  GÉOLOGIQUE 


AUTOUR    DE    L'ISLANDE 


Je  n'ai  rintention ,  ainsi  que  Tindique  le  titre  de  cet  ar- 
ticle, que  de  donner  quelques  indications  sur  les  localités 
que  j'ai  visitées  pendant  mes  deux  séjours  en  Islande,  en 
1865  et  1866.  Pour  étudier  convenablement  la  géologie  de 
cette  contrée  entièrement  volcanique,  il  faudrait  avoir  à  la 
fois  la  liberté  dont  je  ne  pouvais  pas  toujours  disposer,  vu 
les  exigences  du  service,  des  moyens  d'action  plus  complets 
et  mieux  organisés,  la  possibilité  de  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur, des  ouvrages  spéciaux  et  des  connaissances  plus 
avancées  que  les  miennes  dans  cette  partie  de  l'histoire 
naturelle. 

Quoiqu'il  en  soit,  j'essaierai  de  mettre  un  peu  d'ordre 
dans  les  notes  que  j'ai  prises  sur  les  lieux  mêmes,  et 
je  ne  parlerai  que  des  diverses  baies  que  j'ai  parcourues, 
lorsque  je  ils  ce  vovage  de  circumnavigation,  et  de  mon 
excursion  aux  geysers,  situés  à  30  lieues  dans  l'intérieur. 

L'île  que  les  navigateurs  et  géographes  ont  appelée  ^ 
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juste  titre  :  Iceland,  terre  de  glace  (1),  et  dont  nous  avons 
fait  Islande,  appartient  tout  entière  à  la  classe  des  terrains 
éruptifs,  comme  le  Groenland,  dont  elle  n'est  séparée  que 
par  un  canal  de  40  lieues  de  largeur.  Sous  ce  rapport,  il 
conviendrait  mieux  de  la  rattacher  au  nouveau  continent, 
plutôt  qu'à  l'ancien,  ainsi  que  le  font  quelques  géographes. 

Je  dois  ici  mentionner  Topinion  émi^e  par  Ph.  Buache, 
dans  son  Essai  de  Géographie  physique  ^)  :  •  Que  l'Islande, 
»  de  même  que  les  Fœrœ,  et  même  les  Shetland ,  ne  se- 
»  rait  .que  les  parties  élevées  d'une  chaîne  sous-marine, 
1  allant  de  ist  Norwége  au  Groenland,  m  L'étude  plusap- 
profondie  de  la  géologie  de  ces  divers  pays  n'a  pas  com- 
plètement justifié  cette  hypothèse  (3). 

Vue  du  large,  et  de  quelque  côté  qu'on  aborde,  l'Islande 
est  loin  d'offrir  un  aspect  agréable.  C'est  une  terre  haute, 
presque  toujours  couverte  de  neige,  sauf  en  été  dans  les 
parties  basses  et  le  voisinage  de  la  mer,  hérissée  de  pics, 
de  cônes,  de  cratères,  de  plateaux  élevés,  qui  paraissent 
inaccessibles.  Dans  les  vallées,  profondes  et  tortueuses,  ce 
sont  d'immenses  blocs  de  basalte,  transportés  à  de  gran- 
des distances  par  une  force  d'expansion  incommensurable. 
La  partie  N.-O.  de  l'Irlande,  quelques  hauts  plateaux  de 
l'Auvergne,  la  partie  ouest  de  la  Sardaigne,  etc.,  présen- 
tent le  même  aspect,  mais  sur  une  surface  moins  étendue. 


(1)  Lors  de  sa  découverte,  en  S61,  risl&nde  avait  reça  le  nom  de 
Soeelaod,  terre  de  neig^e,  {tnoto);  Gardar,  qui  la  visitait,  en  864,  lui 
doDDHit  lu  nom  de  Gardar  Holme;  enfin,  le  navigateur  norw4gieii 
Flocké  Wilgerâarson,  qui  8*y  rendit  en  868,  lui  donna  le  nom  4*Ioe- 
land,'  (fa*él\e  a  «onservé. 

(2)  Mémoires  de  l* Académie  des  Sciences,  1742. 
13}  Malte  Brui ,  U^re  33*. 
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La  géologiâ  de  l'Islande  a  été  étudiée  pendant  ce  sièol«, 
je  ue  dirai  pas  àuàsi  comi^lèteineat  que  posdiële,  ear  o& 
ésit  loin  d'avoir  pénétré  partout^  maid  du  moias  les  parties 
visitées  ont  fait  l'objet  d'études  sérieuses  de  la  part  de 
MM.  Robert  et  Gaymard,  savants  attachés  à  l'expédition 
de  la  Recherche  en  1835,  pour  retrouver  les  restes  de  la 
Lilloise;  MM.  Descloiseaux ,  de  Ghaucourtois  et  Ferri 
Pisani,  savants  à  la  suite  du  prince  Napoléon,  lorsqu'il  vi- 
sita cette  île  en  1856;  quelques  géologues  anglais  et  da- 
nois ont  écrit  à  ce  sujet  des  articles  du  plus  haut  intérêt  (1). 

Un  i^rofeôseur  au  lycée  de  Reyl[javick,  ciq^tail»  de  l'Is- 
lande, M.  Arnesén,  s'occupait  beaucoup»  loi^s  denien  pas- 
sage dans  cette  ville,  de  la  géologie  et  de  la  nunéralogie 
de  ce  pays  ;  le  petit  cabinet  d'histoire  naturelle  qui  dépend 
de  cet  établissement  renfermait  déjà  de  beaux  échantillons 
des  espèces  minéralogiques  existant  dans  l'ile»  mais  la 
difficulté  immense  de  parcourir  l'intérieur  des  terres, 
rendra  toujours  difficile  l'étude  de  cette  partie  de  l'histoire 
naturelle,  car  il  ne  faiit  pas  perdre  de  vue  que  llslande 
n'a  pas  moins  de  500  lieues  carrées  et  qu'elle  présente  une 
surface  égale  au  cinquième  environ  de  celle  de  la  France. 
Un  autre  savant,  M.  Gunnlaughson,  islandais,  a  consacré 
toute  son  existence  à  la  rédaction  d'une  carte  complète  de 
rîle  ;  ce  travail,  exécuté  au  prix  de  peines  et  de  fatigues 
sans  nombre,  est  le  plus  important  qu'on  possède. 

Le  docteur  Hyaltelin,  résidant  à  Reykjavik;  pourrait 
rendre  de  grands  services  à  la  géologie  de  son  pays,  par 
ses  connaissances  spéciales  et  par  l'obligation  dans  laquelle 
il  se  trouve  de  parcourir  quelquefois,  en  été,  de  grandes 


(1)  n  tant  signaler  entre  antres  :  Bggen  Olafsen,  Bjarni  Panlsen, 
TéTèque  Toh  *tto1ï\,  sir  George  ttackensia,  Rnigg  de  HIdda,  Kergnelen, 
Walterhansen,  Schythe,  Ida  flelifer,  Ènnsen,  lord  Dniferlng. 
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distances  dans  rintérieur,  pour  visiter  des  malades;  mais 
8oa  service  médical  absorbe  tous  ses  instants  et  rend 
presque  stériles  sa  bonne  volonté  et  son  savoir  en  géo- 
logie. 

Le  musée  de  Copenhague  doit  être  riche  en  minéraux 
islandais;  celui  de  Paris  s'est  enrichi  des  collections  de  la 
Recherche  et  de  la  Reine-Hortense,  ainsi  que  des  dons  parti- 
culiers, et  j'ai  cédé  à  celui  de  Bordeaux  la  petite  collection 
que  j'avais  formée. 

CSes  quelques  explications  préliminaires  étant  données, 
j'arrive  à  la  description  des  côtes  de  l'île. 

L'Islande  affecte  une  forme  quadrangulaire,  à  angles 
arrondis  dans  le  Sud  et  très-accentués  dans  le  Nord  (1). 
Les  bords  sont  profondément  laciniés,  surtout  vers  le 
8.-0.,  rOuest,  le  Nord  et  le  N.-B.  et  sur  la  côte  orientale; 
le  8.-B.  et  le  Sud,  au  contraire,  oifirent  presque  sans 
coupures  une  ligue  de  côtes  le  plus  souvent  plates.  Dans 
le  N.-O.  on  remarque  une  vaste  presqu'île  que  la  présence 
de  nombreux  Qords  ou  golfes  découpe  d'une  manière 
bizarre.  Ces  golfes,  presque  tous  accessibles,  servent  d'abri 
et  de  refuge  à  nos  pêcheurs,  contre  les  tempêtes  si  fré- 
quentes dans  ces  parages;  heureux  s'ils  ne  sont  pas  brisés 
sur  les  rochers  qu'ils  cherchent  à  éviter,  heureux  s'ils 
peuvent  gagner  à  temps  l'abri  qu'ils  ont  devant  eux,  et  si 
une  rafale  ne  les  fait  pas  sombrer  au  moment  d'arriver 
en  lieu  sûr. 


(1)  La  France  a  530,402  kilomètres  carrés.  L'Ile  a  enfiron  500 
kilomètres  de  long  sar  380  kilomètres  de  large. 
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Le  Faxebugt  ou  FaxaQord 


La  côte  S.-O.  de  rislande  oftre  deux  grands  golfes  de 
dimension  à  peu  près  égale,  le  Faxebugt  ou  FaxaQord  et 
le  Bredgebugt  ou  BreydarQord,  dans  le  nord  du  premier. 
Le'.Faxebugt  est  terminé  au  Nord  par  le  Snœfell-Jokull, 
volcan  éteint  ou  endormi  (1),  gui  surplombe  les  eaux  de 
la  mer  (1486  mètres)  et  au  Sud  par  le  cap  Eeikïanœs  et  la 
pointe  Skagen.  Dans  le  fond/,s*élôve  une  chaîne  de  monta- 
gnes dont  le  mont  Esia  fait  partie.  Yu  son  voisinage  de 
Reykjavik,  cette  localité  a  été  étudiée  avec  soin  par  les 
deux  commissions  de  la  Recherche  et  de  la  Reine-Hortense. 
Je  devais  y  aller  moi-même,  en  compagnie  du  docteur 
Hyaltelin,  mais  des  circonstances  indépendantes  de  notre 
volonté  nesuous  ont  pas  permis  de  faire  ce  voyage. 

Le  Faxebugt  se  décompose  lui-même  en  un  grand 
nombre  de  petites  baies  parmi  lequelles  il  faut  citer 
Hvaifjord  ou  la  baie  des  baleines,  ainsi  nommée  parce 
que  ce  cétacé  s'y  ti*ouve  quelquefois. 

Parmi  les  petites  îles  dont  le  golfe  est  parsemé,  surtout 
dans  le  voisinage  des  côtes,  j'ai  visité  Vidœ,  rocher 
presque  stérile,  consacré  uniquement  par  son  proprié- 
taire à  réducation  des  eiders  qui  viennent  y  faire  leur 
nid  chaque  année  (2).  Gomme  le  mont  Esia,  dont  elle 
paraît  être  une  dépendance  sous-marine,  Tîle  Vidœ  est 


(1)  La  dernière  éruption  connae  date  de  1219. 

(2)  Cette  petite  île  tient  nne  place  dans  l'histoire  de  lislande. 

31 
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composée  de  rochers  basaltiques,  mlmosites,  basanites  et 
wakes. 

Les  environs  de  Reykjavik  sont  plats,  relativement  au 
reste  du  pays,  parsemés  de  blocs  de  lave  trachytique  et 
d'une  aridité  extrême.  Quelques  parcelles  de  terrain, 
moins  dénudées  que  les  autres  de  terre  végétale  noirâtre 
et  mêlée  de  cailloux,  se  couvrent  en  été,  c'est-à-dire  en 
juin,  juillet  et  août,  d'une  maigre  végétation  qui  sert  de 
nourriture  aux  moutons.  La  tourbe,  qui  se  rencontre  à 
peu  de  distance,  est  utilisée  par  les  pauvres  habitants  de 
la  ville,  pour  le  chauffage;  c'est  une  précieuee  ressource 
dans  un  pays  où  il  a.'existe  pas  un  seul  arbre. 

lies  détails  géologiques  sur  les  localités  avoisinant 
Reykjavik,  Laugarnès,  le  mont  Esia,  Fossvogur,  Besses- 
tadr,  HavuQord,  et  non  loin  de  la  pointe  Skagen,  Krisuvik, 
sont  assez  complets  dans  les  deux  ouvrages  que  j'ai 
indiqués  au  commencement  de  cet  article,  pour  que  je 
n'aie  pas  à  les  reproduire  ici,  n'ayant  rien  de  nouveau  à  y 
^jouter. 


Le  Bredjebugt  ou  BreydarQord 

Aûn  de|ne  pas  revenir  sur  nos  pas,  nous  commencerons 
le  tour  de  l'Islande  en  partant  de  Reykjavik  et  visiterons 
successivement  l'Ouest,  le  Nord,  TEst  et  le  Sud  de  cette 
île.  Nous  coupons  en  ligne  droite  le  Faxebugt  et  passons  à 

dix  milles  de  distance  (1)  du  Snœfell-Jokull,  de  cette  mon- 


(1)  Le  mille  mariD,  de  60  an  degré,  vaut  1832  mètresj;  c*e8t  à  pea 
près  le  tiers  d'ane  Heae. 
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tagne  majestueuse  qui  termine  la  ciiaîae  de  séparation 
entre  les  deux  golfes.  Son  élévation  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  est  de  1500  mètres.  Les  savants  géologues  qui 
ont  exploré  ce  volcan  éteint,  Font  trouvé  composé  de 
basalte  et  de  vsrake  amygdaloïde,  ils  ont  rencontré  la 
plupart  des  espèces  minérales  des  terrains  volcaniques. 

L'ascension  n'en  paraît  pas  très-diiflcile,  seulement  on 
ne  peut  la  faire  qu*en  juillet  ou  août,  le  mauvais  temps  et 
la  neige  qui  le  couvre  presque  constamment  ne  permet- 
tant pas  de  la  faire  à  une  autre  époque  de  l'année.  Encore 
son  sommet  n'est-il  jamais  complètement  dégagé.  Les 
basaltes  qui  l'entourent  du  côté  de  la  mer  font,  vus  du 
large,  un  effet  extrêmement  pittoresque.  Sui*  le  flanc  Est, 
le  glacier  quile  couvre  se  distingue,  en  temps  clair,  jusque 
de  Reykjavik,  et  lorsque  le  soleil  lance  ses  rayons  obliques 
sur  cette  surface  diamantée,  l'effet  produit  est  vraiment 
beau  (1). 

Le  Bredgebugt  est  parsemé  d'îles  ou  plutôt  de  rochers 
émergeants,  qui  rendent  la  navigation  dans  ce  golfe  fort 
dangereuse;  cependant  les  pêcheurs  de  morue  y  pénètrent 
souvent,  à  peu  près  sûrs  de  faire  bonne  pêche,  s'ils  ne  pé- 
rissent pas  dans  un  de  ces  coups  de  vent  si  fréquents, 
contre  lescpiels  on  n'a  pas  toujours  le  temps  de  prendre  la 
seule  précaution  possible,  celle  de  se  réfugier  dans  une 
des  nombreuses  baies  que  ce  golfe  renferme. 


(t)  C'est  par  le  cratère  de  ce  folcan  que  le  spirituel  aateur  du 
Voffo^e  au  centre  de  la  Terre,  Jules  Veroe,  fait  descendre  ses 
voyageurs.  Il  est  à  remarquer  que  la  descriptiou  des  localités,  d^uis 
Reykjavik  Jusqu'au  sommet  du  Snœfell  est  de  la  plus  graude  exacti- 
tude. 
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GrœneQord  ou  GnmdarQord. 


C'est  la  seule  baie  gue  nous  ayons  visitée  dans  le  Bred- 
gebugt  ;  non  loin  du  pied  du  Snœfell-JokuU,  elle  ne  paraît 
pas  trop  dépourvue  de  végétation,  d'où  vient  son  nom 
grœne,  green,  verte.  Le  voisinage  du  volcan  ne  doit 
pas  être  étranger  à  cette  cause. 

GrœneQord  est  entourée  d'un  cercle  de  montagnes  cou- 
vertes de  neige,  et  dominée  au  loin  par  le  volcan,  qui,  en 
disloquant  la  structure  primitive  du  sol,  a  donné  à  ces 
niasses  de  rochers  des  formes  bien  pittoresques.  L'une  de 
ces  masses  ressemble  à  un  tronc  de  cône,  c'est  le  Kirkju- 
ber  ou  clocher  d'église;  vers  rentrée,  un  autre  rocher 
rappelle  l'idée  d'un  cénotaphe,  et  les  marins  l'appellent 
pour  cette  raison  le  Sarcophage.  (Hes  coupes  régulières 
indiquent  la  nature  basaltique  des  roches  qui  les  compo- 
sent. Le  croquis  n?  1  de  la  2«  planche  peut  les  représenter. 

Le  fond  de  la  baie  est  terminé  par  une  plaine  maréca- 
geuse qu'un  drainage  intelligent  convertirait  facilement 
en  une  prairie  fertile.  Vient  ensuite  la  montagne  dont  les 
flancs  sont  pour  ainsi  dire  perpendiculaires.  Du  sommet 
tombe  une  cascade  assez  abondante,  quoique  Id^  fonte  des 
neiges  sur  les  plateaux  supérieurs  n'ait  pas  encore  com- 
mencé. A  droite  et  à  gauche  sont  de  vastes  surfaces  cou- 
vertes de  cailloux  roulés,  inclinées  de  30  à  40  degrés,  et 
sur  lesquelles  la  progression  est  assez  difficile,  souvent 
même  impossible. 

GrœneQord,  à  l'abri  du  SnoBfoU  et  dans  son  voisinage, 
est  la  baie  choisie  de  préférence  par  les  pêcheurs  pour 
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relâcher,  quaad  ils  ne  peuvent  plus  tenir  la  mer  au 
large. 

En  traversant  le  Bredgebugt,  nous  arrivons  à  la  vaste 
presqu'île  qui  termine  l'Islande  du  côté  du  N.-O.  et  dont 
les  sinuosités  innombrables  permettent  de  la  comparer  à 
une  feuille  très-découpée.  L'extrémité  S.-O.  est  terminée 
par  un  cap  d'une  structure  si  singulière,  que  les  naviga- 
teurs l'ont  désigué  sous  le  nom  de  Staalberg  ou  escaliers. 
Effectivement  les  diverses  couches  de  terrain  basaltique 
qui  le  composent,  sont  disposées  d'une  manière  si  régu- 
lière, que  du  large  on  pourrait  les  prendre  pour  les  mar- 
ches d'un  escalier  de  géants.  Cette  disposition  quasi- 
géométrique,  montre,  sans  qu'il  soit  besoin  d'analyse,  la 
nature  des  roches  qui  composent  ce  cap. 


PatrixQord 

La  première  des  nombreuses  et  profondes  dentelures 
de  la  presqu'fle,  est  PatrixQord  ;  on  y  pénètre  en  venant 
du  Sud,  après  avoir  doublé  un  cap  fort  élevé  appelé 
Straunmœs.  Les  montagnes  qui  entourent  ce  Qord  sont 
moins  accidentées  que  celles  des  baies  plus  Nord,  celle 
de  DyreQord,  par  exemple.  Entre  deux  chaînes  secondai- 
res, dans  le  Sud,  s'étend  la  vallée  de  Sodlaugstadr,  qui 
s'étend  fort  loin  dans  la  direction  du  8.-0,  et  a  une  physio- 
nomie toute  particulière  ;  la  plage  qui  la  limite  est  com- 
posée d'im  sable  blanc,  brillant,  micacé,  bien  différent  des 
sables  noirâtres  des  autres  baies,  débris  de  basaltes  et 
autres  pierres  volcaniques. 

En  pénétrant  dans  cette  vallée,  large  d'environ  un  kilo- 
mètre, on  remarque  que  la  moitié  de  cette  largeur  est 
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occupée  par  un  étaug  qui  baigne  le  pied  de  la  moutagûe^ 
l'autre  moitié  est  composée  d'un  sable  analogue  à  celui  de 
la  plage,  et  le  sol  s'élève  par  plateaux  jusqu'au  pied  de  la 
montagne  de  ce  côté  de  la  vallée.  Ce  sable  est  impuissant 
à  fixer  les  quelques  graminées  (elynms  arenarku)  qui  y 
végètent,  quelle  que  soit  la  longueur  de  leurs  racines  (1). 

Dans  cette  même  vallée  et  non  loin  du  bord  delamerj*'ai 
remarcjné  une  couche  de  tourbe  qui  ne  m'a  pas  paru  très- 
épaisse  ;  dans  une  autre  point  j'ai  constaté  des  couches  de 
glace  alternant  avec  des  couches  de  sable. 

Je  ne  sache  pas  que  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
l'Islande  aient  fait  mention  de  cette  vallée,  elle  n'est  point 
indiquée  dans  les  voyages  de  la  Recherche  ou  de  la  Reine- 
Hortense,  Les  quelques  heures  que  j'ai  pu  rester  à  terre  ne 
m'ont  pas  permis  de  prendre  plus  de  notes  sur  cette  loca- 
lité intéressante.  J'aurais  voulu  pénétrer  jusqu'au  fond  de 
la  vallée  et  m'assurer  de  la  direction  des  montagnes  qui  la 
séparent  du  Bredgebugt  (2). 

Près  de  Patrixfjord  dans  le  N.-O.,'  est  une  petite  baie, 
Lusbay  ou  FalknaQord,  où  les  pécheurs  vont  quelquefois 
se  mettre  à  l'abri  de  la  tempête. 

Je  n'ai  pas  pénétré  dans  ArnarQord,  beaucoup  plus  large 
et  plus  long  que  Patrixfjord,  mais  la  frégate  a  rasé  la  terre 
d'assez  près  pour  me  permettre  de  voir  combien  les  mon- 


(1)  J'en  ai  recuellU  de  U  à  20  mètres  de  long. 

(2)  M.  de  FréffllQYille,  easéigne  de  vaisseaB,  embiff^  Bot  k  frégate 
Ui  Sirène,  «visita  cette  baie  en  1806;  il  en  fait  mentioa  dtas  ses 
Jf^motref  ^n^di/f  et  dans  sa  floiice  swr  Us  mcmumenti  isiandâis  delà 
baie  de  Patrisfjùrd,  insérée  dans  le  tome  vi,  pages  84-&1  des  Mémoires 
4e  l'acadimie  celtique. 
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tagnes  qui  bordent  cette  côte  sont  découpées  d'une  manière 
pittoresque.  Ici  ou  peut  reconnaître  une  immense  tour  du 
moyen-âge,  aux  murailles  noircies  par  le  temps  et  dont 
les  créneaux  sont  à  moitié  démolis;  là  un  de  ces  toits  aigus 
qui  couvrent  les  édifices  dans  les  contrées  pluvieuses; 
plus  loin,  une  pyramide  élancée,  qui  ne  se  rattache  que 
d'un  coté  à  la  montagne  voisine.  Cette  irrégularité  de  ter- 
rain dénote  suffisamment  l'origine  volcanique  de  la  vaste 
presqu'île  du  N.-O.  de  l'Islande.  La  direction  générale  des 
chaînes  principales  qui  divisent  et  forment  les  nombreux 
enfoncements  dont  la  côte  est  dentelée,  est  du  N.-O.  au 
S.-E,,  de  sorte  que,  depuis  le  cap  Nord  jusqu'au  Staalberg, 
à  l'entrée  du  Bredgebugt,  tous  ces  golfes,  plus  ou  moins 
profonds,  ont  leur  ouverture  tournée  du  côté  du  N.-O., 
vers  le  Groenland. 

DansFalknaQord,  les  montagnes  sont  à  peu  près  paral- 
lèles à  la  côte  N.-E.  Elles  ont  une  moyenne  d'élévation  de 
plus  de  500  mètres  et  la  partie  supérieure,  crête  ou  plateau, 
ce  que  je  n'ai  pu  vérifier^  oat  sensi  lement  paraUexe  a 
l'horizon.  ^ 


QyreiSord 


Dans  le  nord  d'Arnarfjord,  nous  trouvons  la  belle  baie  de 
Dyrefjord,  ouverte  dans  la  môme  direction  que  la  précé- 
dente. Elle  a  dix-sept  milles  environ  de  profondeur  dans 
l'intérieur  des  terres,  son  axe  central  est  dans  la  direction 
O.-N.-O.  et  S.-S  -E.,  avec  une  légère  déviation  vers  l'Ouest, 
à  dix  milles  environ  de  l'entrée.  Presque  toutes  les  chaînes 
de  montagnes  qui  entourent  ce  fjord,  se  dirigent  vers 


^*' 
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l'axe  ceii!  rai,  sauf  œtte  gigantesque  muraille  qui  s'élève 
devant  le  mouillage  ordinaire  des  bâtiments,  et  appelée 
Myrakotter.  On  peut  compter  dans  ce  fjord  presqu'autant 
de  cratères  qu'il  y  a  de  chaînons  ;  rinclinaison  des  parois 
est  d'environ  45<>  dans  l'intérieur  de  ces  Immenses  coupes, 
dont  un  côté  est  toujours  moins  élevé  que  l'autre;  c'est  par 
ce  côté  sans  doute  que  la  matière  en  fusion  a  dû  se  répan- 
dre à  l'extérieur.  A  peu  près  vers  les  2/3  de  la  bouche 
ignivome,  les  parois  cessent  d'être  inclinées  pour  prendre 
la  verticale  Si  l'on  suppose  une  section  faite  au  travers 
d'un  de  ces  cratères,  on  aura  à  peu  près  la  coupe  indi- 
quée au  n®  2  de  la  2«  planche. 

n  en  est  de  même  d'une  section  qu'on  ferait  au  travers 
d'une  des  chaînes  de  montagnes;  on  aurait  à  peu  près  un 
trapèze,  ainsi  que  le  représente  le  m  3  de  la  2«  planche. 

Tout  le  plan  supérieur,  composé  de  galets  roulés  et  de, 
terrain  mobile,  véritables  fondrières,  est  le  plus  souvent 
couvert  de  neige. 

J'ai  gravi  la  montagne  appelée  Eiedudal  vers  la  droite 
en  entrant  dans  ce  Qord,  la  partie  supérieure  se  compose 
d'un  chaos  de  rochers  roulés,  dont  les  intervalles  sont 
comblés  par  des  éléments  plus  petits.  Il  y  existe  égale- 
ment de  grandes  surfaces  de  terre  et  de  cailloux  roulés 
qui  constituent  un  sol  mouvant,  sur  lequel  il  n'est  pas 
toujours  prudent  de  s'aventurer. 

Les  vallées  qui  séparent  les  montagnes  entourant  Dyre- 
f  jord  ont  deux  à  trois  milles  de  longueur  et  sont  composées 
d'un  terrain  tourbeux,  à  moitié  recouvert  par  les  eaux  pro« 
venant  de  la  fonte  des  neiges.  Une  direction  intelligente 
de  ces  eaux  pourrait  convertir  ce  terrain  en  de  bons  pâtu- 
rages :  telle  la  localité  connue  sous  le  nom  de  Myrar,  qui 
n'est  qu'une  vaste  plaine  limoneuse,  au  milieu  de  laquelle 
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se  trouve  un  étang  très-poissonneux.  Là  poussent  quelques 
cyperacées,  la  renoncule  d'eau  et  la  linaigrette.  Ce  n'est 
qu'à  la  partie  inférieure  du  versant  des  montagnes  qu'on 
rencontre  un  peu  de  terrain  sec,  mais  envahi  le  plus  sou- 
vent par  de  vastes  et  épais  tapis  de  mousse  blanchâtre,  et 
où  pointe  çà  et  là  un  brin  d'herbe,  maigre  pâture  que 
les  moulons  sont  encore  bien  heureux  de  trouver.  Le  fer 
hydraté  doit  se  rencontrer  dans  cette  localité. 

La  superposition  des  couches  minérales  constituant  les 
différents .  chaînons  des  montagnes  qui  entourent  Dyre- 
fjord  se  distingue  facilement  sur.  le  versant  de  ces  mon- 
tagnes. Ces  couches  sont  généralement  horizontales,  de 
quelques  mètres  seulement  d'épaisseur,  preuve  d'un  sou- 
lèvement régulier,  sinon  lent,  dans  cette  partie  de  l'Islande. 
Le  fond  du  golfe  est,  comme  celui  de  Faskrud  et  de 
GrœneQord,  plat  et  marécageux.  Les  torrents  ont  entraîné 
dans  ce  bas- fond  les  parties  de  terre  disséminées  «ur  les 
points  plus  élevés  et  donné  naissance  à  ces  plaines  que 
l'Islandais  ne  sait  pas  assez  utiliser.  A  Ketilseyri,  point  où  se 
rend  une  partie  des  eaux  du  côté  sud  de  la  baie,  une  roche 
basaltique  surgit  au  bord  môme  de  la  mer.  Elle  est  fendue 
en  un  grand  nombre  de  points,  par  l'action  successive  de 
l'eau  et  de  la  gelée,  et  se  divise  en  fragments  dont  les  sec- 
tions, le  plus  souvent  régulières,  affectent  une  forme  pa- 
rallélipipède,  quelquefois  aussi  parfaite  que  si  la  main 
d'un  ouvrier  habile  y  avait  passé.  Il  paraît  qu'on  trouve 
du  surtarbrandur  dans  cette  baie.  Je  l'ai  appris  trop  tard 
pour  pouvoir  visiter  ce  gisement,  s'il  existe. 

DyreQord,  comme  beaucoup  d'autres  baies,  présente 
cette  langue  de  teiTe  qui  divise  en  deux  la  surface  de  la 
baie.  Je  parlerai  plus  loin  de  cette  circonstance  géolo- 
gique. 

32 
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Les  coquilles  ne  sont  pas  eu  grand  aombre  en  Islande; 
il  est  peu  probable  qu'un  dragage  sur  les  côtes  eût  cons- 
taté l'existence  d'une  couche  crayeuse  provenant  des 
débris  de  ces  mollusques  ;  par  contre»  on  aurait  pu  véri- 
fier l'existence  de  terres  sous-marines  dépourvues  de  cal^ 
Caire,  dont  parle  M.  Perler  dans  son  intéressante  publica- 
tion :  les  Fonds  de  la  mer.  Le  même  savant  ajoute  que 
€  dans  plusieurs  fjords  de  l'Islande  et  de  la  Norwége,  le 
»  sable  quartzeux  vient  amaigrir  l'argile.  »  Je  ne  puis 
appuyer  de  preuves  la  véracité  de  cette  assertion,  mais 
l'ini^ection  des  lieux  me  porte  à  la  ciboire  parfaitement 
exacte. 


IseQord 

Nous  n'avons  f^t  qu'apparaître  dans  ce  vaste  enfonce- 
ment N.-O.  de  la  presqu'île  islandaise,  lequel  prend  son 
uom  des  glaces  (xce)  dont  il  est  souvent  encombi^.  il  se  divi- 
se eu  un  grand  nombre  de  petites  baies  dont  deux  princi- 
pales» JokulsQord,  allant  de  l'ouest  à  l'est,  et  Iseijord,  se 
dirigeant  du  N.-O.  au  S.-B.  en  se  recourbant  vers  le  Sud 
et  môme  le  S.-^O.  Ces  deux  baies  sont  séparées  par  une 
chaîne  de  montagnes  partant  du  Drangar- JokuU,  volcan 
au  milieu  de  la  petite  presqu'île  qui  termine  l'Islande  au 
N.-O.  Cette  chaîne  s'arrête  à  la  mer  et  forme  le  cap 
Biamamupr. 

Les  montagnes  qui  bordent  la  cote  que  nous  longeons 
pour  entrer  dans  Isefjord  sont  moins  accidentées^  moins 
déchiquetées  que  dans  le  Sud;  leur  formation,  conmie 
à  Dyrefjordt  paraît  s'être  effectuée  d'une  manière  plus 
lente  et  plus  régulière,  peut-être  à  cause  de  l'éloignement 


■^ 
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du  centre  principal  d'activité,  encore  bien  que  le  Drangar- 
JokuU  ne  soit  pas  éloigné  de  là.  Les  couches  des  rochers 
paraissent  parfaitement  horizontales,  mais  ce  qui  frappe 
principalement  l'attention,  c'est  Tégalité,  apparente  du 
moms,  d'élévation  des  plateaux  supérieurs.  On  serait  tenté 
de  croire  qu'une  force  invincible  aurait  empêché  ces 
montagnes  de  s'élever  plus  haut  que  4  ou  500  mètres. 

Lorsqu'on  parle  de  l'élévation  d'une  montagne,  on  doit 
toujours  entendre  que  c'est  à  partir  du  niveau  de  la  mer, 
aussi  voit-on  fréquemment  qu'une  de  ces  protubérances 
terrestres,  qui  en  réalité  est  très-élevée,  ne  paraît  pas  con- 
sidérable, parce  qu'on  arrive  au  pied  par  des  étages  suc- 
cessifB,  et  que  le  plateau  sur  lequel  elle  surgit  est  déjà 
lui-même  fort  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

L'effet  contraire  se  produit  sur  les  côtes  d'Islande.  Dans 
les  baies  que  nous  avons  visitées,  comme  le  mouillage  de 
l'i  frégate,  pour  être  possible,  devait  se  faire  le  plus  sou- 
vent au  pied  même  de  ces  hautes  falaises,  leur  élévation, 
quoique  médiocre,  paraissait  immense,  vu  que  ces  masses 
de  trapp  et  de  basalte  surplombaient  entièrement  le  p<nnt 
où  nous  avions  jeté  l'ancre.  Plus  d'une  I6is  la  violence  du 
vent  faisait  arriver  jusque  sur  le  pont  des  fragments  de 
rochers  arrachés  à  ces  ctmes  dénudées  (1). 

Une  pointe  de  terre  basse,  venant  du  mont  Kofse  et 
composée  de  galets  roulés,  s'avance  vers  le  milieu  duQord 
et  le  divise  en  deux  parties  inégales.  Celle  d'en  dedans  est 
un  véritable  bassin  dans  lequel  les  navires  de  commerce 
peuvent  hiverner.  Us  y  sont  pris  par  la  glace  et  n'ont  point 


(1)  l'fti  observé  ie  même  hH  à  Yalparaiso  où  nom  étions  modHés 
plos  loin  ée  la  côte  qu'en  Islande. 
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à  redouter  les  coups  de  vent  qui  pourraient  les  faire  déra- 
per. I^e  croquis  m  4  de  la  2*  planche,  montre  la  disposition 
de  cette  langue  de  terre. 

On  m'a  assuré  qu'il  existait  à  IseQord  un  gisement  de 
surtarbrandur,  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  vérifier  le  fait. 


Gap  Nord 


Los  montagnes  qui  forment  le  cap  Nord  de  l'Islande  et 
en  général  la  partie  Nord  de  la  presqu'île  que  nous  con- 
tournons, sont  sous  le  cercle  polaire  et  presque  toujours 
couvertes  de  neige.  Les  côtes  sont  plus  déchiquetées  que 
dans  le  S.-Ë.  de  l'île.  On  distingue  dans  l'intérieur  des  pics 
élevés,  dont  les  parois  fortement  inclinées,  ne  permettent 
pas  aux  neiges  de  s'accumuler,  et  qui  contrastent  par  leur 
couleur  sombre,  avec  la  blancheur  du  lit  dont  ils  émer- 
gent. Le  pic  qui  domine  l'ensemble  de  cet  imposant  pano- 
rama, le  Hornbierg,  a  1550  pieds  au-dessub  du  niveau  de 
la  mer.  La  distance  à  laquelle  nous  sommes  de  la  cote  ne 
me  permet  pas  d'en  voir  tous  les  détails,  ou  de  i^ecoimai- 
tre  la  nature  des  roches  qui  doivent  être  basaltiques;  mais 
on  distingue  fort  bien,  à  l'aide  de  la  longue-vue,  des  cra- 
tères et  des  éboulis,  provenant  de  l'action  combinée  des 
vents,  de  la  pluie  et  de  la  gelée.  Les  cotes  sont  peu  ou 
point  habitées;  presque  partout  elles  sont  inabordables  et 
présentent  à  peu  près  l'aspect  donné  par  le  croquis  n»  5 
de  la  2»  planche. 

'  Si  l'on  en  croit  la  tradition,  des  ports  auraient  jadis 
existé  dans  le  Skagestrand  ou  SkagaQord,  vaste  golfe  dans 
l'Est  du  cap  Nord.  Depuis,  il  s'est  formé  des  barres  ou 
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digues,  peut-être  aussi  y  a-t-il  eu  soulèvement  du  sol, 
comme  dans  la  presqu'île  Scandinave.  Le  fait  est  que  main- 
tenant, il  y  a  peu  de  criques  susceptibles  de  recevoir  des 
barques  du  plus  faible  tonnage  (1). 


ŒQord 


Laissant  pour  ce  motif  SkagaQord  sans  le  visiter,  nous 
nous  rendons  à  ŒQord.  Ce  golfe  très-profond,  situé  vers 
le  milieu  de  la  côte  Nord  d'Islande,  se  dirige  dans  Tinté- 
rieur  des  terres  dans  une  direction  à  peu  près  N.-N.-O.  et 
8.-S.-E.  Il  tire  son  nom  d'une  île,  Œ,  qui  surgit  au  milieu. 

Les  côtes  d'ŒQord  sont  moins  abruptes  que  celles  des 
baies  de  la  partie  occidentale,  les  montagnes  de  1000  à 
1200  mètres  de  haut  s'abaissent  en  pentes  douces  dans  le 
fond  de  la  baie,  du  côté  d'Akreyri,  village  à  30  milles  de 
l'entrée.  Le  pied  se  prolonge  en  un  plan  à  peu  près  hori- 
zontal, élevé  de  quelques  mètres  seulement  au-dessus  de 
la  mer  et  forme  une  plaine  couverte  de  végétation  dans 
laquelle  paissent  de  nombreux  troupeaux.  Cette  plaine  se 
prolonge  vers  le  milieu  du  Qord  en  une  langue  de  terre, 
et  divise  comme  dans  les  golfes  précédents,  la  surface  totale 
en  deux  parties  inégales.  Ces  atterrissements  sont-ils  dus  à 
l'action  des  courants  qui  se  portent  de  préférence  vers  une 
I)artie  de  la  baie  et  rendent  l'agglomération  des  sables  plus 
facile,  ou  à  l'action  des  vents  qui,  battant  en  côte  dans  cer- 
tains points,  laissent  dans  une  tranquillité  relative  la  côte 


(1)  Barlatier  de  Mas. 
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opposée,  oa  encore  &  Tactiota  combinée  de  ces  deux  puîB- 
sâjotes  ijûjOLuences  ?  La  soluUou  de  cette  queetion  ne  peut 
être  donnée  que  lorsqu'on  aura  fSait  des  observations  en 
conséquence.  Cette  particularité  existe,  plus  ou  moins 
accentuée,  dans  les  baies  dont  l'axe  n'éprouve-  pas  une 
divergence  sensible  ;  dans  les  autres,  elle  existe  encore, 
mais  beaucoup  moins  accentuée. 

Au  fond  d'ŒQord  s'étend  une  vaste  plaine  d'atterrisse- 
ment,  que  je  suppose  avoir  été  jadis  couverte  par  les  eaux 
de  la  mer,  si  j'en  juge  par  les  galets  roulés  qui  se  trouvent 
loin  du  rivage  actuel,  et  à  plusieurs  mètres  au-dessus  du 
niveau.  Un  habitant  d'Akreyri  m'a  assuré  qu'il  y  a  buit 
siècles,  tout  le  groupe  d'habitations  qui  se  trouve  actuelle- 
ment à  Akreyri  était  dans  le  fond  de  la  baie  et  que  les 
navires  y  abordaient. 

La  mer  couvre  et  découvre  chaque  jour  une  grande 
pai^tie  de  cette  vaste  plaine  qui  pourrait  facilement  être 
convertie  en  pâturages,  au  moyen  d'une  simple  levée  de 
terre. 

Le  second  plan  des  montagnes  qu'on  aperçoit  au  milieu 
du  golfe  est  fort  élevé,  le  Viodheisna^okull  les  domine, 
et  les  nombreux  pics  qui  se  dessinent  à  l'hodzon  ont  de 
12  à  1500  piods  d'élévation.  Les  cratères,  si  nombreux  À 
DyreQord,  sont  plutôt  rares  ici,  la  terre  végétale  y  est 
abondante  et  la  culture  plus  développée  que  partout  ail- 
leurs <lj.  Lie  froid  est  très^grand  en  hiver,  et  bien  que  la 
moyenne  largeur  du  golfe  soit  de  deux  kilomètres,  cepen- 


(1)  C'est  dans  la  oonr  d'oae  maison  d'Akreyri  qoe  se  trosTent 
quelques  pieds  de  sorbier- des-oiseaux  {gorbier  aucuparia,  L.),  rareté 
végétale  en  Islande.  (Voir  ma  NoHce  sur  la  VigitatUm  en  Islande,  Mé' 
moires  de  la  Société  Unéenne  de  Bordeaux,  1S6S.) 
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dant  Teau  gèle  chaqua  année  assez  fortem^ent  pour  gue 
Ton  puisse  passer  sans  danger  à  cheval  d'un  côté  à  l'autre. 
L'entrée  est  souvent  fermée  par  la  banquise  de  glace  qui 
bloque  toute  la  côte  Nord  d'Islande,  et  qui  ne  s'en  éloigne 
pas,  en  été,  toujours  suffisamment  pour  que  Ton  puisse 
faire  le  tour  de  l'île. 

Bien  que  je  ne  me  sois  pas  occupé,  dans  ce  voyage  au- 
tour de  l'Islande,  de  la  température  de  cette  île,  je  ne  crois 
pas  cependant  inopportun  de  signaler,  en  ce  qui  la  con- 
cerne, le  résultat  de  l'exploration  du  Challenger,  dont  le 
but  était  de  déterminer  la  température  de  l'Océan  à  diffé- 
rentes profondeurs,  depuis  la  surface  jusqu'au  fond,  pour 
préparer  la  solution  du  problème  de  la  circulation  océa- 
nique. 

Le  docteur  Carpenter,  qui  faisait  partie  de  l'expédition, 
a  constaté  les  faits  suivants  :  «  La  température  plus  douce 
t  des  iies  Britanniques  et  des  côtes  occidentales  du  conti- 
t  n^t  européen,  de  l'Islande  et  du  Spitzberg,  qui  a  été 
t  communément  attribuée  au  Gulf-Stream,  sera  désor- 
»  mais  considérée  comme  due  au  flux  vers  le  pôle  de 
I  toute  la  couche  supérieure  de  l'Atlantique,  qui  est  le 
»  complément  nécessaire  du  courant  d'eau  glacée  vers 
»  réquateur.  Le  Gulf-Stream  se  répand  en  forme  d'éven- 

•  tail  vers  le  milieu  de  l'Atlantique  et  y  perd  tout  à  la  fois 
t  son  impulsion  et  son  excédant  de  chaleur. 

•  La  différence  en^  le  climat  du  Nord  de  l'Europe  oc- 

•  cidentale  et  celui  des  côtes  de  l'Amérique  du  Nord  sous 
t  les  mêmes  latitudes  est  due  non  seulement  à  ce  fait  que 
>  nos  côtes  profitent  du  mouvement  des  couches  super- 

•  flcielles  chaudes  vers  le  Nord,  mais  aussi  de  l'abaisse- 
t  ment  de  température  de  la  côte  américaine  produit  par 
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>  le   profond  courant  sous-marin  d'eau    glacée   qui  la 

>  baigne  (1).  > 

Le  docteur  Garpenter  a  exposé  le  résultat  de  ce  voyage 
d'exploration  devant  les  membres  du  Royal  Listitution  ; 
le  Times  a  donné  une  analyse  dé  cette  conférence.  Le 
Challenger  a  continué  son  voyage  dans  les  régions  antarc- 
tiques. 

Grimsey  est  une  petite  île  à  cinq  lieues  dans  le  Nord  de 
la  côte^n  face  de  Skialfjande.  Nous  ne  la  voyons  que  dans 
la  brume;  elle  est  fort  élevée  et  n'a  d'habitants  que  pen- 
dant l'été,  où  les  moutons  paissent  le  peu  d'herbe  qui 
croît  entre  les  rochers. 

Je  signale  pour  mémoire  la  petite  île  de  Flatey  à  quatre 
milles  de  la  cote,  célèbre  dans  l'histoire  de  l'Islande  par  le 
manuscrit  intitulé  Codex  flateyensis,  composé  de  légendes 
norrènes*  Ce  manuscrit  appartenait  à  un  habitant  de 
Flatey»  d'où  il  tire  son  nom  (2). 

Dans  le  golfe  Skialfjande,  on  signale  un  gisement  de 
surtarbrandur  à  60  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Au  sujet  de  ce  fossile,  M.  le  comte  Gaston  de  Saporta  (3) 
analysant  Touvrage  de  Oswaldheen,  intitulé  Flora  fossilis 
arctica,  mentionne  le  surtarbrandur,  qui  présente,  d'après 
M.  Herr,  la  plus  grande  affinité  avec  les  lignites  miocènes 
du  bassin  rhénan  et  des  montagnes  de  Rhon.  M.  de  Sa- 
porta pense  que  les  débris  do  végétaux  convertis  en  tourbe 
et  surtarbrand  n'ont  pas  été  apportés  par  les  courants,  mais 
qu'ils  sont  venus  dans  les  endroits  où  ils  ont  été  trouvés. 
Telle  est  l'opinion  que  j'ai  émise  dans  ce  que  j'ai  dit  au 


(1)  Journal  officiel  da  13  afrii  1874,  p.  2711. 

(2)  Ce  manuscrit  se  troafe  à  la  bibllothèqae  de  Copenhague. 

(3)  Annalêi  des  tciencet  naturelles,  1868,  partie  botanique. 
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sujet  de  ce  fossile  (i).  En  Islande,  la  plupart  des  dépôts  sont 
compris  entre  les  65*  et  66«  parallèles.  M.  de  Saporta  afflrme 
que  non  seulement  les  feuilles  y  ont  laissé  leur  empreinte, 
mais  les  rameaux,  les  tiges,  les  écorces  ont  quelquefois 
conservé  leur  apparence  extérieure  ;  les  organes  délicats, 
les  fruits,  les  semences  ailées  accompagnent  souvent  les 
feuilles  auxquelles  s'associent  quelquefois  des  insectes  (2). 

Après  avoir  dépassé  AxarQord  et  Thistil^jord,  nous 
arrivons  au  cap  Langanoes,  qui  forme  Textrémité  N.-O. 
de  nie.  Qu'on  se  représente  une  longue  muraille  de  100 
mètres  de  hauteur,  dont  le  pied  serait  plongé  dans  la  mer, 
tel  est  à  quelque  distance  Taspect  du  cap,  composé  de 
roches  trachy tiques,  et  qui  paraît  être  la  prolongation  delà 
grande  chaîne  de  montagnes  qui  partant  du  plateau  cen- 
tral entre  Hofs  Jokul  et  Tungnafel  Jokul,  se  dirige  vers  le 
N.-E.  envoyant  de  nombreuses  ramiûcations  en  diverses 
directions,  mais  principalement  vers  TEst. 

A  Tahri  de  ce  cap,  sur  la  côte  Ouest,  se  présente  d'abord 
Vapnafjord,  golfe  vaste  et  trop  ouvert  dans  la  direction 
N.-E.  et  S.-O.,  pour  présenter  im  abri  sûr  contre  la  tem- 
pête. C'est  là,  dans  la  localité  désignée  sous  le  nom  de  Yirki, 
que  paraît  se  trouver  le  plus  grand  amas  de  surtarbrandur. 
Nous  ne  faisons  que  passer  devant  ce  golfe  peu  fréquenté 
et  nous  rendons  à  Rodefjord. 

RodeQord 

L'aspect  des  montagnes  qui  entourent  cette  baie  m'a 

(1)  Mémoire  sur  le  surtarbrandur  d^ Islande,  sur  les  anciennes  forêts 
et  su/r  le  reboisement  de  cette  Ue,  —  Gaeo,  Leblanc-Hardel,  rue  Froide,  2. 

(2)  Annales  des  sciemes  naturelles,  1868|  partie  botaniqae. 
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paru  dlàérent  de  ô6lui  des  autres  baies  que  nous  avôus 
visitées,  la  hauteur  des  sommets  est  plus  inégale,  les  pitons 
n'ont  pas  la  forme  régulière  du  cône  ;  ils  sont  plus  décM- 
quetés.  La  direction  que  suit  cet  enfoncement,  moins  con- 
sidérable que  la  plupart  de  ceux  de  la  côte  Ouest,  est  S.-E. 
et  N.-O.  ;  il  forme  lui-même  deux  petites  baies,  Tune  qui 
a  reçu  le  nom  d'Eskifjord,  et  dans  l'Ouest  de  celle-ci  une 
autre,  un  peu  plus  grande,  connue  sous  le  nom  d^Indre- 
Rodeflord.  Une  montagne  fort  élevée,  le  HolmeCoeld,  de 
1.030  mètres,  sépare  ces  deux  baies  et  s'abaisse  en  pente 
assez  douce  pour  former  le  cap  Holmenœs  qui  les  sépare. 
Sur  la  croupe  de  cette  montagne,  au  point  où  l'on  passe 
ordinairement  pour  se  rendre  d'une  baie  dans  l'autre,  on 
trouve  le  mesotype  aciculaire,  espèce  de  zéolithe;  mais  les 
aiguilles,  exposées  à  l'air,  sont  émoussées  et  imparfaites. 
Pour  avoir  un  échantillon  complet,  il  faut  creuser  avec 
précaution  et  dégager  le  minéral  de  la  gangue  dans  laquelle 
il  est  renfermé. 

Des  recherches  plus  suivies  feront  peut-être  découvrir 
dans  cette  localité  ou  dans  d'autre  partie  du  sol  de  l'Is- 
lande, les  roches  aq^logues^  le  natrolithe,  silicate  d'alu- 
mine et  de  60ude>  qu'on  ne  trouve  que  dans  les  dépôts 
d'origine  ignée,  au  m^eu  des  basaltes  et  wakes,  la  stilbite, 
l'analcime  qui  existent  dans  les  roches  de  la  Somma,  près 
du  Vésuve,  l'apophyllite,  qu'on  trouve  aux  Fœrœ,  les  varié- 
tés de  feldspath  connues  sous  le  nom  de  labradorite, 
albite,  ryacolithe;  la  cryoUthe,  espèce  de  spath  du  Groen- 
land, fluorure  double  de  sodium  et  d'aluminium. 

Avant  d'entrer  dans  EskiQord,  on  passe  devant  le  point 
où  se  trouve  le  spath  >  on  le  distingue  par  une  tache 
blanchâtre  à  280  mètres  sur  le  versant  de  la  montagne, 
non  loin  d'un  torrent,  le  Siifùrlœkir  dont  les  eaux  sont 
Manchies  par  le  carbonate  de  chaux  dans  la  partie  supé- 


-m- 

jiBUTÇAe  14  mQpU^e.  J^dis  cette  mine  était  à  I4  (lisppsir 
tien  de  tout  le  monde  et  la  commission  scientifique  dj^  I4 
Recherche  l'exploita  sur  une  très-large  échelle  ;  elle  a  été 
depuis  affermée  par  le  gouvernement  danois,  et  Ton  est 
obligé,  pour  avoûr  des  échantillons  de  cette  roche,  de 
s'adresser  à  un  petit  magasin  construit  en  face  du  débar- 
cadère (1). 
.  < 

On  distingue  de  nombreux  cratères  sur  chacun  des 
côtés  de  Rodefjord  ;  dans  le  fond  d'Eski^ord,  on  remar- 
que encore  cette  langue  de  terre,  formée  par  du  sable  et 
des  galets  roulés. 


FaskrudjQord 

Faskrudl^ord,  vers  le  milieu  de  la  Ctôte  orientale  de 
rile,  séparée  de  RodeQord  par  un  cap  fort  élevé,  fut  la 
premiôi^  baie  où  la  Pandore  jeta  Tancre  en  venant  de 
France,  en  1865.  La  facilité  avec  laquelle  on  peut  y  péné- 
trer feit  que  presque  tous  les  navigateurs  y  jetteat  l'ancre 
plus  ou  moins  longtemps.  Elle  peut  avoir  environ  quinze 
mUljBS  d'enfoncement  dans  l'intérieur  et  se  termine, 
iCOimme  la  plupart  des  autres  baies,  par  une  plaine  maré- 
cageuse que  forment  les  nombreux  deltas  de  la  petite 


(1)  On  coDMtt  l'usage  que  Ton  f|dt  dn  ORath  d*l8laDde  dans 
Jet  ff«i^iii(eU  d^  phy^que,  pour  expj^rl^Q^s  nécessaires,  lôrs- 
qv'oa  éludie  la  théorie  de  la  double  réfraction  et  de  la  polarisa- 
HoD  de  la  lomière.  Ce  carbonate  de  chaux  se  trouve  dans  tous  1^ 
^temtios,  mais  rislande  seule  le  produit  açsez  limpide  pour  que  les 
eipériences  puissent  être  faites  stcc  succès. 
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riviôre  A  Isa,  après  avoir  serpenté  autour  des  montagnes 
du  fond  de  la  baie. 

La  hauteur  moyenne  des  sommets  des  différentes  chaî- 
nes de  montagnes  aboutissant  au  rivage  est  de  8  à  900 
mètres.  Un  pic,  le  Lambafell,  s'élève  même  à  plus  de 
1300  mètres.  L'espace  entre  le  pied  de  ces  montagnes  et  la 
mer,  en  général  de  quelques  centaines  de  mètres,  se 
réduit  pour  ainsi  dire  à  rien  en  quelques  endroits.  Dans 
d'autres,  au  contraire,  lorsque  deux  chaînes  parallèles  con- 
vergent vers  Taxe  du  golfe,  la  vallée  qui  les  sépare  s'étend 
du  rivage  jusqu'à  2  et  3  kilomètres  ;  telle  est  la  vallée 
entre  le  Lambafell,  et  le  Bondafell.  Une  autre  chaîne  de 

montagnes  dirigée  en  sons  contraire  vient  l'arrêter  brus- 
quement. 

Les  différentes  couches  de  roches  basaltiques  qui  for- 
ment ces  élévations  de  terrain  sont  superposées  d'une 
manière  régulière,  par  gradins,  en  plans  horizontaux  ou 
légèrement  inclinés.  Gà  et  là  surgissent  quelques  pics 
dominant  les  crêtes  et  taillés  régulièrement,  aiguilles 
gigantesques  dont  le  sommet  est  toujours  couvert  de 

neige  (1). 

Quand  la  chaleur  de  l'été  a  fait  fondre  une  partie  des 
neiges  accumulées  sur  les  plateaux  et  sur  le  flanc  des 


(i)  D'après  L.  de  Bach,  la  limite  des  neiges  perpétaelles  sous  le 
cercle  polaire  est  de  1600  mètres;  d'après  le  tableau  que  donne 
Raemts  dans  sa  Météorologie,  la  limite  des  neiges  sur  rOEster- 
Jokull,  volcan  dans  le  Sud  de  l'Islande,  serait  seulement  de 
936  mètres  au-dessus  du  nireau  de  la  mer,  mais  la  position  relative 
des  lieux  sous  la  même  latitude  peut  faire  varier  considérablement 
ce  chiflhre. 


\ 
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montagnes,  l'eau  qui  en  provient  se  creuse  des  ravins 
plus  ou  moins  profonds,  suivant  la  nature  du  sol,  et  ces 
torrents,  la  plupart  fort  rapides,  entraînent  dans  les 
parties  inférieures  le  peu  de  terre  végétale  qui  peut  se 
trouver  plus  haut.  C'est  ce  qui  permet  aux  mousses  et  à 
quelques  phanérogames,  potentilles,  saxifrages,  staticées, 
cypéracées  et  graminées,  de  végéter  assez  péniblement. 

Quelques  petites  îles  sont  disséminées  à  l'entrée  du 
Qord  ;  la  principale  est  Skruden,  îlot  montueux  qui  sert 
de  point  de  reconnaissance  lorsqu'on  veut  atterrir. 

Nous  avons  longé  la  côte  Est  et  Sud,  de  FaskrudQord  à 
Reykjavik,  mais  nous  ne  nous  sommes  arrêtés  en  aucun 
I>oint.  Je  ne  signalerai  donc  que  ce  que  j'ai  pu  remarquer 
lorsque  nous  approchions  assez  près  de  la  côte.  En  passant 
devant  BéruQord,  baie  dans  le  Sud  de  la  précédente,  on 
voit  un  écueil  sur  lequel  la  mer  brise.  La  tradition  rap- 
porte que  ce  rocher  était  autrefois  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Les  petites  baies  qui  suivent  sont  de  peu 
d'importance .-  on  y  rencontre  de  vastes  surfaces  de  ter- 
rains d'alluviou. 

Le  cap  peu  prononcé  dans  le  S.-E.  de  l'Islande  est 
désigné  sous  le  nom  de  Ingolfs-Hofde-Huk,  il  ne  se  déta- 
che pas  de  la  terre,  qui  paraît  basse,  contrairement  à  ce 
que  nous  avions  vu  jusqu'alors.  Dans  le  lointain  on  dis- 
tingue des  lignes  de  montagnes  couvertes  de  neige,  et 
quelques  pointes,  autant  de  volcans,  parmi  lesquels  U  faut 
signaler  l'Orœfa-JokuU  qui  s'élève  de  plus  de  2000  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  le  lointain  le  Skaptar- 
JokuU  et  sur  le  bord  de  la  mer,  non  loin  du  cap  Ingollis- 
Hofde,  le  Hnappedalls-JokuU.  Ces  volcans  continuent  la 
série  des  bouches  ignivomes,  qui  forment  un  groupe  for- 
midable, occupant  une  grande  partie  du  S.-E.  de  Tlslande. 


Le  siôclfl  4euilQr  a  em^gistré  ds  nombreuses  érupUons 
dA  Tslcaoi  seisûu  de  la  câta  ;  des  mouvemeots  considéi' 
cables  de  tarraip  oat  eu  lieu,  et  même  eu  pleine  mer,  une 
autre  Qe  JuUa,  garni  en  1783.  Un  an  ^rès,  on  la  cbercbait 
en  vain. 


Portland,  pointe  la  pins  sad  de  l'Islande,  nous  préeeoto 
de  longues  lignes  droites,  murailles  de  basalte  conti- 
nuellement sapées  par  une  mer  toufours  agitée.  C'est 
là  qu'on  remarque  catte  arche  naturelle  qui  forme  comme 
un  immense  arc-de-triomphe,  accosté  d'un  autre  plus 
petit,  BOUS  lesquels  la  mer  passe  avec  ftacas  et  rapidité. 
Le  dessin  n"  G  de  la  deuxième  planche  représente  cette 
curiosité  naturelle. 

Près  de  la  nouvelle  Zeel^de,  on  voitune  disposition  de 
rochers  &  peu  près  semblable- 


Iles  IP^estman 


Ou'iWeBtauin,  dans  l'Ouest,  séparàas  de  J'Ialande 
1  canal  assez  large,  sont  des  rochers  à  peu  près  eté- 
IratJesraFsshabitvitfl^  nourrissent  principalement 
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dé  poisson  et  d'une  espèce  d'aide  (1)  4ui  croît  ab(mdâffl^ 
ment  sur  leurs  côtes.  Lés  roches  qm  composent  ces  Iles 
doivent  être,  si  j^en  juge  par  l'apparence,  de  ki  taèmé 
nature,  et  avoir  la  môme  origine  ignée  que  cella  de  l'âe 
principale.  On  y  trouve  une  petite  crique  où  lee  natSres 
pécheurs  peuvent  se  ravitailler  des  objets  de  première 
nécessité. 

Quelquefois,  malgré  l'aspect  généralement  plat  de  la 
côte,  on  voit  surgir  des  flaiaises  de  t50  à  ÎOO  mètres  de 
haut  ;  ce  ne  sont  que  les  sommets  des  montagnes,  dont  te 
pied  est  au'-dessous  du  niveau  de  la  mer  et  dont  les  inter- 
vallee  m  soffi  comblés  k  la  longine»  soit  par  des  atterris- 
sements,  soit  par  des  mouvemeats  de  ce  sol  volcanique, 
l^squ'en  face  des  Westman,  un»  riviàrei,  la  Tbiotva, 
une  des  plus  grandes  ou  au  moins  une  des  plus  tumt^ 
tueuses  de  ri8laBde>  vient  jeter  dans  la  mer  ses  eaux#  qui 
proviennent  en  grande  partie  de  la  fonte  Aes  m^i^g». 

Dans  rOuest  de  Portland,  le  terrain  est  plat  Jusqulà 
plusieurs  kilomètres  dans  Tintérieur.  Dans  le  Nord,  Tûfeil 
distingue  des  pics  volcaniques  :  le  MyrdaIls-<tokuU,  dont 
la  dernière  éruption  date  de  1755;  le  Westér  ou  GGster- 
Jokull,  qui  vomit  dm  flammée  et  de  la  lave  en  1823,  et  en 
arrière-plan,  d'autres  bouches  ignivomes,  parmi  lesquelles 
IHéda,  dont  le  nom  est  le  plus  connu»  probablement 
parce  qu'il  a  été  plus  souvwt  visité,  mais  qui  n'est  pas  le 
plus  élevé  des  pîcs  volcaniques  de  l'Mande* 

Sur  la  cote  et  dans  l'Ouest  de  ces  régions  volcaniques,  le 
sol,  plat,  se  couvre  d'efflorescences  sulfureuses;  ce  produit 
naturel  est,  aux  environs  de  Krisuvik  particulièrement,  as- 


(1)  Àkfia  êstuUnla  Um^. 
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Bez  abondant  pour  qu'on  pût  en  faire  une  branche  de  com- 
merce productive,  mais  il  n'existe  aucun  moyen  d'exploi- 
tation de  cette  substance.  Bien  que  Krisuvik  soit  dans  le 
voisinage  de  la  mer,  des  obstacles  physiques,  défaut  de 
port,  baie  ou  rade,  empêcheront  probablement  toujours 
les  navires  d'y  aborder  et  les  voies  de  communication 
avec  Reykjavik,  point  où  pourrait  avoir  lieu  encore  l'ex- 
portation, sont  encore  à  créer. 

A  Krafla  et  à  Hamuûall,  près  du  lac  Myvatn.  dans  le 
N.-Ë.  de  l'île,  on  rencontre  encore  du  soufre  à  l'état  natif 

Avant  de  pénétrer  dans  le  Faxebugt,  il  faut  doubler  le  cap 
Reikianœs  (1)  et  la  pointe  Skagen,  terre  peu  élevée  qui  ter- 
mine la 'presqu'île  Gulbringusysla.  Quelques  fumerolles 
s'élèvent  de  terre,  produites  par  la  vapeui*  des  sources  d'eau 
chaude.  En  dedans  de  la  pointe  et  avant  d'arriver  à  Rey- 
kjavik, signalons  la  petite  baie  d'Havnfjord,  dont  l'aspect 
ne  dément  pas  l'origine,  les  sables  noirâtres  du  bord  de  la 
mer  et  les  blocs  de  lave  semés  irrégulièrement  dans  les 
environs  sufilraient  pour  prouver  que  ce  fjord  est  dû  à 
une  commotion  volcanique. 

La  presqu'île  dont  je  viens  de  parler,  les  localités  voisi- 
nes de  Reykjavik,  Bessestadr,  Fossvogur,  HavnQord,  dans 
le  Sud,  les  baies  de  Laugarnès,  le  pays  arrosé  par  la  rivière 
Laxa  ou  du  Saumon,  la  petite  baie  voisine,  tous  ces  points 
ont  été  explorés,  comme  je  l'ai  dit  précédemment,  par  les 
géologues  de  la  Recherche  et  de  la  Reine-Hortense  ;  je  ne 
puis  que  renvoyer  aux  détails  qu'ils  donnent  sur  ces  diffé- 
rentes localités. 


(1)  Reyklr  en  islandais  sigoifle  fiunée. 
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On  fait  ordinairement  en  caravane  Le  voyage  aux  Geysers  ; 
ces  sources  d'eau  bouillante  et  jaillissante,  situées  à  30 
lieues  environ  dans  Tintérieur  de  l'Islande,  à  l'Est  de  Rey- 
kjavik. L'escorte  du  prince  Napoléon  ne  se  composait  pas 
de  moins  de  cent  chevaux  ;  plus  modestes,  nous  n'en  avons 
que  vingt-cinq  ou  vingt-six. 

Après  avoir  dépassé  la  rivière  Laxa,  qui  coule  au  niilleu 
d'une  nature  tourmentée  et  d'un  sol  aride,  nous  arrivons, 
sur  les  bords  de  la  rivière  Mydal,  qui  arrose  une  plaine 
marécageuse  et  caillouteuse.  En  certains  endroits,  cette  ri- 
vière n'a  pas,  à  proprement  parler,  de  lit,  elle  se  développe 
sur  une  vaste  surface  plate  ou  bien  elle  se  convertit  en 
une  multitude  de  petits  cours  d'eau  qui  se  réunissent  ici, 
et  là  se  divisent  encore  ;  nos  chevaux  islandais  les  passent 
sans  difficulté.  Une  chaîne  de  montagnes  termine  l'hori- 
zon. Nous  devons  la  franchir.  Les  parois  sont  raides  et 
nous  mettons  pied  à  terre.  Arrivés  au  sommet,  nos  regards 
plongent  dans  une  mer  de  neige,  mer  houleuse  et  pro- 
fonde. Combien  j'eusse  désiré  avoir  un  guide  intelligent 
sachant  autre  chose  qu'indiquer  la  route  à  suivre,  et 
répondant  à  d'autres  questions  qu'à  celles  qui  concernaient 
les  moyens  de  se  reposer  et  de  prendre  ses  repas  I  J'aurais 
noté,  sur  ses  indications,  les  noms  des  pitons,  des  plateaux, 
de9  chaînes  de  montagnes  qui  nous  entouraient.  Mais  il 
faut  avancer  ;  j'ai  à  peine  quelques  instants  pour  admirer 
ce  paysage  étrange  dont  on  ne  peut  se  faire  une  idée  quand 
on  n'a  pas  voyagé  dans  les  pays  de  montagnes. 

34 
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Je  dois  poter  ici  une  particularité  du  sol  plat  et  relative- 
ment fertile  de  l'Islande,  et  parler  de  ces  buttes  de  terre 
d'un  à  deujc  et  trois  pieds  d'élévation  et  autant  en  diamè- 
tre, qui  couvrent  d'une  manière  irrégulière  les  parties 
plates  du  sol.  L'opinion  au  sujet  de  ces  buttes  varie;  je  n'y 
puis  voir  que  l'action  de  la  neige  qui,  fondant  en  été, 
clierche  à  s'écouler.  L'eau  trace  de  petits  ruisseaux  autour 
des  parties  du  soi  plus  solides,  et  ces  ruisseaux  coulant 
pendant  tout  le  temps  de  la  foute,  dans  le  sillon  qu'ils  se 
sont  tracé,  unissent  par  le  rendre  profond.  Ge  sont  les 
voies  de  communication  quand  on  peut  parcourir  le  pays, 
mais  les  buttes  de  terre  à  droite  et  à  gauche  désarçonnent 
souvent  le  cavalier  qui  n'y  prend  pas  garde. 

Tantôt  au  pas,  tantôt  au  trot  ou  au  galop,  nous  traver- 
sons montagnes  et  vallées,  franchissant  des  rivières  sur 
lesquelles  on  n'a  jamais  songé  à  jeter  de  ponts;  nous  arri- 
vons à  cette  fameuse  dépression  de'  terrain  dont  parlent 
toutes  les  relations  islandaises,  Tingvalla,  à  l'extrémité  de 
laquelle  se  trouve  le  lac  du  même  nom,  Tun  des  plus 
grands  dé  l'île  ;  mais  pour  y  arriver,  il  faut  opérer  une 
descente  vertigineuse,  franchir  la  longue  et  formidable 
muraille  qui  la  limite  d'un  côté,  l'Almannagîa,  si  célèbre 
au  moyen-âge.  Je  n'en  donnerai  pas  la  description  géolo- 
gique, elle  se  trouve  dans  les  deux  ouvrages  que  j'ai  in- 
diqués précédemment. 

Après  quelques  heures  de  repos  dans  un  des  bœrs,  ou 
fermes  de  Tingvalla,  nous  continuons  le  voyage  et  arri- 
vons à  la  limite  opposée  de  la  vallée,  à  l'Hrafuagia.  Quel 
chaos  de  blocs  gigantesques,  quel  amas  confus  de  roches 
énormes.  Supposez  une  muraille  de  plusieurs  centaine:> 
de  mètres  d'élévation  et  épaisse  en  conséquence,  et  cette 
muraille,  construite  en  blocs  basaltiques  gros  comme  des 
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maisons,  sapée  subitement  par  sa  base  et  renversée  de 
fond  en  comble,  telle  est  l'Hrafuagia,  qu'il  faut  cependant 
traverser.  Nos  montures  nous  permettent  de  le  faire  sans 
accident,  mais  non  sans  peine  et  sans  crainte  de  danger. 

Sur  un  terrain  moins  inégal,  mais  cependant  encore 
parsemé  de  blocs  de  lave  qu'il  faut  contourner  à  chaque 
instant,  ce  qui  double  la  distance  à  franchir,  nous  allons 
aussi  rapidement  que  possible,  Thorizon  est  plus  vaste, 
nous  nous  élevons  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Près 
de  nous  ce  ne  sont  que  des  collines,  les  hauts  sommets 
neigeux  sont  plus  éloignés,  nous  sommes  évidemment  sur 
un  plateau.  Tout  le  terrain  que  nous  parcourons  dénote 
une  origine  ignée.  Ici  nous  nous  arrêtons  pour  visiter  un 
petit  cratère,  connu  sous  le  nom  de  Tintron  ou  Tintram, 
qui  n'a  rien  de  remarquable  en  présence  des  autres  phé- 
nomènes géologiques  que  nous  allons  voir.  Plus  loin,  à 
Reidarbarmur,  nous  nous  écartons  de  la  route  suivie  pour 
visiter  une  caverne  creusée  dans  une  basanite  altérée.  Par 
l'ouverture,  large  de  quelques  mètres,  je  pénètre  dans 
l'intérieur  ;  le  sol  est  composé  de  sable  volcanique  et  de 
fragments  de  scories  avec  cristaux  de  feldspath.  Sa»  pro- 
fondeur est  de  7  à  8  mètres  et  sa  hauteur  varie  de  1  mètre 
50  à  2  mètres.  Je  croyais  y  trouver  quelques  débris  fossiles 
intéressants,  je  n'y  ai  vu  que  les  preuves,  écrites  sur  les 
parois,  du  passage  des  touristes,  et  d'autres,  sur  le  sol,  des 
troupeaux  de  moutons  qui  s'y  réfugient  pendant  les  bour- 
rasques. 

La  caravane  atteint  la  rivière  Bruara,  qu'on  passe  sur 
une  frôle  planche  qui  vacille  à  chaque  pas.  Cette  rivière, 
très-impétueuse,  roulant  sur  un  large  lit,  embarrassé  par 
des  blocs  noirâtres,  se  précipite  à  quelques  mètres  seule- 
ment de  l'endroit  où  on  la  franchit,  dans  une  cavité  pro- 
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foiide  d'une  vingtaine  de  pieds;  déjà  une  partie  des  eaux 
avait  disparu  dans  une  fissure  du  sol  dont  j*ignore  la  pro- 
fondeur et  qui  peut  avoir  deux  mètres  de  largeur  environ, 
sur  une  longueur  plus  considérable. 

Le  paysage  change  d'aspect  :  nous  sommes  en  face 
d'une  plaine  marécageuse  et  d'un  petit  bois  de  bouleaux 
do  un  à  deux  mètres  de  haut  ;  vient  une  autre  surface, 
relativement  plate,  mais  semée  de  blocs  de  basalte  ;  les 
cours  d'eau  sont  nombreux  et  l'œil  peut  se  leposer  sur 
un  peu  de  verdure  (1). 

En  avançant  toujours,  nous  arrivons  en  un  point  où  le 
guide  nous  fait  faire  halte,  pour  nous  montrer  à  droite 
rUécla  qui,  en  ce  moment,  ne  paraît  jeter  ni  flamme  ni 
fumée  (2)  H  fait  partie  d'une  série  de  montagnes  couvertes 
de  neige  et  s'en  détache  par  rélévation  de  son  c^tèi'e. 
Nous  en  sommes  trop  éloignés  pour  que  je  puisse  en  saisir 
les  détails  qui,  du  reste,  ont  été  donnés  ailleui*s. 

Devant  nous  apparaissent  encore  ce  qu'ailleurs  on  ap- 
pellerait des  montagnes,  mais  qui  ne  sont  ici  que  des 
collines  dont  le  pied  est  couvert  de  verdure.  C'est  Lau- 
garfiall  au  pied  de  laquelle  se  trouvent  les  fontaines  jail- 
lissantes. La  rivière  Haukadalur  nous  barre  le  passage; 
elle  est  franchie  en  un  endroit  guéable;  la  montagne  est 

(1)  Vofir  au  sujet  de  la  Tégétation  en  Islande,  un  article  querj'ai  feit 
paraître  dans  les  Actes  de  la  Sodélé  linéenne  de  Bordeaux,  «bap. 
XXVI,  6*  liv.,  et  Ron  Mémoire  sur  le  surtarlrandur  dislande,  sur  les 
anciennes  forits  et  sur  le  reboisemeni  de  ulte  ile,  page  17. 

(2)  L'Hécla  a  environ  1570  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
La  première  éruption  enregistrée  ddte  de  1104*;  ta  dernière,  du  mois 
de  septembre  1845.  Un  savant  danois,  M.  J.G.  Schyte,  en  a  donné 
une  excellente  description.  Copenhague,  1847. 
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LieiitôL  contournée  et  nous  arrivons  sur  le  plakeau  où 
nous  devons  séjourner.  En  ligne  droite,  on  coùapte  36 
milles  ou  12  lieues  de  TingvelUr  aux  Geysers,  il  faut  bien 
y  ajouter  le  tiers  en  sus  pour  les  nombreux  détours  qu'on 
est  obligé  de  faire. 

I^a  description  des  Geysers  est  assez  connue  pour  que 
je  puisse  me  dispenser  de  la  donner  ici.  Après  avoir  attendu 
24  heures,  courant  çà  et  là  dans  les  environs,  nous  avons 
été  assez  heureux  pour  jouir  du  çpectacle  de  Téruption 
du  grand  Geyser  (I).  LeStrockur,  plus  complaisant,  nous  a 
fait  voir  plus  d'une  fois  sa  puissance.  Il  faut  dire  qu'il 
était  provoqué  par  les  mottes  de  terre  et  de  gazon  que 
nous  jetions  dans  le  puits  d'où  l'eau  s'élance  en  bouil- 
lonnant (2). 

(1)  DVM)rès  M.  Gordier,  les  nappes  d'eao  bouillante  se  tronrent  à 
2,500  mètres  de  profondenr.  MM.  Bunsen  et  Tyndall  ont  réfuté  vie- 
toriensement  tontes  les  hypothèses  faites  Jusqu'à  ce  Jour  pour  expli- 
quer le  phénomène  des  Oeysers  et  le  preibier  physicien  a  pu  repro- 
dufire,  dans  son  laboratoire,  ce  qui  se  passe  en  grand  dans  la  nature. 

Dans  la  rallée  Madison ,  territoire  de  TOnion,  il  existe  un  grand 
nombre  de  sources  d'eau  chaude,  de  boue  et  de  dépôts  sulfureux; 
dans  une  autre  localité,  toisine  du  lac  Shoshone,  les  mêmes  explo- 
rateurs ont  signalé  d'antres  Geysers,  auxquels  ils  ont  donné  des  noms 
tpédOqûes.  Je  ne  m'arrêterai  pas  plus  longtemps  sur  ce  sujet,  et  ne 
pois  que  renvoyer  au  rolume  dont  J'ai  extrait  le  renseignement  ci- 
dessus,  lequel  me  paraît  du  plus  haut  intérêt  sous  le  rapport  géolo- 
gique et  paléontologlque,  et  Je  termine  cette  note  en  indiquant  que 
les  Geysers  qui  se  trouvent  ddus  l'Dtab  et  le  voisinage  sont  &  tme 
hauteur  de  7  à  8000  pieds  au-dessus  do  niveau  de  la  mer;  Taltitode 
de  ceux  d'Islande  est  bien  moins  considérable* 

(2)  Je  profiterai  de  l'occasion  que  J'ai  de  parler  des  Geysers,  pour 
fkire  connaître  que,  dans  leur  sixième  rapport  sur  l'exploration 
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On  a  remarqué  que  les  volcans  actifs  sont  plus  généra- 
lement situés  le  long  des  côtes;  c'est  ce  qu*on  voit  en 
Islande,  quoique  l'intérieur  de  Yîle  en  renferme  égale- 
ment; le  Vésuve,  près  de  Naples,  l'Etna  en  Sicile,  les 
grands  volcans  de  l'Amérique  du  Sud,  celui  de  l'île  de 
Pâques,  ceux  des  iles  Luçon,  Moluques,  au  sud  de  l'Asie. 
Ceux  des  îles  Sandwich  sont  plus  ou  moins  rapprochés 
du  rivage  de  la  mer.  Les  volcans  éteints  sont  au  contraire 
plus  fréquents  dans  l'intérieur  des  terres.  Doit-on  en  attri- 
buer la  cause  au -refroidissement  général  de  l'écorce  ter- 
restre et  à  l'épaisseur  de  cette  écorce  plus  grande  au  cen- 
tre des  continents  que  sur  le  bord  de  la  mer,  épaisseur 
qui  résiste  davantage  à  l'expansion  du  feu  central. 

Malgré  les  beaux  travaux  de  MM.  Robert  et  de  Ghaucour- 
tois  sur  l'Islande,  ainsi  que  ceux  des  géologues  danois  et 


géologlqae  du  territoire  de  rUnioo,  rapport  imprimé  en  1873,  d'aprèi 
1(«  ordres  du  secrétaire  de  rintériear,  les  savants  géologues  F. -Y. 
Haydcn  et  à.-G.  Pearle,  donnent,  an  chap.  lY,  une  description  fort 
étendue  et  très-détaillée  des  Geysers  du  bassin  de  la  rivière  Fire- 
Hole  (trou  de  feul,  et  au  ctiap.  Y,  une  description  semblable  des 
Geysers  de  la  vallée  Madison  Les  planches  qui  accompagnent  ces 
descriptions  aident  beaucoup  à  l'intelligence  du  texte  et  peu  de 
cliangements  suffiraient  pour  reproduire  exactement  le  plan  du  grand 
Geyser  d'Islande. 

Les  géologues  d- dessus  signalent,  outre  les  diverses  espèces 
ninéralogiques  afférentes  à  ces  sortes  de  terrains,  la  .geysertte,  que 
J'ai  recueillie  sur  les  bords  du  grand  Geyser  et  qui  est  formée  par 
le  déoét  des  eaux  iaitllssantes.  La  fontaine  on'on  d^ime  dans  le 
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allem^uids,  on  peut  dire  que  cette  grande  île  est  encore  à 
étudier.  On  sait  quelle  est  la  nature  du  terrain,  on  con- 
naît la  plupart  des  espèces  minéralogiques  qu'il  renfer- 
me, la  topographie  générale  est  faite,  mais  les  détails  sur 
presque  tous  les  points,  manquent  complètement,  et  il 
n'est  guère  possible  de  prévoir  quand  il  sera  ïàit  de  ce 
pays  une  étude  plus  approfondie,  tant  d'obstacles  s'y 
opposent.  11  serait  à  souhaiter  que  des  observations  simul* 
tanées  fussent  faites  sur  les  côtes  Nord  et  Sud,  orientales 
et  occidentales,  dans  le  but  de  constater  les  oscillations  de 
cette  île,  son  émerg3ment  et  sa  dépression,  au  sujet  des- 
quels on  n'a  que  de  vagues  renseignements. 

Ed.  jardin. 


L'ECRITEAU 


Vous  avez  vu  souveut  avec  indifférence. 

Quand  vous  marchiez  d'un  pas  pressé, 

Ge  petit  écriteau  que  la  brise  balance, 
Et  plus  d'un  de  vous  a  passé 

Sans  souci  de  ces  mots  tracés  sur  papier  rose. 

D'habitude  écrits  à  la  main  : 
«  Logements  à  Umer,  >  et  que  Ton  vous  propose 

Pour  fin  du  semestre  prochain. 

Avez-vous  deviné  renseignement  que  voile 

Cette  annonce  en  un  petit  coin, 
Ou  bien  avez-vous  fui  comme  passe  l'étoile 

Qui  parait,  puis  s'efface  au  loin  ? 

Avez-vous  pressenti  quelque  peu  de  tristesse 

Sous  cet  avis  indifférent 
Annonçant  un  logis  qu'on  quitte  et  qu'on  délaisse 

Pour  en  prendre  un  autre  plus  grand? 
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Moi,  je  n'ai  jamais  lu  ces  fugitives  pages 
Sans  intérêt  toujours  nouveau  ; 

Je  me  sens  ému,  quand  au  souffle  des  orages 
Je  vois  flotter  cet  écriteau. 


Un  appartement  vide  I  ah  1  cela  fiait  sourire, 

Et  lorsqxL'on  va  le  déserter. 
Vous  ne  comprenez  pas  qu'un  tel  sujet  m'inspire 

Quelque,  désir  de  le  chanter. 


C'est  là  qu'on  a  passé  plus  d'une  heure  charmante. 

Dans  le  travail,  dans  le  repos, 
Alors  que  tant  d'esquife,  roulés  par  la  tourmente, 

ËiTaient,  ballottés  sur  les  flots. 


C'est  là  qu'on  a  vécu  dix  ans,  ou  plus  peut-être. 
De  paix,  de  joie  et  de  bonheur, 

C'est  là  qu'en  s'accoudant  au  bord  de  la  fenêtre. 
On  est  resté  longtemps  rêveur. 


L'horizon  qu'on  découvre  est  riant  ou  morose. 

Une  rue  aux  aspects  divers. 
Un  champ  d'asile,  ou  bien  un  horizon  plus  rose 

Bordé  de  hauts  peupliers  verts. 


Cet  horizon  difi&re  alors  qu'on  le  regarde 
D'un  OBil  triste  ou  d'un  oeil  joyeux. 

D'un  palais  où  l'on  pleure,  ou  bien  d'une  mansarde 
Dans  laquelle  on  sait  vivre  heureux. 

35 
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Nous  subissonfi  Tefiét  des  fienUmento  ée  l'Âme. 

Gomment  sourire  aui  gais  reitrains 
Que  Fedii  le  pasteur  au  couchant  qui  s'eaflamme, 

Lorsque  le  cœur  a  dee  chagrins  ? 


Revenons  au  logis  que  je  voudrais  voim  peindre. 

En  lui  donnant  quelque  reflet, 
A  ce  nid  délaissé  que  toujours  il  iàut  plaindre. 

Fût-il  le  nid  d'un  roitelet. 


Dans  l'aLcôve  discrète  où  règne  le  mystère. 

On  s'est  prélassé  le  matin. 
Pendant  que  le  rayon  scintillait  sur  la  terre, 

Dès  l'aurore,  vif  et  mutin. 


Vers  cet  angle  isolé  dont  j'ai  tant  souvenance. 
Que  j'esquisse  de  mon  pinceau. 

Que  de  fbis  nous  avons  à  deux,  en  grand  silence. 
Porté  nos  pas  près  d'un  berceau  I 


Ce  salon,  qu'animait  la  gaité  de  nos  fêtes. 

Va  nous  devenir  étranger. 
Jusqu'à  mes  deux  oiseaux,  pauvres  petites  bâtes. 

Qu'il  va  falloir  déménager  1 


Ces  chers  prisonniers  ont  sur  nous  un  avantage 

Que  j'apprécie  avec  raison  : 
Ils  ne  quittent  jamais  leur  logis  et  leui*  cage, 

Ils  s'en  vont  avec  leur  maison. 


r 
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Un  déménageiaeat  1  A  ces  mots  on  friBSonne, 

Chacun  reciile  épouvanté, 
En  songeant  aux  ennui»  qu'ici'-bas  on  se  donne, 

Souvent  par  pure  vanité. 


Un  jour,  on  voit  venir  des  gens  à  tristes  mines, 

Qui  dans  leurs  bras  indifférents, 
Emportent  nos  hochets,  nos  meubles,  nos  vitrines, 

Jusqu'aux  jouets  de  nos  enfants; 


De  nos  livres  chéris  forcent  le  sanctuaire. 
Mêlent  les  plfus  divers- auteurs, 

FéneloOy  Gondorcet,  Massillon  et  Voltaire, 
Le  Gode  et  des  Albums  de  fleurs  ; 


Causent  plus  d'un  dégât,  grâce  à  leur  maladresse, 
Mettent  mille  objets  en  lambeaux. 

Et  nous  trouvent  heureux,  quand,  par  délicatesse, 
Us  nous  en  rendent  les  morceaux; 


Pillent  notre  maison  et  croient  dans  leur  mémoire 

N'avoir  rien  oublié  chez  nous, 
Lorsqu'ils  ont  emporté  fauteuils,  buffet,  armoire, 

Laissant  nos  souvenirs  si  doux  I 


Il  faut  manquer  de  cœur  et  d'âme,  je  Tattioste, 
Lors  même  qu'on  a  bien  souffert, 

Pour  quitter  ^ans  regret  uu  logis  où  Ton  reste 
Dix  ans>  puis  qu'on  laisse  désert. 


l 

i 
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La  peine  attache  encor,  parfois,  plus  qae  la  joie; 

Cette  chambre  qui  vit  pleurer, 
N'eût-elle  ni  lambris,  ni  tenture  de  soie, 

Il  est  dur  de  s'en  séparer. 


Ces  lieux  abandonnés,  où  Ton  connut  la  peine, 
Sont  pleins  des  voix  des- chers  absents; 

Ce  n'est  pas  pour  le  cœur  une  illusion  vaine, 
L'écho  répète  leurs  accents. 


Demain,  un  étranger  viendra  dans  ma  demeure , 

Mettra  quelque  hochet  doré 
A  la  place  où  d'un  être  envolé  que  je  pleure, 

Etait  le  portrait  vénéré. 


A  l'endroit  où  dormait  ma  gentille  fillette, 
Rose,  souriant  au  bon  Dieu, 

Un  nouveau  locataire  aura  mis  sa  toilette, 
Ou  son  coffi*e  à  bois  pour  le  feu. 


Enfin  il  placera,  suivant  son  vain  caprice, 
Là  ses  bahuts  et  là  ses  fleurs. 

Et  laissera  son  rire  errer  avec  délice 
Où  s'écoulaient,  hier,  mes  pleurs. 


Cet  écriteau  léger  qui  dit  qu'on  déménage. 

Est  une  leçon,  smvant  moi. 
Pour  plus  d'un  locataire  à  temps  et  de  passage. 

En  ce  monde  où  c'est  notre  loi. 
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Appartements  vacants,  vous  rappelez,  j'y  pense, 
Ces  sceptiques  et  ces  railleurs 

Qu'on  voit  abandonner  souvent  une  croyance 
Pour  se  loger  moins  bien  ailleurs  1 


Pourquoi  déménager  et  quitter  la  chambrette 

Petite,  où  l'on  vit  à  Tétroit, 
Mais  où  sur  la  fenêtre  un  rayon  se  reflète 

Et  sur  laquelle  une  fleur  crott  ? 


Si  nous  la  désertons,  cette  faute  s'explique 
Par  notice  amour  du  changement  ; 

Or,  changer  de  logis  ou  bien  de  politique. 
On  y  gagne  fort  rarement. 


Sachons  surtout  marcher  vers  le  bien  d'un  pas  ferme. 

Qui  sait  où  nous  serons  demain  ? 
Méditons  sur  ces  mots  :  c  A  louer  pour  le  terme,  • 

Dieu  les  met  sur  notre  chemin. 

A.  JOUBBRT. 


RAPPORT 


SUR  LE  VOLUME  1871 


DE    L'INSTITUTION   SMITHSONIENNE 


Messibuks, 

lie  volume  de  Flnstitutioa  smithsomenne  qm  vient  de 
vous  être  adressé,  comprend  : 

1"  Le  programme  d'organisation  de  la  Société  smith- 
sonienne  ; 

2«  Le  rapport  annuel  du  secrétaire  donnant  une  analyse 
des  opérations  et  de  l'état  de  l'établissement  pour  l'année 
1871,  avec  des  notes  sur  les.  collections,  échanges,  météo- 
rologie, etc.; 

3»  Le  rapport  du  comité  d'exécution,  donnant  l'état 
financier  de  la  Société; 

4**  Les  actes  du  conseil  de  régence  de  l'Institution  ; 

5«  Enfin,  le  rapport  sur  les  lectures,  traductions  d'artl- 
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des  écrits  en  laagues  étrangères,  faites  par  les  correspou- 
dants  de  rinstitation,  des  professeurs  et  autres  personnes 
qui  s'iutâreesent  à  la  difi^ision  des  oonuaissances  utiles. 

Je  n*ai  pas  Iresoin  de  vous  rappeler  que  cette  Institution, 
dont  vous  recevez  les  publications  périodiques,  est  due  à 
la  munificence  d'un  riche  Américain  des  Btats-Unls , 
M.  Smithson,  qui  légua  la  somme  considérable  de  650 
mille  livres  sterling,  soit  1,625|000  Irajocs,  pour  l'exten- 
sion et  la  diffusion  des  connaissances  humaines. 

La  France  compte  190  Sociétés  correspondant  avec 
rinstitulion  smithsonienne,  qui  n'en  a  pas  moins  de  1987 
dans  le  monde  scientifique  et  littéraire  des  deux  hémis- 
phères. 

L'Institution,  comprenant  l'utilité  des  observations  mé- 
téorologiques, a  chargé  un  de  ses  membres,  le  professeur 
Goffin,  de  réunir  les  travaux  de  ce  genre  qui  peuvent  lui 
être  adressés  de  toutes  les  parties  du  monde,  et  dès  qu'elle 
aura  les  documents  nécessaires,  elle  publiera  les  cartes  des 
vents  et  des  courants  des  parties  du  globe  suffisamment 
étudiées. 

Le  rapport  du  secrétaire  énumère  les  dons  faits  à  l'Ins- 
titution; en  1871,  le  cabinet  d^histoire  naturelle  de  cette 
Société  n'a  pas  réuni  moins  de  10,139  échantillons  dans  les 
trois  règnes  de  la  nature,  lesquels  représentent  7,881 
espèces  difiérentes. . 

L'énumération  des  stations  d'observations  météorologi- 
ques, dans  l'Amérique  du  Nord,  présente  un  fiut  remar^ 
quable,  c'est  que  dans  les  régions  les  plus  éloignées  encore 
des  grands  centres  de  civilisation,  TUtah,  le  Eansas,  le 
Micliigan,  les  observations  sont  nombreuses  et  ne  peuvent 
manquer  de  donner  un  intérêt  précieux  aux  publications 
dont  j'ai  fait  mention  ci-dessus. 
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Le  comité  d'exécution  read  compte  des  recettes  et 
dépenses  de  l'Institution,  il  résulte  de  cet  exposé  que  les 
recettes  pour  1871  ont  été  de  plus  de  43  mille  livres 
sterling,  soit  1,100  mille  francs,  et  les  dépenses  de  48,355 
livres  sterling,  ou  1,250  mille  francs,  mais  cet  excédant 
de  dépenses  se  trouve  couvert  par  un  dépôt  au  Trésor  des 
États-Unis. 

Bst-il  étonnant  qu'avec  un  pareil  revenu,  cette  Société 
fasse  des  progrès  et  réalise  le  vœu  du  donateur?  Que 
serait-ce  si  en  France,  où  Ton  rencontre  tant  de  sommités 
littéraires  et  scientiiiques,  on  pouvait  disposer  d'un  budget 
si  riche.  Mais  malgré  les  faibles  sommes  que  nous  pouvons 
consacrer,  en  ce  moment  surtout,  à  la  science  et  aux 
lettres,  nous  aimons  à  reconnaître-  que  la  France  ne 
reste  pas  au-desssous  de  la  position  qu'elle  a  su  se  faire 
parmi  les  nations  civilisées. 

L'exposé,  aussi  complet  qu'on  peut  le  désirer,  de  toutes 
les  opérations  de  la  Société  smithsonienne  étant  terminé, 
le  volume  donne  ensuite  place  à  divers  travaux  et  mé- 
moires. ~  Le  premier  article,  de  M.  Dodge,  est  consacré  à 
sir  John  Frederick  William  Ilerschell.  —  Je  n'entrepren- 
drai pas  l'analyse  de  ce  travail,  qui  n'est  autre  chose  que 
la  biographie  et  rénumération  appréciée  des  travaux  de 
l'illustre  astronome. 

Le  second  article  est  la  traduction  (on  voit  que  les 
Américains  ne  dédaignent  pas  nos  travaux)  de  la  biogra- 
phie du  célèbre  Joseph  Fourier,  par  M.  Arago.  Cette  bio- 
graphie a  été  lue  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris. 
Joseph  Fourier  était  un  géomètre  qui  a  publié  de  nom- 
breux mémoires  sur  les  mathématiques,  alors  qu'il  était 
professeur  à  TËcole  polytechnique;  lors  de  l'expédition 
d'Egypte,  il  suivit  le  général  en  chef  et  rendit  de  grands 
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services  comme  médium  offldel  entre  le  général  en  câef  et 
tout  Egyptien  qui  avait  à  lui  faire  quelques  réclamaticms. 
Lorsque  Fourier  quitta  l'Egypte,  il  fUt  chargé  de  recueillir 
les  matérîaux  nécessaires  à  la  rédaction  d*un  ouvrage  sur 
ce  pays,  n  fut  ensuite  nonmié  préfet  de  l'Isère,  ce  qui  ne 
Tempêcha  pas  de  se  livrer  à  des  travaux  scientifiques;  il  fit 
paraître  la  Théorie  mathémMique  de  la  ehaleur,  en  1807.  Je» 
passe  rapidement  sur  les  actes  politiques  du  savant^  qui 
ne  cessa  ];>oint  de  s'occuper  de  sciences.  Fourier  fut  enûja 
appelé  à  l'Académie  des  sciences,  et  passa  les  dernière» 
années  de  sa  vie  dans  la  retraite.  Il  mourut  le  16  mai  1830. 

Le  troisième  article  que  renferme  le  volume  1871  de  la 
Sodété  smithsonienne,  est  un  rapport  fait  par  le  profes^- 
seur  de  chimie  William  Odling  sur  les  travœux  scientifiques 
(tu  professeur  Thomas  Graham,  savoir  :  des  anomalies 
de  l'acide  phosphorique  et  des  phosphates,  dont  s'est 
occupé  particulièrement  M.  Graham,  puis  de  l'absorption 
du  gaz  par  les  liquides,  des  mouvements  des  liquides  sous 
la  pression,  de  la  transpiration,  de  la  difilision  des  liquides 
de  la  dy alise  et  de  V osmose  (1),  des  mouvements  des  gaz 
sous  la  pression,  de  la  diffusion  des  gaz,  du  passage  des 
gaz  au  travers  de  septa  colloïdes  (2),  de  l'occlusion  des  gaz 


(1)  La  dyalis9  est  ane  méthode  d'analyse  qui  repose  sor  le  phéno» 
mène  connu  sons  le  nom  à.'endotmose  et  qui  consiste  à  faire  paiBS^ 
au  trayers  d'une  membrane  organisée  cer laines  substances  dissoutes 
de  préférence  à  d'autres.  Cette  méthode  fut  employée  lors  du  fameux 
procès  de  La  Pommeraye,  pour  réunir  la  digitaline  qu'on  supposait 
avoir  été  employée  comme  substance  toxique. 

Vescosmotê  est  l'inverse  de  Vendosmote. 

(2)  Membranes  colloïdes  (du  mot  teptum).  C'est  en  prooédani  par 
dialyse,  que  M.  Qraham  a  pu  obtenir  ^luelqves  substanoee  telles  que 

36 
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dans  des  enveloppes  métalliques;  ces  différentes  parties  de 
la  physique  sont  analysées  dans  le  mémoire  de  M.  Odling, 
et  je  ne  puis  qu'en  donner  renoncé  sommaire.  Je  renvoie 
au  volume,  pour  l'énumération  des  articles  scientifiques 
écrits  par  M.  Graham. 

Lre  docteur  Herman  Helmholtz,  avait  lu  à  FUniversité 
d'Heidelberg,  un  Mémoire  sur  la  relation  des  sciences  phy- 
siqties  avec  la  science  en  général,  le  professeur  Kroeh 
l'a  traduit  pour  la  Société  smithsonieune;  ce  sont  des 
aperçus  philosophiques  dans  lesquels  les  noms  de  Kant, 
Hegel,  Newton,  Laplace,  Schelling,  reviennent  plus  d'une 
fois.—  Le  savoir  est  le  pouvoir,  knowledge  is  power,  cet  axio- 
me, Tauteur  le  développe  et  explique  que  jamais  plus  que 
maintenant,  on  n'en  a  vu  la  preuve.  La  grammaire,  l'his- 
toire, la  linguistique,  rarchéologie,lasculpture,ranatomie, 
la  physiologie;  toutes  les  sciences  ont  plus  ou  moins  des 
relations  intimes,  et  par  des  transitions  que  la  philosophie 
sait  découvrir,  il  est  facile  de  trouver  leurs  rapports. 

ÎjSl  Société  de  Vienne  avait  entendu  la  lecture  d'un  Mé- 
moire du  docteur  Kornhuber,  sur  la  génération  alterne 
et  la  parthénogenèse  dans  le  règne  animal.  La  Société 
smithsonieune  l'a  jugé  d'une  assez  grande  importance 
pour  en  prescfire  l'insertion  dans  ses  Mémoires.  Je  n'ana- 
lyserai pas  ce  travail,  assez  court  du  reste,  il  me  suffira  de 
dire  que  l'auteur  cherche  à  démontrer,  en  s'appuyant  sur 


le  tannin,  l'albumine,  la  gomme,  le  caramel,  à  un  degré  de  pureté 
bien  supérieur  à  celui  qu'on  avait  obtenu  jusqu'alors.  Mais  cette 

* 

manipulation  difficile  et  dispendieuse  parait  devoir  rester  dans  le 
domaine  des  laboratoires  et  n'avoir  pas,  do  moins  pour  le  présent, 
d'application  directe  et  utile  dans  l'industrie. 
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des  autorités  telles  que  Steenstrup  (i)  et  Owen  (2),  que 
ranimai  a  le  pouvoir  de  produire  un  individu  différent  de 
sa  mère,  lequel  est  capable  de  produire  un  rejeton  repre- 
nant la  forme  et  le  caractère  de  son  aïeule  ;  et  en  second 
lieu  que  Tœuf  ne  peut  être  développé  dans  un  animal  ou 
dans  une  plante,  sans  avoir  été  fécondé  par  l'action  de  la 
semence  du  mâle.  C*est  ce  que  l'auteur  appelle  génération 
virginale,  parthénogenèse. 

Encore  une  traduction  par  le  professeur  Kroeh ,  ce  qui 
démontre,  Messieurs,  que  les  traductions,  aussi  bien  que 
les  Mémoires  originaux ,  peuvent  avoir  leur  raison  d'être 
imprimés  dans  les  Bulletins  de  notre  Société.  Il  s'agit  d'un 
article  de  Wilhelm  Reichardt,  sur  l'état  actuel  de  nos 
cannaissances  des  plantes  cryptogamiques. 

Les  anciens  ne  connaissaient  pas  les  cryptogames. 
Théophraste  et  Dioscorides  n'en  désignent  que  vingt  es- 
pèces ;  au  moyen-âge,  les  progrès  furent  nuls,  on  ne  porta 
l'attention  que  sur  les  espèces  qui  pouvaient  offrir  des 
ressources  à  la  médecine,  ou  que  l'on  regardait  comme 
magiques.  Micheli,  de  Florence,  et  l'Allemand  Dillenius 
s'en  occupèrent  plus  attentivement.  Vint  Liinné,  qui  ne 
pouvait  négliger  cette  partie  de  la  botanique  ;  mais  tout 
absorbé  qu'il  était  dans  l'étude  des  phanérogames,  il  passa 
rapidement  sur  les  plantes  de  Tordre  inférieur.  Cependant 
il  avait  ouvert  la  voie  et  divisé  cet  ordre  en  quatre  classes  : 
les  fougères,  les  mousses,  les  algues  et  les  champignons. 

(1)  Géièbre  naturaliste  danois,  auteur  de  VEssai  mr  la  génération 
alterne.  —  Copenhague,  1842. 

(2)  Anaromiste  anglais,  qui  prononça  dans  une  Assemblée  du 
Collège  royal  des  médecins  d'Angleterre,  en  1849,  un  discours 
remarquable  sur  la  Parthénogénésie. 


I 
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CkaciMie de  ces  classes  fut  étudiée  alors  dune  mamère 
particulière.  Ac^arius  «épara  les  lichens  des  algues  et 
des  mousses.  Une  autre  division  fut  faite  encore,  celle 
des  hépatiques;  et  plus  la  science  avança,  plus  l'étude  m- 
crosoopique  fut  appliquée  à  ces  petits  végétaux,  plus  en 
trouva  des  différences  et  plus  les  divisions  se  multipUèrent. 
Je  n'énumérerai  pas  les  noms  des  savants  botauistes  qui 
s'occupent  spécialement  de  chacune  de  ces  diverses  fa- 
milles cryptogamiques  ;  chacun  d'eux  a  créé  une  classifi- 
cation en  rapport  avec  les  connaissances  actuelles  et  avec 
ses  propres  découvertes,  et  l'auteur  de  l'article  important 
dont  nous  donnons  la  courte  analyse,  conclut  en  émet- 
tant le  vœu  que  l'étude  des  cryptogames  devienne  de  plus 
en  plus  active  et  générale,  surtout  en  Australie  (1). 

.lohn  Stockwell  présente,  dans  l'article  qui  suit,  Vexposé 
des  dernières  recherches  sur  les  variations  séculaires  des 
orbites  planétaires;  c'est  une  introduction  à  un  mémoire 
qui  doit  être  publié  dans  l'un  des  volumes  de  la  Société 
smithsonienne.  Je  ne  puis  qu'indiquer  le  titre  de  cet  article 
qui  est  en  dehors  du  cercle  habituel  de  mes  études. 

Il  en  est  de  même  du  mémoire  de  Eraste  de  Foi^est,  sur 
quelques  méthodes  d'interpolation,  applicables  à  la  gra- 
duation des  séries  irrégulièrêSy  telles  que  tables  de  rr»x>rtalitè, 
etc.,  etc.,. 


(1)  M.  Boroet,  d'Antibes,  safaot  cryptologue,  a  fait  perfenir  à  la 
réunion  des  Sociétés  safautes ,  qui  fieut  d'avoir  lieu  à  la  Sorbonoe, 
un  ipémoire  du  plus  haut  iotérél.  que  je  oe  connais  que  par  l'analyse 
succincte  du  rapporteur  pour  la  section  des  sciences;  M.  Bornot  tend 
à  démontrer  l-analogie  intime  qui  existe  entre  les  algues  et  les  lichens, 
et  les  expériences  nombreuses  auxquelles  il  s*est  Itvré  prouvent» 
Jusqu'à  plus  cemf  lète  discussion  de  sa  théorie,  la  Justesse  de  ses 
hypothèses. 


—  285  —    - 

Nou3  arrivoBs  à  uh  mémoire  de  M.  ée  Saussure,  prési- 
dent de  la  Société  de  physique  et  d'histoire  naturelle  de 
Genève,  mémoii*ejugé  assez  important  pour  avoir  été 
traduit  et  inséré  dans  le  volume  de  la  Société  smith- 
sonienne.  C'est  un  exposé  des  travaux  de  la  Société  de 
pfvgsique  et  d'histoire  naturelle  de  Genève,  qui  s'est  res- 
sentie, indirectement  il  est  vrai,  des  événements  de  1870. 
M.  de  Saussure  passe  en  revue  les  travaux  exécutés  par 
quelques  membres  de  la  Société  qu'il  préside.  Ce  sont  les 
recherches  du  professeur  Waller  sur  la  physiologie;  celles 
du  docteur  Plantamour,  du  général  Dufour,  du  colonel 
Gautier  sur  des  questions  de  physique  du  globe;  de 
MM.  Cellérier,  Duperrey,  Serra  Carpi,  professeur  Ré- 
gnant, Pictet,  de  la  Rive  sur  la  physique  proprement 
dite;  de  MM.  Mangnac,  Morin,  Dumas,  Cap,  sur  la 
chimie  ;  dans  les  sciences  naturelles,  ce  sont  les  travaux  de 
MM.  de  Candolle,  Colladon,  Favre  et  Thury  sur  la 
géologie;  de  Candolle,  Mûller  et  Fée  sur  la  botanique; 
de  MM.  Guénée  et  Bigot,  Claparède,  Fol,  Lunel,  Prévost, 
Brownséquard  sur  la  zoologie  et  la  physiologie;  de  MM.  de 
Lombard  et  de  Candolle  sur  la  médecine.  Le  rapport  con- 
tinue par  un  exposé  de  radrainistration  de  cette  Société 
et  finit  par  l'analyse  des  travaux  d'un  membre  décédé, 
M.  Claparède. 

Le  professeur  Agassiz,  dont  le  monde  savant  regrette  la 
perte  récente ,  et  Meek  pour  la  géologie  ;  F.  Baird 
pour  la  zoologie;  Joseph  Henry  pour  la  météorologie; 
J.  E.  Uilgard  Newcomb  pour  l'astronomie  et  le  ma- 
gnétisme terrestre .  ont  tracé  des  instructions  desti- 
nées à  guider  le  capitaine  Hall  dam  son  expédition  au 
pôle  Nord.  Les  instructions  générales  ont  été  écriibes 
par  Geo  Robeson,  ministre  de  la  marine  aux  Rtats- 
Unis.  Toutes  ces  notes  sont  de  la  plus  haute  Impoirtance 
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pour  la  science,  et  les  diverses  questions  qu'elles  posent 
arriveraient  à  faire  faire  uu  pas  immense  aux  diverses 
parties  des  connaissances  physiques  et  naturelles,  si  elles 
parvenaient  à  une  solution  que  Ton  ne  doit  pas  désespérer 
d*obtenir. 

» 

L'ethnologie  est  représentée,  dans  ce  volume  dont  nous 
donnons  l'analyse,  par  un  article  fort  important  du  méde- 
cin Comfort  sur  les  tertres  indiens  près  du  fort  Wadsworth, 
dans  le  territoire  de  Dakota.  Il  y  a  découvert  des  sque-. 
lettes  de  femmes  et  d'enfants,  le  corps  placé  assis,  penché 
en  avant  et  la  tête  tournée  vers  l'Est.  Quelques-uns  de  ces 
tumuli  ont  été  visités  par  les  fauves  ;  des  débris  d'animaux 
ont  été  recueillis.  Les  recherches,  en  un  mot,  ont  été 
aussi  fructueuses  qu'on  pouvait  le  désirer. 

Je  donne  ici  les  titres  des  autres  articles  traitant  de 
l'ethnologie  :  le  premier  est  relatif  aux  antiquités  trouvées 
dans  la  rivière  de  Cache-la-Poudre,  comté  de  Weld,  sur  le 
territoire  du  Colorado;  le  deuxième  signale  des  antiquités 
découvertes  dans  le  Nouveau-Mexique  ;  le  troisième,  dans  le 
comté  Lenoir  (Nord-Caroline);  le  quatrième  donne  la  des- 
cription d'un  ancien  village  indien  en  Pensylvanie  ;  le  cin- 
quième traite  des  Indiens  Pimas  de  Arizona, 

Passons  rapidement,  Messieurs,  et  signalons  au  courant 
de  la  plume  les  articles  sur  la  manière  des  Indiens  de  faire 
des  têtes  de  flèches  et  d'obtenir  du  feu  avec  lobsidienne;  un 
ancien  tumulus  près  de  Lexington,  dans  le  Kentu^cky;  un  amas 
de  coquilles  en  Géorgie;  des  remarquas  sur  une  ancienne 
relique  sculpturale  de  Maya  (Yucatan);  un  article  du  doc- 
teur Much,  de  Vienne,  sur  Vhistoire  ancienne  de  l'Amérique 
du  Nord,  traduit;  un  autre  article  de  Rœhrig  sur  le  langage 
des  Dacotas  ou  indiens  Sioux. 
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Nous  arrivons  à  la  fin  du  volume  où  se  trouvent  divers 
articles  sur  la  météorologie  : 

i*»  Météorologie  de  PorUhRico  ; 

2»  Météorologie  de  la  Rivière-Verte  ; 

3»  Distinction  entre  les  tornades  et  les  tempêtes  ; 

\o  Description  d'une  tornade  dans  la  vallée  du  Spruce-Creek 
fPensylvanie)  ; 

5*»  Effet  de  la  lune  sur  l'eau  ; 

&*  Relation  des  coups  de  vent  et  des  aurores  boréales  ; 

70  Relation  d'un  coup  de  vent  dans  le  Kansas. 

Je  termine  avec  ce  volume  l'analyse  des  nombreux  arti- 
cles qu'il  contient  et  que  j'aurais  voulu  présenter  d'une 
manière  moins  succincte.  Cependant»  je  pense,  en  vous 
donnant  ce  rapport,  vous  avoir  fait  connaître  suillsamment 
l'importance  des  matières  que  contient  le  volume  que 
vous  m'avez  chargé  de  vous  faire  connaître.  Je  serai  tou- 
jours disposé  à  faciliter  à  ceux  de  mes  collègues  qui  ne 
connaissent  pas  la  langue  anglaise,  l'étude  plus  complète 
de  ceux  des  articles  dont  j'ai  fait  l'énumération  et  qu  ils 
désireraient  étudier  plus  particulièrement. 

Ed.  jardin. 


NOTICE 
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LE  TREMBLEMENT  DE  TERRE  DU  2  JANVIER  1867 


BAm     LA     Pm«VflliCB     U*AMM 


Après  uue  sécheresse  de  huit  mois  consécutifs,  Farrou- 
dissement  de  Blidah,  dans  la  province  d'Alger,  a  été  le 
théâtre  d'un  cataclysme  qui  laissera  toujours  de  hien  tristes 

9 

souvenirs  dans  l'esprit  de  la  population  algérienne. 

Le  1«  janvier  1867,  le  froid  était  très-vif  et  le  del  exces- 
sivement pur.  A  dix  heures  du  soir,  la  température 
changea  subitement,  le  sirocco  se  mit  à  souffler  avec 
violence  et  continua  pendant  une  partie  de  là  nuit.  Vers 
six  heures  du  matin,  le  lendemain  2,  le  vent  s'apaisa  tout- 
à-coup,  l'atmosphère  se  chargea  de  nuages  d'une  couleur 
blafarde,  et  l'air  devint  tellement  lourd  qu'on  avait  peine 
à  respirer;  les  animaux,  les  plantes  elles-mêmes  souf- 
fraient de  ce  calme,  qui  avait  quelque  chose  de  terrifiant 
et  semblait  faire  pressentir  un  violent  orage. 
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Il  est  à  remarquer  que  la  lune  était  dans  son  dernier 
quartier,  ainsi  qu'on  Ta  observé  déjà  dans  presque  tous 
les  tremblements  de  terre  dont  l'histoire  a  gardé  le  souve- 
nir, sans  que  cette  coïncidence  ait  pu  être  expliquée 
jusqu'ici  par  la  science. 

Déjà,  la  veille,  vers  onze  heures  et  demie  du  soir, 
quelques  personnes  avaient  cru  ressentir  une  légère 
secousse  de  tremblement  de  terre,  mais  comme  ce  fait 
se  produit  assez  fréquemment,  elles  n'y  avaient  attaché 
aucune  importance. 

Le  2  janvier,  à  sept  heures  dix-huit  minutes  du  matin, 
un  bruit  souterrain  d'une  extrême  violence,  comme  celui 
que  produirait  le  passage,  sur  le  pavé,  de  plusieurs  pièces 
d'artillerie  ou  de  voitures  pesamment  chargées,  se  fit 
entendre  pendant  quelques  secondes;  il  fut  immédiate- 
ment suivi  ou  plutôt  accompagné  d'un  violent  mouvement 
oscillatoire,  suivi  d'un  temps  d'arrêt  de  trois  ou  quatre 
secondes,  après  lequel  une  terrible  secousse,  dirigée 
d'abord  du  S.-O.  au  N.-O.,  puis  ensuite  verticale,  d'une 
durée  de  treize  secondes,  vint  jeter  l'effroi  parmi  la  popu- 
lation de  la  ville  de  Blidah,  qui  s'enfuit  éperdue,  dans  les 
rues  et  sur  les  places  publiques.  Les  maisons  les  mieux 
construites  se  disloquaient,  des  pans  de  mur  tombaient 
avec  fracas;  les  plafonds,  les  toits  s'effondraient,  les  che- 
minées s'écroulaient  dans  les  rues  déjà  remplies  de  dé- 
combres et  augmentaient  encore  la  terreur  et  la  conster- 
nation de  la  foule,  qui  ne  savait  plus  où  se  réfugier.  A  sept 
heures  trente  minutes,  on  ressentit  une  nouvelle  secousse, 
un  peu  moins  violente  que  la  première  et  qui  ne  dura  que 
cinq  secondes. 

Les  habitants  conunençaient  à  se  rassurer,  lorsqu'à 
neuf  heures  trente  minutes^  arriva  ime  troisième  secousse 
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extrêmement  violente,  d'abord  oscillatoire,  puis  verticale 
et  saccadée,  d*une  durée  de  huit  secondes.  La  tour  de 
l'église,  nouvellement  construite  en  pierres  de  taille,  oscilla 
trois  fois  sur  sa  base  ;  Tune  des  assises  éclata  et  les  débris 
furent  projetés  aune  assez  grande  distance.  Cette  secousse 
vint  renouveler  la  terreur  des  habitants ,  dont  un  certain 
nombre  étaient  rentrés  dans  les  maisons ,  pour  y  prendre 
des  vêtements  d'autant  plus  indispensables  que  chacun 
s'était  enfui  sans  avoir  eu  le  temps  de  se  vêtir,  et  que  la 
première  secousse  avait  été  suivie  d'une  forte  pluie  qui  a 
duré  jusqu'à  neuf  heures  du  soir. 

A  huit  heures  et  demie,  un  homme  à  cheval  apporta  une 
terrible  nouvelle  :  trois  villages  dos  plus  florissants,  Mou- 
zaïaville,  le  Bou-Roumi  et  El-AfFroun ,  avaient  été  com- 
plètement détruits  à  7 heures  15  minutes,  par  une  secousse 
de  douze  secondes ,  et  n'offraient  plus  qu'un  monceau  de 
ruines,  ainsi  que  toutes  les  fermes  environnantes;  on 
avait  déjà  retiré  des  décombres  un  grand  nombre  de  morts 
et  de  blessés ,  et  les  habitants  entièrement  ruinés ,  man- 
quaient de  vivres,  de  vêtements  et  d'abri.  Deux  autres 
villages,  la  Ghiffa  et  Ameur-el-Aïn ,  sans  être  détruits 
aussi  complètement  que  les  trois  autres,  avaient  cependant 
vu  s'écrouler  une  partie  de  leurs  habitations,  et  celles  qui 
restaient  debout  étaient  dans  un  tel  état  de  délabrement, 
qu'on  n'osait  y  rentrer  et  qu'elles  durent  être  toutes  dé- 
molies quelques  jours  après.  Des  oliviers  énormes  étaient 
déracinés  et  toute  cette  contrée  offrait  l'image  d'une  déso- 
lation qu'on  avait  peine  à  croire  l'œuvre  de  quelques 
secondes.  Ce  spectacle  était  si  déchirant,  que  les  cœurs 
les  plus  durs  se  sentaient  émus  et  qu'on  voyait  des  larmes 
dans  tous  les  yeux. 

L'Administration  envoya  immédiatement  tout  le  pain 
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que  contenait  la  manutention  militaire  et  ordonna  une 
fabrication  incessante  ;  on  fit  venir  d'Alger  un  grand 
nombre  de  tentes;  des  vêtements  et  des  couvertures  furent 
aussi  expédiés,  on  organisa  des  ambulances;  enfin  on 
pourvut  aux  premiers  besoins  des  malheureux  colons  et 
on  dirigea  des  troupes  de  la  garnison  sur  les  villages 
détruits ,  pour  aider  aux  travaux  de  déblaiement. 

Le  nombre  des  morts  s'élevait  à  63  dans  les  trois  villages  : 
48  à  Mouzaïaville,  12  à  El-Affroun  et  3  au  Bou-Roumi,  et  le 
nombre  des  blessés  à  102,  dont  une  vingtaine  moururent 
des  suites  de  leurs  blessures.  A  Blidah,  la  chute  d'une 
cheminée  tua  un  Arabe  dans  la  rue  des  Goulouglis  ;  on 
n'eut  pas  d'autre  perte  à  déplorer. 

Pendant  toute  la  journée  du  2  janvier  et  la  nuit  suivante, 
de  faiblefî  secousses  se  succédèrent  presque  sans  interrup- 
tion, et  pendant  plus  de  huit  jours  le  sol  eut  à  peu  près 
constamment  un  mouvement  ondulatoire  continu. 

Une  commission  d'architectes  visita  toutes  les  maisons, 
en  désigna  plusieurs  à  démolir,  et  défense  expresse  fut 
faite  aux  habitants  de  rentrer  chez  eux  ;  on  posa  des  tentes 
sur  les  places  et  les  boulevards  et  toute  la  population  s'y 
entassa  comme  elle  put. 

Dans  les  villages,  des  secousses  journalières  continuè- 
rent pendant  plus  de  six  mois,  presque  toujours  précédées 
de  détonations  dans  le  massif  du  petit  Atlas. 

Dans  la  ville,  bien  que  le  sol  fût  presque  continuelle- 
ment en  mouvement,  les  esprits  étaient  à  peu  près  rassu- 
rés, lorsque  le  5  janvier,  à  5  heures  35  minutes  du  soir,  on 
entendit  une  détonation  comme  un  coup  de  canon,  im- 
médiatement suivie  d'une  forte  secousse  verticale  de  trois 
secondes.  Toute  la  population  fut  de  nouveau  terrifiée  et 
craignait  surtout  de  voir,  comme  à  Lisbonne,  le  sol  se 
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crevasser  pour  achever  l'œuvre  de  destruction  commencée 
par  le  tremblement  de  terre. 

Presque  chaque  jour,  et  surtout  chaque  nuit,  on  ressen- 
tait de  faibles  secousses,  et  le  18  juillet,  à  8  heures  30 
minutes  du  soir,  on  en  éprouva  une  plus  forte  que  toutes 
celles  qui  s'étaient  produites  depuis  la  catastrophe  du  2 
janvier,  mais  elle  ne  dura  que  deux  secondes. 

Dès  le  l»"  janvier,  la  plupart  des  sources  situées  dans  les 
villages  qui  furent  détruits,  diminuèrent  sensiblement  le 
débit  de  leurs  eaux,  et  quelques-unes  même  se  tarirent. 
La  ville  de  Blidah  avait  été  déjà  complètement  détruite 
par  un  tremblement  de  terre,  du  2  au  5  mars  1825,  et  les 
Arabes  affirment  que  lo  même  phénomène  avait  précédé 
ce  cataclysme. 

Blidah  est  situé  à  49  kilomètres  Sud  d'Alger,  à  l'extré- 
mité de  la  plaine  de  la  Métidja,  au  pied  du  petit  Atlas  ;  le 
village  de  la  Chiffa,  à  8  kilomètres  de  Blidah,  MouzaïaviUe 
à  13  kilomètres,  le  Bou-Roumi  à  16  kilomètres,  El-Aflroun 
à  19  kilomètres  ot  Ameur-el-Aïn  à  26  kilomètres  ;  tous  ces 
villages  sont  au  pied  de  la  chaîne  du  petit  Atlas,  à  l'Ouest 
de  Blidah,  sur  la  route  de  Milianah.  L'examen  géologique 
a  fait  reconnaître  que  toute  cette  ligne  est  sur  une  grande 
faille  dirigée  de  l'Ouest  à  l'Est.  Le  tremblement  de  teiTe 
a  donc  suivi  la  direction  de  cette  Mlle  et  de  la  chaîne  du 
petit  Atlas,  jusqu'au  village  de  Dalmatie,  à  4  kilomètres 
Est  do  Blidah,  mais  à  partir  de  ce  point  il  s'est  dirigé  à 
travers  la  plaine.  A  Beni-Mered,  à  Boufîarik,  sur  la  route 
d'Alger  à  Ghôbli,  situé  aussi  dans  la  plaine,  à  9  kilomètres 
Est  do  Bouffarik,  partout  des  secousses  se  produisirent, 
tandis  qu'à  Bouïnau,  village  situé  dans  la  môme  direction, 
au  pied  de  l'Atlas,  on  n'en  ressentit  aucune.  D'ailleurs  ces 
secousses,  bien  que  quelques-unes  fussent  assez  violentes. 
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causèrent  peu  de  dégâts  :  quelques  pans  de  murs,  quel- 
ques cheminées  s'écroulèrent,  des  maisons  furent  lézar- 
dées en  grand  nombre,  mais  ce  fut  tout. 

De  violentes  secousses  eurent  lieu  de  2  janvier  à  Alger, 
mais  ne  causèrent  aucun  dommage  sérieux.  A  Goléah,  sur 
la  crête  du  Saliel,  chaîne  de  collines  au  NoM-Ouest  de 
Blidah  séparant  la  plaine  de  la  Métidja  de  la  mer,  presque 
toutes  les  maisons  furent  lézardées. 

Le  phénomène  se  produisit  aussi  à  Médéah,  à  Gherchell; 
à  Boghar  dans  le  grand  Atlas,  sur  la  route  du  désert,  on 
ne  ressentit  qu'une  secousse,  mais  elle  dura  17  secondes; 
à  Laghouat  même,  situé  sur  la  limite  du  Sahara,  on 
éprouva  des  secousses,  mais  aucune  n'égala  celles  de  l'ar- 
rondissement de  Blidah,  qui'se  trouvait  au  centre  du  mou- 
vement. 

Enfin,  le  phénomène  parcourut  toute  la  province  d'Al- 
ger, où  il  causa  plus  ou  moins  de  dommages. 

Dans  la  journée  du  2  janvier,  près  d'El-Affroun  et  du 
ruisseau  de  l'Oued-Djer,  il  s'ouvrit  une  crevasse  de  peu  de 
profondeur,  60  à  80  centimètres,  longue  de  108  mètres  et 
large  de  40  centimètres  ;  quelques  autres  s'ouvrirent  aussi 
sur  le  versant  Nord  du  petit  Atlas,  où  des  blocs  énormes 
de  rochers  furent  déracinés  et  roulèrent  dans  les  ravins. 

Une  personne  digne  de  foi,  hatitant  Blidah,  et  qui  tra- 
versa la  place  d'armes  le  2  janvier  à  4  heures  du  matin, 
remarqua  avec  étonnement  que  ses  pas  laissaient  sur  la 
terre  des  traces  phosphorescentes,  et  qu'elle  éprouvait 
beaucoup  de  peine  à  marcher,  ses  pieds  semblant  cloués 
au  sol  par  une  force  d'attraction  dont  elle  ne  pouvait  se 
rendre  compte.  Cet  effet  électro-magnétique  fut  éprouvé 
aussi  par  plusieurs  autres  personnes,  aux  environs  de  la 
ville  et  surtout  dans  les  villages  où  le  tremblement  de 
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terre  fut  le  plus  violent,  mais  seulement  au  moment  de  la 
première  secousse. 

Plusieurs  habitants  de  Blidah  affirment  avoir  vu  le 
même  jour,  à  6  heures  45  minutes  du  matin,  c'est-à-dire 
une  demi-heure  avant  la  grande  secousse,  un  bolide  de 
forte  dimension,  qui  a  suivi  la  crête  du  petit  Atlas,  de 
l'Ouest  à  TEst,  et  qui  a  éclaté  vers  la  partie  qui  domine  le 
village  de  Bouïnan. 

J'étais  préoccupé  depuis  quelques  jours  par  l'appréhen- 
sion d'un  tremblement  de  terre  ;  je  fondais  cette  appré- 
hension sur  l'absence  de  pluie  depuis  plus  de  huit  mois  et 
la  chaleur  torride  de  l'été  de  1866,  qui  avait  durci  le  sol 
à  une  grande  profondeur,  à*  tel  point  que  les  travaux  de 
labour  étaient  presqu'impossibles.  Les  gaz  renfermés  dans 
Imtérieur  ne  pouvaient  donc  se  faire  jour  et  s^échapper 
insensiblement  et  d'une  manière  continue,  comme  lorsque 
la  surface  du  sol  est  rendue  élastique  par  l'action  des 
eaux  pluviales  et  les" infiltrations  des  sources  et  des  cours 
d'eau.  Ces  gaz  dilatés  par  la  chaleur  interne  du  globe, 
atteignent  enfin  un  volume  qui  les  force  à  se  frayer 
violemment  un  passage  à  travers  les  couches  supérieures, 
et  déchirant  alors  l'enveloppe,  qu'ils  soulèvent,  déplacent 
tout  ce  qui  forme  un  obstacle  à  leur  passage  et  peuvent 
ainsi  causer  des  tremblements  de  terre.  Je  développais  cette 
théorie  le  l*'  janvier,  à  10  heures  du  soir,  chez  un  ami,  et 
je  disais  que  si  la  sécheresse  persistait  encore  quelque 
temps,  nous  éprouverions  indubitablement  quelque  forte 
secousse.  L'événement  du  lendemain  vint  justifier  mes 
prévisions;  l'opinion  personnelle  que  j'émettais  avait-elle 
quelque  raison  d'être?  Le  hasard  seul  est-il  venu  la 
justifier?  Je  laisse  cette  question  à  décider  à  de  plus 
savants  que  moi. 
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On  a  remai'qué  que  l'oïdium,  qui  avait  causé  beaucoup 
de  ravages  lesannées  précédentes,  a  complètement  disparu 
du  territoire  de  Blidab,  en  1867.  Ayant  quitté  cette  ville 
pour  rentrer  en  France,  vers  la  fin  de  celte  même  année, 
j'ignore  si  les  \-ignes  exemptées  du  fléau  en  ont  été  at- 
teintes de  nouveau.  J'attribue  ce  résultat  aux  émanations 
sulfureuses  que  l'on  a  ressenties  dans  toute  la  partie  de 
l'arrondissement  qui  a  le  plus  souffert  du  tremblement  de 
terre,  et  où  elles  ont  persisté  pendant  un  laps  de  temps 
considérable. 

A.  BRONDEL, 
Sous-inspecteur  dèpariemental  des  enfants  assistés. 


DES 


LAMES  DE  HAUTE  MER 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 


L'étude  du  roulis  des  bâtiments  exige  la  connaissance 
des  vagues  que  l'on  peut  rencontrer  au  large.  On  sait  dé- 
terminer à  Tavance  quel  sera  le  nombre  d'oscillations  que 
ferait  par  calme,  un  navire  donné;  on  connaît  aussi  dans 
quelle  limite  s'exécuteront  les  amplitudes  des  oscillations 
successives  que  fera  ce  bâtiment,  aloi's  qu'il  aura  été  dé- 
rangé de  sa  position  initiale. 

Il  faut  maintenant  préciser  les  longueurs  des  lames, 
leurs  vitesses,  leurs  périodes  d'oscillations,  leurs  hauteurs 
pour  un  vent  déterminé.  Une  étude  de  cette  espèce  doit 
avant  tout  reposer  sur  les  données  de  l'expérience,  mais 
la  constatation  des  faits  est  fort  difficile  de  sa  nature,  et 
les  observations  ne  peuvent  guôres  donner  que  des  à  peu 
près,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  longueurs  et  les  hau- 
teurs des  vagues. 

Naguères,  disait  Arago  (1)  en  1840,  on  ne  savait  rien  de 


(1)  Comptes-rendus  de  V Académie  des  Sciences,  du  24  août  1840,  p.  26. 
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précis  sur  la  plus  grande  hauteur  des  vagues  que  les 
tempêtes  soulèvent  dans  l'Océan.  Les  instructions  de  la 
Bonite  tournèrent  l'attention  de  ce  côté  en  même  temps 
qu'elles  signalèrent  des  moyens  de  mesure  d'une  exacti- 
tude très-sufflsante.  Depuis  ce  moment,  il  n'est  plus 
question  de  vagues  vraiment  prodigieuses  dont  Timagi- 
nation  si  ardente  de  certains  navigateurs  se  plaisait  à  cou- 
vrir les  mers,  la  vérité  a  remplacé  le  roman,  de  préten- 
dues hauteurs  de  33  mètres  ont  été  réduites  aux  propor- 
tions modestes  de  6  à  8  mètres. 

Le  but  de  cette  note  est  de  montrer  les  relations  qui 
existent  entre  les  dimensions  des  lames  et  la  force  du 
vent. 

Nous  n'avons  encore  que  bien  peu  d'Observations  com- 
plètes faites  à  la  mer.  En  donnant  un  aperçu  de  la  pro- 
babilité des  phénomènes  que  l'on  doit  rencontrer,  j'espère 
que  ce  sera  un  cadre  pouvant  faciliter  ces  recherches. 
L'expérience  dira  ensuite  dans  quelle  limite  il  faut  mo- 
difier les  coefficients  que  j'ai  indiqués  et  peut-être  pourra- 
t-on  avoir  un  ensemble  de  données  assez  précises  pour 
préparer  les  plans  de  bâtiments,  et  disposer  leur  arrimage 
de  façon  à  augmenter  leurs  qualités  nautiques  à  la  mer. 

Dès  que  la  tempête  a  cessé,  l'agitation  des  vagues  con- 
tinue pendant  quelque  temps,  mais  si  la  longueur  des 
lames  et  leur  période  d'oscillation  persistent  encore  en 
conservant  à  peu  près  une  même  valeur,  la  hauteur  de  la 
vague  va  en  diminuant  progressivement.  Il  demeure  donc 
entendu  que  je  calculerai  surtout  les  dimensions  des  va- 
gues en  pleine  formation.  Telle  vague  observée  pendant 
le  calme  ne  doit  être  considérée  que  comme  une  vague 
qui  a  été  produite  par  une  tempête  antérieure  et  qui  n'a 
pas  eu  encore  le  temps  de  s'éteindre  complètement.  Il 
faudra  aussi  ne  pas  perdre  de  vue  qu'il  ne  s'agit  dans  cette 

38 
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note  que  des  lames  de  haute  mer.  Je  fais  donc  toutes  ré- 
serves sur  les  vagues  observées  près  des  côtes,  dans  des 
mers  abritées,  ou  sur  des  bas-fonds.  Le  volume,  la  puis- 
sance, etc.,  de  ces  lames  dépendent,  on  le  sait,  de  la  pro- 
fondeur de  Teau  et  des  obstacles  qu'elles  peuvent  rencon- 
trer. 


Exposé  des  formules 

En  désignant  par  v  la  vitesse  du  vent  en  mètres  par 
seconde,  je  vais  montrer  que  Ton  a  les  i-elations  simul- 
tanées suivantes  : 

Longueur  de  la  lame  de  crête  en  crête. . . .  2  L  =  30  v'^* 
Hauteur  de  la  lame  de  la  crête  au  fond. . .  2  H  =  0.75  v*^ 
Vitesse  de  la  lame  en  mètres  par  seconde. .  V  =  6.9  v '^ 
Période  d'oscillation  de  la  lame  en  secondes  2  T  =  4.4   t;'/* 


Vitesse  de  la  lame 

On  trouve  dans  le  tome  xxxi  de  la  Revue  maritime  et 
colonùiîe  (pages  117-121)  le  résumé  des  observations  de 
laines  faitQs  par  M.  A.  Paris ,  à  bord  du  Dupleix  et  de  la 
Minerve  (1867-1870j. 

La  vitesse  de  la  lame  y  est  parfois  double  de  la  vitesse 
du  vent  qui  l'a  produite,  d'autres  fois  elle  n'en  est  que  les 
quatre  dixièmes;  Texpérience  démontre  que  l'on  a  un 
rapport  sensiblement  constant,  si  l'on  prend  le  rapport  de 
la  vitesse  de  la  lame  à  la  racine  quatrième  de  la  vitesse 
du  vent. 


i 
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Dans  les  observations  faites  à  bord  du  Ditpleix  et  de  la 
Minerve^  ce  rapport  serait  d'environ  7.2;  d'autres  observa* 
tlons  m'ont  conduit  à  réduire  un  peu  ce  coefficient,  et  je 
propose  d'adopter  la  formule  approchée  : 

V  =  6.9  v^^ 


INDTGATIONS  DES  RÉGIONS 

ou 

DBS  MERS. 


Alizés  de  l'Atlantique 

Atlantique  sud  (région  des  vents 
d'Ouest) 

Mers  des  Indes  (région  des  venis 

d'Est) 

Alizés  de  la  mer  des  Indes 

Mers  de  Chine  et  du  Japon 

Pacifique  Ouest 

Très-grosse  mer 

Grosse  mer 

Mer  dure ,  clapoteuse 

Grosse  houle 

Houle 

Belle  mer 


TITESSB 

en  mètres  par 
seconde 


I 

i 


11.2 

14.0 

15.0 
12.6 
11.4 
12.4 


s 


0 

o 


4.8 
13.5 

17.4 
6.5 

14.6 
8.5 


RAPPOBT 

de  la  vitesse 
de  la  lame 


Si  • 
55 


2.33 

1.05 

0.80 
1.95 
0.78 
1.46 


i-3 
•  S 


7.6 
7.3 

7.3 

7.8 
5.8 
7.2 


Moyenne 

17.2 

28.5 

0.40 

14.0 

20.0 

0.70 

12.5 

13.5 

0.93 

13.8 

9.2 

1.50 

11  9 

5.9 

2.01 

10.8 

5.7 

1.89 

7.2 

7.4 
6.6 
6.6 
7.9 
7.7 
7.3 


Moyenne 7.2 


Longnear  de  la  lame.  —  Période  d^osclllatlons 

On  lit  dans  le    Traité  d architecture  navale,  de  Scott 
Russell,  que,  dès  1804,  M.  Franz  Gerstner  a  établi  que  : 
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1«  Les  lames  de  même  amplitude  sont  décrites  dans  des 
temps  égaux,  quelle  que  soit  leur  hauteur  ; 

^  Les  lames  sont  transmises  avec  des  vitesses  qui  varient 
comme  les  racines  carrées  de  leurs  amplitudes. 

On  admet  de  plus  que  la  période  d'oscillation  des 

lames  est  donnée  par  la  formule  T=  1/ -  xKÏ7  '*'' 

^    9 
ce  qui  revient  à  : 

2  T=  2  1/^^  ,/2r=  0,8  X  j/gT 

On  a  :  V  =  UL 

2T 

d'où  V  = Ih =  1,251/917 

J'ai  trouvé  d'autre  part  V  =  6,9  (v)'''^ 

d'où  i/JZ  =  0,8  X  6,9  (vf^ 

et  2  L  =  (0,8  X  6,9)-  x  v^'  =  30,5  v^' 

Je  prendrai,  2  L  =  30  v^* 
on  en  déduit  :  2  T  =  0,8  f/^Q  ^7.  =  4,4  v''* 


Hauteur  de  la  vagne 

Dans  la  séance  de  TAcadémie  des  Sciences  du  8  janvier 
1866,  JM.  Goupvent-Desbois  a  présenté  un  mémoire  sur  la 
hauteur  des  vagues  observées  sous  diverses  latitudes  et 
sous  divers  méridiens. 


(•)  Voir  VÉPude  iur  la  houle  et  le  roulis,  par  M.  Emile  Berlin,  ingé- 
nieur de  la  marine,  pages  23  et  suivantes. 
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Il  résulte  de  ce  mémoire  que  l'ensemble  de  près  de 
10,000  observations  de  hauteur  de  lames,  classées  et  régu- 
larisées au  moyen  d'une  courbe,  paraît  sufflsanmient 
coordonné  par  l'hypothèse  que  le  cube  des  hauteurs  des 
lames  est  proportionnel  au  carré  de  la  vitesse  du  vent. 

Une  vague  de  2  mètres  de  hauteur  répond,  dit  M.  (2oup- 
vent-Desbois,  à  un  vent  de  5  mètres  par  seconde,  terme 
moyen.  Bien  que  les  résultats  obtenus  avec  ces  chiffres 
aient  paru  un  peu  trop  forts,  je  crois  cependant  que  ce 
serait  une  lame  de  2»  20  qui  correspondrait  à  cette  vitesse 
de  5  mètres,  et  comme  la  relation  (2»20)'  =  x  (5)*,  donne 
X  =  0,426;  et  par  suite  (2  H)^  =  0,426  v,  on  en  conclut  : 
la  hauteur  totale  de  la  vague  2  H  =  0,75  v^^. 

L'hypothèse  que  le  cube  des  hauteurs  des  vagues  est 
proportionnel  au  carré  de  la  vitesse  du  vent,  peut  se  justi- 
fier facilement  si  l'on  admet  que  la  force  vive  de  la  lame 
est  proportionnelle  à  la  pression  du  vent. 

Par  force  vive  de  la  lame,  j'entends  le  produit  de  sa 
masse  par  le  *A  carré  de  sa  vitesse,  mais  à  la  condition  de 
prendre  conmie  vitesse  celle  des  molécules  d'eau  dans  le 
sens  de  la  hauteur,  et  non  la  vitesse  dans  le  sens  de  la 
direction  du  vent. 

Dans  le  mouvement  d'osciUation  des  vagues,  leô  molé- 
cules d'eau  n'avancent  pas  plus  dans  la  direction  du  vent 
que  ne  le  font  les  épis  d'un  champ  de  blé,  que  le  vent 
vient  à  faire  onduler.  Les  ondes  liquides,  comme  les  ondes 
sonores  el  les  ondes  lumineuses,  vibrent  dans  un  sens  et 
se  transmettent  dans  un  autre. 

La  masse  de  la  vague  est  proportionnelle  au  produit 

2  H  X  2  L,  sa  vitesse  dans  le  sens  de  la  hauteur  est  2^,   et 

2  L 
par  suite  sa  force  vive  est  proportionnelle  à  W^  ^  (2  H)' 

2L 
c'est-à-dire  à  (2  H)',  puisque  (YtP®®^  constant.  La  près- 
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sion  du  vent  en  kilog.  par  mètre  carré  est  proportionnelle 
au  carré  de  la  vitesse,  c'est-à-dire  à  v.  Pour  que  cette 
pression  soit  proportionnelle  à  la  force  vive  de  la  lame,  il 
faut  que  (2  H)'  soit  proportionnel  à  t?*. 
Il  me  reste  à  établir  dans  quelles  limites  les  formules  . 


2  L 

2H 

V 

2T 


30  v'/* 
0,75  t)^' 
6,9 1;''^* 
4,4  t?'^* 


rendent  compte  des  observations  faites  à  la  mer. 

La  mesure  de  la  vitesse  du  vent,  celle  des  longueurs  ou 
des  hauteurs  des  lames  sont  diiïlciles  à  obtenir  avec 
quelque  certitude.  Dans  les  tableaux  annexés  à  cette  noie, 
je  rapporterai  les  observations  obtenues  soit  aux  vitesses 
des  lames,  soit  à  leurs  périodes  d'oscillation  ;  ces  deux 
éléments  étant  ceux  dont  la  constatation  est  la  plus  facile 
à  obtenir. 


Ch.   ANTOINE. 


Brest,  le  29  mai  t87i. 
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Observations  faites  &  la  mer 


Frégate   la.  VÉNUS 

Extrait  du  rapport  de  M.  Arago,  sur  les  travaux  scien- 
tiiiques  exécutés  pendant  le  voyage  de  la  Véniis,  comman- 
dée par  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Dupetit-Thouars. 

« La  plus  haute  lame  qui  ait  assailli  la  Vénus  pen- 

V  dant  sa  longue  campagne  avait  7°"  5  d'élévation  entre  le 
1  creux  et  le  sommet.  Encore  a-t  on  consenti  à  donner  le 

•  nom  de  lame  au  rejaillissement  résultant  du  choc  de 
n  deux  vagues  distinctes  venant  l'une  sur  l'autre  oblique- 
n  ment.  Les  lames  proprement  dites  n'atteignent  pas  la 
t  hauteur  de  7  mètres  même  dans  les  parages  du  Cap- 
1  Horn,  où  elles  ont,  suivant  tous  les  navigateurs,  des 

•  dimensions  inusitées.  C'est  dans  le  Sud  de  la  NouveUe- 
»  Hollande  que  la  Vénus  a  rencontré  les  lames  non  pas  les 
Tf^  plus  hautes,  mais  les  plus  longues.  Ces  plus  longues 
1  lames  avaient,  d'après  l'estime,  trois  fois  les  dimensions 

•  longitudinales  de  la  frégate  ou  environ  150  mètres.  » 
{Comptes-rendus  de  l Académie  des  Sciences,  24  août  1840.) 


Frégate  anglaise  le  STAG 

M.  Pentland  écrit  à  M.  Arago  qu'il  n'a  jamais  trouvé 
dans  les  parages  du  Gap-Horn,  pendant  les  plus  violentes 
tempêtes  que  le  Stag  a  éprouvées,  de  vagues  qui  s'élevas- 
sent à  20  pieds  anglais  (6  mètres)  au-dessus  du  niveau 
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moyeu  de  là  mer.  La  plus  grande  hauteur  au-dessus  du 
pont  de  la  frégate  a  été  de  18  pieds  anglais.  {Comptes-rendus 
de  V Académie  des  Sciences,  15  novembre  1837.) 


Corvette    T  ASTROLABE 

D'après  M.  Coupvent-Desbois ,  les  observations  de  hau- 
teur de  vagues,  faites  à  bord  de  V Astrolabe,  peuvent  se 
résumer  ainsi  :  (Comptes-rendm  de  l'Académie  des  Sciences, 
8  janvier  1866.) 


I 


NUMÉROS 
d'ordre. 


0 
! 
2 
3 
4 
5 
6 
7 


ËTàT  de  Là  mer. 


Mer  unie 

Belle  mer 

Petite  houle 

Houle 

Grande  boale  . . . . 
Très-grosse  hoole 

Grosse  mer 

Très-grosse  mer. . 


HAUTEUR 
des  Tagnes  en  m. 


0.6 
Î.O 
1.5 
2.3 
3.3 
4.7 
6.3 
8.7 


Des  lames  de  27  pieds  lurent  reconnues  avoir  500  mètres 
de  long.  (Le  6  juillet  1838.)  La  longueur  de  lame  paraît 
être  un  des  éléments  le  plus  variable  ;  soit  que  les  diffé- 
rences observées  tiennent  à  la  nature  de  la  vague,  soit 
qu'elles  proviennent  d'altérations  subséquentes  dues  à  des 
causes  étrangères.  « 
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PRESQU'ILE  DE  CROZON 


(Fragment  inédit  des  Promenades  dans  lb  Finistère) 


I 


Grozon  et  Morgat 

Gambry  a  donné  en  quelques  lignes  une  idée  très-juste 
de  la  presqu'île  de  Crozon  :  •  Une  très-grande  partie  du 
district  de  Ghâteaulin,  dit-il,  s'avance  dans  la  mer  en 
formant  une  presqu'île.  Une  multitude  de  caps  étroits, 
longs,  prolongés  par  des  rochers,  partent  d'un  centre  et 
s'étendent  sur  l'eau.  Il  n'est  point  de  pays  plus  battu  des 
orages.  C'est  un  débris,  une  des  ruines  du  vieux  monde. 
La  côte  est  mangée  par  la  mer  :  elle  pénètre  dans  des 
grottes  profondes  ;  elle  jaillit  avec  fureur  sur  des  millions 
de  rochers;  elle  se  déploie,  dans  quelques  parties,  sur  de 
vastes  tapis  de  sable;  le  reste  du  pays  est  formé  de  mon- 
tagnes schisteuses,  de  carrières  d'ardoises  et  de  prairies 

sur  les  rives  de  l'Aulne.  > 

40 
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•  Les  montagnes  qui  accidentent  si  fortement  la  topo- 
graphie de  la  Bretagne  —  lisons-nous  dans  une  étude  sur 
les  Rochers  de  Bretagne  —  se  prolongeant  jusqu'à  la  mer, 
produisent  cette  suite  ininterrompue  de  découpures  du 
rivage,  cette  alternative  continuelle  d'anses  et  de  pres- 
qu'îles, cette  multitude  de  rochers,  d'ilôts  et  d'écueils,  qui 
donnent  au  littoral  breton  un  caractère  tout  particulier.  » 

Quelques  indications  compléteront  cette  idée  générale. 
La  presqu'île  de  Grozon  est  formée  de  schistes  et  de  grès 
de  la  période  silurienne  ;  les  vallées  sont  argileuses,  les 
caps  qui  regardent  la  haute  mer  sont  de  grès  quartzeux. 
Tous  ces  promontoires  sont  remarquables  par  leur  masse 
et  leur  élévation.  Les  anses  du  Poulmic,  du  Fret  et  de 
P.oscanvel  font  partie  de  la  ceinture  de  la  rade  de  Brest. 
Cette  dernière  anse  est  la  mieux  protégée,  la  plus  verte  et 
la  dIus  riante.  La  baie  de  Gamaret,  voisine  de  la  grande 
mer,  est  soumise  à  des  influences  plus  âpres,  à  des  vents 
p«us  violents.  L'anse  de  Morgat  se  découpe  sur  les  bords 
de  la  magnifique  baie  de  Douarnenez.  Enfin  les  anses  de 
bmant  et  du  Toulinguet  sont  exposées  à  toute  la  violence 
aes  tempêtes  de  Sud-Ouest  ;  ce  sont  les  plus  sauvages  et 
ce^es  que  nous  préférons  ;  elles  sont  ainsi  depuis  la  créa- 
tion, ou  du  moins  depuis  la  dernière  convulsion  qui  a 
agité  notre  péninsule  et  lui  a  imprimé  le  modelé  que  nous 
lui  connaissons. 

Ajoutons  que  ce  coin  de  terre  est  alternativement  battu 
par  les  orages  de  l'hiver  et  brtQé  par  les  chaleurs  de  Tété. 
C'est  dire  que  les  frais  ombrages,  les  sites  agrestes  et  les 
vertes  prairies  y  sont  à  peu  près  introuvables  ;  mais,  en  J 

compensation,  il  a  ses  brises  vivifiantes,  la  fraîcheur  de  ses 
grottes  merveilleuses,  ses  Vastes  plages  de  sable  qu'ani- 
ment des  essaims  d'oiseaux  de  mer,  les  grands  horizons  de 
l'Océan,  les  lignes  imposantes  de  ses  promontoires  et  de 


—  315  — 

868  hautes  falaises,  et  les  nulle  accidents  de  ses  rochers. 
Nulle  part  peut-être  ou  ne  trouve  plus  de  charme  à  la  vie 
en  plein  air  et  en  pleine  nature. 

Quélem,  le  Fret  et  Lanveoc  sont  autant  de  points  par 
lesquels  on  peut  attaquer  la  presqu'île;  les  hateauz  à 
vapeur  de  la  rade  y  conduisent  les  voyageurs. 

Commençons  par  le  Fret,  si  vous  le  voulez  bien.  Nous 
sommes  dans  la  belle  saison,  et  nous  nous  embarquons  à 
cette  heure  matinale  où  le  soleil  n'a  encore  que  des  rayons 
sans  chaleur,  et  la  brise  des  souilles  imperceptibles.  Notro 
traversée  s'accomplira  donc  dans  les  meilleures  conditions. 
A  la  sortie  des  jetées  du  port  de  commerce,  le  bateau  a 
mis  le  cap  sur  l'extrémité  de  l'île  Longue  ;  trois-quarts 
d'heure  plus  tard,il  rase  les  hautes  murailles  porphynquet 
de  ce  promontoire  et  se  dirige  sur  la  jetéequi  abrite  le  petit 
port  du  Fret.  Le  débarquement  de  nos  passagers  répand 
sur  les  quais  une  animation  de  quelques  instants,  puis  le 
village  semble  se  rendormir  sur  les  bords  de  son  paisible 
bassin.  Ce  bassin  est  la  partie  la  plus  reculée  de  l'anse 
comprise  entre  Tîle  Longue  et  la  pointe  de  Lanveoc.  Cette 
pointe  est  fortifiée  ;  pointe  et  fort  font  une  masse  sombre 
et  assez  imposante.  C'est  au  Fret  que  Jeanne  de  Navarre, 
veuve  de  Jean  IV,  s'embarqua,  lorsqu'elle  se  rendit  en 
Angleterre,  en  1403,  pour  y  épouser  Henri  IV  de  Lancastre. 
Nous  empruntons  ce  souvenir  historique  à  M.  P.  Levot. 

Une  longue  et  belle  chaussée,  j^tée  sur  le  petit  golfe, 
conduit  à  la  route  de  Crozon  ;  sur  ses  larges  talus  s'épa- 
nouit toute  unefiore  maritime.  A  l'extrémitéde  cettechaus- 
sée,  vous  laissez  à  gauche  une  petite  falaise  dévonienne 
où  l'on  trouve  des  spirifers  et  plus  rarement  des  en* 
crines,  et  vous  gravissez  une  côte  assez  rude,  mais  du 
sommet  de  laquelle  vos  regards  embrasseront  un  paysage 
bien  fait  pour  vous  dédommager  des  fatigues  de  l'ascen- 
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sioQ.  C'est  une  large  échappée  de  la  rade  daos  laquelle  la 
ville  dessine  sa  masse  blanche  et  vivement  éclairée  ;  plus 
à  gauche  c'est  la  haie  de  Roscanvel  et  son  archipel  :  rien 
de  plus  frais  et  de  plus  agréahle  à  Tœil  que  cette  char- 
mante confusion  de  houquets  d'arbres,  d'eaux  bleues,  de 
villages,  de  moissons  et  de  terres  incultes.  L'ile  Longue, 
vue  presque  à  vol  d'oiseau,  se  découpe  avec  la  "netteté 
de  contours  des  dessins  géographiques.  Du  point  où 
nous  sommes,  vous  pouvez  vérifier,  du  moins  en  partie, 
la  justesse  de  Vobservalion  notée  par  M.  de  Fréminville  : 
c'est  que  de  Leuré  vers  les  lignes  de  Quélern,  le  voya- 
geur parcourt  la  partie  la  plus  riante  de  toute  la  presqu'île. 
Ce  n'est  pas  sans  plaisir  qu'au  retour  de  la  promenade,  on 
retrouve  ce  calme  paysage,  animé  par  les  premières  teintes 
du  soir. 

Pour  le  voyageur  qui  se  dispose  à  explorer  Taride  pres- 
qu'île de  Grozon ,  la  courte  station  que  nous  venons  de 
faire  est  en  quelque  sorte  un  adieu  à  la  verdure;  et  cepen- 
dant le  trajet  du  Fret  à  Grozon  n'est  pas  précisément  pro- 
pre à  lui  enlever  ses  illusions  et  à  lui  montrer  le  pays  sous 
son  véritable  aspect  :  à  droite  et  à  gauche  de  la  route  jau- 
nissent des  champs  de  blé.  Dans  les  champs  non  ense- 
mencés, la  brise  agite  de  larges  touffes  de  chrysanthèmes 
et  un  fouillis  de  plantes  aromatiques.  Les  haies  sont  ver- 
tes, touffues,  presque  luxuriantes,  et  parfumées  de  chèvre- 
feuille. En  mai  et  dans  les  premiers  jours  de  juin,  des 
roses  pâles  émaillent  les  haies  et  les  buissons.  Rosa  pimpi- 
nelUfolia,  tel  est  le  nom  de  cette  plante,  l'une  des  espèces 
qui  caractérisent  la  région  maritime  que  nous  visitons. 

Du  Fret  à  Morgat,  d'une  mer  à  l'autre,  le  terrain  pré- 
sente deux  reliefs  très-accusés;  dans  l'intervalle  est  com- 
prise une  vallée  que  la  route  que  nous  suivons  coupe  au 
pont  de  Lescoat.  Sous  l'arche  de  ce  pont,  récemment  re- 
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construit,  passe  un  cours  d'eau  —  ruisseau  Tété  et  torrent 
l'hiver  —  qui  prend  sa  source  sur  les  hauteurs  qui  domi- 
nent Tanse  du  Poulmic,  coule  de  l'Est  à  l'Ouest,  c'est-à- 
dire  dans  la  direction  du  grand  diamètre  de  la  presqu'île, 
et  se  termine  à  l'étang  de  Kerloc'h,  près  de  l'anse  de 
Dinant.  Celte  petite  rivière  a  un  parcours  de  treize  kilo- 
mètres environ.  Cours  d'eau  et  vallée  ont,  comme  on  voit, 
leur  importance  au  point  de  vue  topographique.  Cette 
partie  est,  d'ailleurs,  la  moins  accidentée,  la  moins  tour- 
mentée du  -sol  de  la  presqu'île.  —  Le  pont  de  Lescoat  se 
trouve  aux  deux  tiers  de  la  distance  du  Fret  à  Crozon  et  à 
quatre  kilomètres  environ  du  Fret;  en  le  quittant,  on  laisse 
à  droite  le  chemin  de  Roscanvel.  ainsi  que  le  bois  et  le 
manoir  de  Lescoat.  Le  propriétaire  de  Lescoat,  M.  Le  Bas- 
tard  de  Mesmeur,  a  rendu  un  service  signalé  à  notre  his-. 
toire  en  éditant  le  très-intéressant  manuscrit  du  chanoine 
Moreau  sur  les  Guerres  de  la  Ligxie  en  Bretagne.  Publié  à 
Brest,  en  1836,  cet  ouvrage  a  été  réimprimé  en  1857,  à 
Saint-Brieuc. 

Désormais  notre  promenade  devient  une  ascension  con- 
tinue, Crozon  occupant  le  sommet  de  l'un  de  ces  reliefs  du 
sol  dont  nous  parlions  il  y  a  un  instant.  Crozon  est  le 
grand  centre  de  population  de  la  presqu'île  ;  c'est  un  gros 
bourg  dont  les  maisons  sont  généralement  sans  caractère. 
Nous  en  pouvons  dire  autant  de  l'église  dont  la  tour,  re- 
construite en  1866,  manque  complètement  d'élégance.  La 
partie  la  plus  ancienne  de  cette  église  est  le  porche  qui 
s'ouvre  sur  la  place;  il  est  de  style  gothique  et  les  sculp- 
tures en  sont  Irès-frustes. ,  A  l'intérieur  de  l'égUse,  une 
plaque  de  marbre  avec  inscription  latine,  nous  apprend 
qu'une  partie  des  restes  mortels  (viscera)  de  Mgr  Grave- 
ran,  évoque  de  Quimper  et  Léon,  y  sont  inhumés.  On  sait 
que  Mgr  Graveran,  l'un  de  nos  évoques  le  plus  justement 
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populaires,  est  né  à  Grozon.  En  somme,  l'église  de  Grozon 
est  lourde  et  disgracieuse,  comme  le  dit  très-bien  Emile 
Souvestre  ;  et,  à  cet  égard,  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  faire  remarquer  que  la  région  qui  nous  occupe 
est  une  des  plus  mal  partagées  du  littoral  ûnistérien.  Le 
plateau  aujourd'hui  désert  de  Penmarc'h  a  la  belle  église- 
forteresse  de  Saint-Nona,  l'élégante  ruine  de  Saint-Gué- 
BOlé,  l'église  de  Kérity,  construite  au  xin«  siècle  par  les 
Templiers,  spécimen  du  style  gothique  arabe  arrivé  à  son 
apogée,  et  plusieurs  autres  encore.  Douarnenez  a  Plouaré 
dont  la  flèche  émerveillait  Gambry.  La  plupart  de  ces 
églises,  Saint-Nona,  Saint-Guénolé,  Plouaré,  l'église  de 
Roscofl*,  portent  sur  leurs  parois  extérieures  des  sculptures 
qui  indiquent  que  le  produit  des  pèches  et  les  richesses 
acquises  par  le  commerce  maritime  ont  contribué  aux 
frais  de  leur  érection  :  ce  sont  des  poissons  et  des  navires 
du  xv«  et  du  xvp  siècle.  Ges  sculptures  ne  sont  pas  sans 
intérêt  au  point  de  vue  de  l'archéologie  navale.  Malheu- 
reusement Grozon,  sans  doute  par  suite  de  sa  position 
péninsulaire  et  de  son  isolement,  n'a  pu  puiser  à  ces 
sources  de  richesse.  Gette  terre  ingrate  semble  fatalement 
condamnée  à  la  stérilité  et  à  l'impuissance. 

Puisque  nous  sommes  sur  le  chapitre  du  culte,  citons 
ime  sortie  de  Gambry  contre  le  clergé,  sortie  d'une  vio- 
lence inouïe  et  d'autant  plus  impardonnable  qu'elle  est 
faite  sans  conviction  et  tout-à-fait  de  parti  pris  :  Gambry 
sacrifiait  évidemment  aux  idées  qui  avaient  cours  àPépoque 
où  il  écrivait.  Voici  ce  passage  du  Voyage  dans  le  Finistèrey 
en  1794;  il  a  naturellement  trait  à  la  presqu'île  de  Grozon  : 
t  Les  hommes  y  sont  doux,  timides,  bons,  mais  gâtés  par 
leurs  prêtres,  espèce  d'imbéciles  aussi  fanatiques,  aussi 
dangereux,  aussi  fixement  enracinés  sur  cette  butte  de 
3able  que  sur  tous  les  points  de  la  terre  où  l'on  peut 
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tromper,  dominer,  vivre  aux  dépens  d'autrui  sans  aucun 
genre  de  travail,  profiter  des  faiblesses  qu'on  vous  avoue, 
reconnaître  un  Dieu  tout-puissant  pour  rejeter  toute  puis- 

a 

sance  temporelle,  et  faire  de  sang-froid  verser  des  flots  de 
sang  pour  maintenir  le  privilège  et  le  droit  d'abrutir  et  de 
tromper  les  hommes.  » 

Il  est  facile,  du  reste,  de  mettre  Cambry  en  contradiction 
avec  lui-même.  Voici,  par  exemple,  un  passage  de  son 
Catalogue  des  objets  écha/ppés  att  vandalisme  dans  le  Finistère, 
1795,  passage  où  il  exprime  éloquemment  des  sentiments 
tout  opposés  ;  il  s'agit  de  la  dévastation  de  la  cathédrale 
de  Quimper  :  «  Ce  fut  le  12  décembre,  an  deuxième  de  la 
République  française,  qu'aux  yeux  d'un  peuple  pieux, 
doux  et  tranquille,  des  hommes  excités  par  un  nouveau 
genre  de  fanatisme,  secondés  de  soldats  égarés,  osèrent 
profaner,  brûler,  pulvériser  tous  les  objets  de  la  religion, 
de  l'adoration  de  leurs  pères.  Us  souillèrent  les  vases 
sacrés,  déchirèrent  les  tableaux,  brisèrent  les  vitraux  écla- 
tants des  plus  vives  couleurs.  Ces  monuments  de  l'art  de 
nos  aïeux,  ces  costumes  qui  servent  à  fixer  les  époques  de 
l'histoire,  ces  médailles  du  temps  passé,  disparurent  dans 
un  moment.  Le  fils  respectueux  vit  rouler  à  ses  pieds  la 
tête  de  son  père,  arrachée  du  tombeau  ;  les  ossements  de 
celle  qui  lui  donna  le  jour,  insultés,  volaient  dans  les  airs. 
Les  cendres  du  bienfaiteur  de  la  patrie,  du  guerrier  qui  la 
défendit  en  mourant,  de  l'homme  lettré  qui  l'éclaira,  du 
protecteur  de  Torphelin,  furent  foulés  aux  pieds  par  des 
hommes  féroces  qui  menaçaient  de  leurs  canons,  qui  bles- 
saient de  leurs  hurlements  une  multitude  soumise  et 
douce  qui  respectait  jusqu'aux  tables  ensanglantées  d'un 
fantôme  de  loi,  > 

Le  sol  que  nous  foulons  —on  peut  déjà  s'en  douter,— n'a 
que  ses  beautés  naturelles  ;  l'œuvre  de  l'homme  y  est  à  peu 
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près  nulle.  Il  est  cependant  un  genre  de  monuments  qui  s'y 
trouve  répandu  à  profusion  :  nous  voulons  parler  des  monu- 
ments de  l'âge  mégalithique.  Mais  ces  pierres,  dolmens  et 
menhirs,  sont  en  si  pafaite  harmonie  avec  la  nature  du  ter- 
rain, les  sombres  promontoires  et  les  plateaux  sauvages  où 
elles  s'élèvent,  qu'elles  semblent  de  simples  accessoires  du 
paysage.  M.  de  Fréminville  a  fait  de  ces  monuments  ime 
étude  toute  particulière  et  si  complète,  qu'il  semble  n'avoir 
rien  laissé  à  glaner  aux  antiquaires  de  l'avenir.  Cependant, 
en  1866,  M.  duGhâtellier,  un  membre  distingué  de  l'Institut 
des  provinces,  a  signalé  un  système  druidique  qui  avait 
échappé  aux  recherches  du  savant  archéologue.  Ce  système 
est  situé  sur  les  limites  des  communes  de  Plomeur  et  de 
Penmarc'h  :  c'est  une  traînée  de  pierres  debout  ou  men- 
hirs, longue  d'un  kilomètre  environ  et  disposée  sur  une 
ligne  qui  court  de  l'E.-S.-E.  à  l'O.-N.-O.  Cette  ligne  com- 
mence au  village  de  Lestridiou  et  finit  à  un  moulin  à  vent 
qui  s'élève  au  Nord  et  à  300  mètres  du  bourg  de  Penmarc'h. 
Le  monument  actuel  ne  compte  que  200  monolithes  en- 
viron ;  il  y  en  avait  primitivement  700  d'après  l'estimation 
de  M.  du  Châtellier.  Les  plus  grands  de  ces  monolithes  ont 
3  mètres,  les  plus  petits  50  à  60  centimètres  au-dessus  du 
sol.  L'ensemble  présentait  quatre  rangs  de  pierres  alignées 
et  formant  trois  allées,  celle  du  milieu  mesurant  12  mètres, 
et  les  deux  autres  8  à  9  mètres  seulement. 

Si  Ton  réfléchit  que  plus  de  vingt  siècles  ont  passé  sur 
ce  monument,  que  les  mutilations  ne  lui  ont  pas  été  épar- 
gnées, que  la  plupart  des  monolithes  sont  enfouis  dans  le 
sol,  couchés  ou  écartés  pour  former  des  clôtures,  on 
comprendra  que  la  synthèse  n'était  pas  ici  chose  facile. 
M.  du  Cihâtellier  n'en  est  pas  moins  parvenu  à  compléter 
cette  intéressante  page  de  granit. 

L'anse  de  Morgat  est  à  dix  minutes  de  Grozon  ;  c'est 
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géûéralemeilt  le  but  des  promeneurs  qui  se  font  débarquer 
au  Fret;  ils  viennent  respirer  la  fraîcheur  de  ses  gi'Ottes 
et  contempler  l'azur  de  la  vaste  baie  de  Douarnenez  qui, 
vue  de  ce  point,  ressemble  à  une  mer  intérieure.  L'anse 
de  Morgat  n'a  pas  l'aspect  sévère  et  la  beauté  sauvage  de 
celles  qui  ont  l'Océan  pour  horizon  ;  le  versant  qui  y  con- 
duit  est  presque  verdoyant,  et  c'est  peut-être  un  des  motifs 
qui  la  font  préférer  comme  but  de  promenade. 

La  formation  de  cette  anse  s'explique  facilement  par  le 
brusque  changement  de  direction  des  falaises  :  la  ceinture 
de  la  baie  qui  court  Est  et  Ouest,  vient  tomber  à  angle 
droit  sur  le  promontoire  de  la  Chèvre,  qui  se  projette 
directement  au  Sud  (1).  (^est  dans  cet  angle  rentrant  et  à 
l'ombre  delà  falaise,  qu'est  situé  le  petit  village  do  Morgat. 
A  l'autre  extrén^té  de  la  plage,  qui  mesure  sept  à  huit 
cents  mètres,  on  voit  recommencer  la  ligne  interrompue 
des  falaises.  La  teintie  générale  de  ces  falaises  est  blanche, 
marmoréenne,  légèrement  jaunie  ou  dorée  par  les  lichens; 
leurs  éléments  sont  le  grès  quartzeux  et  le  schiste  argileux  ; 
cette  composition  a  servi  à  expliquer  la  formation  des 
grottes  qui  y  sont  creusées  :  «  La  lame,  a-t-on  dit,  en 
déferlant  contre  le  rivage,  aura  usé  et  enlevé  successive- 
ment toutes  les  parties  de  terre,  de  gravier  et  de  schiste 
peu  compacte,  creusant  toujours  ainsi  en  avant  jusqu'à  ce 
qu  elle  ait  trouvé  une  carcasse  plus  dure  contre  laquelle 
elle  aura  épuisé  ses  efforts.  »  Cette  explication  ne  nous 
satisfait  qu'à  demi.  En  effet,  en  tenant  compte  des  causes 
de  destruction  actuellement  agissantes,  on  constate  que 


(1)  La  formation  de  cette  presqu'île  se  rattacherait .  d'après 
H.  Eugène  de  Fourcy,  au  système  de  soulèvement  des  Iles  de  Corse 
et  de  Sardaigfie  (direction  N.-S.)  et  daterait  de  Tapparition  des  roches 
amphiboliques. 

41 
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l'action  des  eaux  ue  produit  de  résultats  considérables, 
évidents,  que  sur  les  substances  faciles  à  délayer  ou  à 
désagréger,  comme  la  craie,  les  argiles,  les  matièi'es  are- 
nacées,  mais  que  cette  action  est  inâuiment  plus  lente  sur 
les  matières  plus  compactes  et  plus  dures.  Or,  les  falaises 
quartzeuses  et  les  robustes  promontoires  de  la  presqu'Oe 
de  Crozon  constituent  des  masses  minérales  solides  et  en 
quelque  sorte  indestructibles.  Les  agents  atmosphériques 
désagrègent  le  granit  ;  la  mer  l'use  et  en  émousse  les  aspé- 
rités, en  détache  et  en  roule  des  blocs  considérables,  tandis 
que  le  grès  quartzeux  et  le  quartzite,  soumis  aux  mêmes 
inUuences,  conservent  l'intégrité  de  leurs  angles  et  de  leurs 
arêtes.  Il  faut  donc  invoquer  des  causes  plus  puissantes, 
que  la  force  érosive  des  eaux  et  l'effort  impétueux  des 
vagues.  Ne  pourrait-on  pas  admettre  que  les  grottes  sont 
contemporaines  des  falaises  où  nous  les  voyons  aujour- 
d'hui, et  qu'elles  sont  le  résultat  des  vides  qui  se  sont  pro- 
duits, par  l'effet  du  refroidissement,  dans  la  masse  cristal- 
line, après  la  transformation  du  grès  en  grés  quartzeux  et 
en  quartzite  —  car  telle  est  l'origine  de  cette  roche  méta- 
morphique ?  La  mer  et  les  infiltrations  auraient  fait  le 
reste,  c'est-à-dire  auraient  débarrassé  les  grottes  des  ma- 
tières meubles  qu'elles  pouvaient  contenir.  L'explication 
que  nous  proposons  n'a,  du  reste,  rien  de  bien  nouveau  ; 
c'est  celle  qui  a  cours  dans  la  science  en  ce  qui  concerne 
les  cavernes  à  ossements. 

Morgat  a  des  grottes  accessibles  à  peu  près  en  tout  temps. 
Il  en  est  une  surtout  que  les  promeneurs  connaiséentpour 
y  avoir  trouvé  Tombre  et  la  fraîcheur  ;  creusée  dans  un 
lambeau  de  falaise  parfaitement  isolé,  elle  a  des  ouvertures 
grandes  et  petites,  ogivales  ou  cintrées,  des  piliers  évidés 
et  trapus  et  des  compartiments  nombreux.  Quant  à  la  grotte 
à  laquelle  Morgat  doit  sa  célébrité,  à  celle  que  les  curieux 
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et  les  étrangers  ne  manquent  point  de  visiter,  on  n'y 
pénètre  qu*en  bateau.  Nous  n'y  sommes  entré  qu'une  seule 
fois,  dans  l'embarcation  d'un  navire  de  l'Etat.  Il  y  a  quelque 
chose  de  saisissant  dans  ce  passage  du  monde  à  del  ouvert 
au  monde  souterrain.  A  l'obscurité  qui  vous  enveloppe 
succède  un  demi-jour  qui  éclaire  d'une  manière  indécise 
les  parois  de  la  grotte  ;  c'est  une  lumière  mystérieuse  à 
laquelle  contribuent,  pour  une  grande  part,  les  reflets  que 
la  nappe  d'eau  intérieure  reçoit  du  dehors.  Les  détails 
deviennent  plus  distincts,  mais  il  est  certaines  parties  dont 
l'œil  essaye  vainement  de  percer  les  ténèbres.  La  voix, 
répercutée  par  les  anfracluosités,  retentit  et  prend  le  timbre 
caverneux  ;  le  bruit  se  prolonge  comme  un  roulement  de 
tonnerre.  La  voûte  de  la  grotte  s'élève  à  dix  mètres  du  sol  ; 
ea  largeur  est  de  quinze  mètres  et  sa  profondeur  de  qua- 
rante. Au  milieu  se  dresse  un  rocher  qu'on  appelle  Vautel 
à  gauche  s'ouvre  une  sombre  galerie  restée  jusqu'ici  inex- 
plorée ;  à  droite  se  voit  un  pan  de  maçonnerie  dont  il  est 
impossible  de  dire  l'origine. 

Tous  les  ouvrages  qui  ont  parlé  de  la  principale  grotte 
de  Morgat,  ont  reproduit  la  description  d'Emile  Souvestre  ; 
nous  en  empruntons  le  passage  le  plus  intéressant  :  •  La 
voûte  et  les  parois,  dit  le  touriste-poëte,  ont  l'aspect  des 
pierres  les  plus  précieuses  et  les  plus  variées  ;  ce  sont  des 
marbres,  des  porphyres,  des  jaspes,  des  granits  du  poli  le 
plus  beau  et  présentant  les  couleurs  les  plus  vives.  Une 
sorte  de  vitrification  semble  avoir  enveloppé  la  grotte 
entière.  De  loin  en  loin,  de  larges  traînées  d'un  rouge 
sombre  descendent  de  la  voûte  jusqu'aux  flots,  semblables 
aux  suintements  d'un  sang  encore  humide  ;  puis  des  vei- 
nes d'un  jaune  éclatant,  d'un  vert  tendre  ou  d'un  blanc 
rosé,  courent  çà  et  là  dans  la  pierre,  imitant  les  marbres 
les  plus  rares.  • 
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Le  village,  nous  l'avons  dit,  est  à  l'autre  extrémité  de  la 
plage  ;  on  peut  s'y  rendre  en  marchant  sur  le  sable  et  les 
galets,  ou,  ce  qui  est  moins  fatigant,  en  gagnant  une 
sorte  de  chaussée  taillée  en  falaise  et  au  pied  de  laquelle 
le  jlot  vient  mourir  à  mer  haute.  En  suivant  cet  itiné- 
raire, nous  avons  constaté  la  présence  d'une  plante  que 
nous  devons  nommer,  parce  qu'elle  est  assez  rare  dans 
le  département  :  c'est  le  trifolium  angustifolium  (1). 

Quelques  bateaux  de  pêche  échoués  sur  le  sable,  des 
filets  qui  sèchent  au  soleil  et  un  petit  groupe  de  maisons 
adossées  à  la  falaise  et  baignées  par  la  mer,  tel  est  l'aspect 
de  Morgat.  A  peu  de  distance,  se  découpe  la  silhouette 
anguleuse  delà  pointe  de  la  Chaise  (Beg  ar  Gador),  remar- 
quable par  la  large  ouverture  de  forme  irrégulièrement 
triangulaire  dont  elle  est  percée.  C'est,  d'après  la  légende 
qui  a  cours  dans  le  pays,  une  brèche  qui  s'ouvrit  pour 
livrer  passage  à  une  barque  en  détresse  dont  l'équipage 
invoquait  Marie,  sa  patronne. -Cette  explication  n'est  pas 
de  nature  à  satisfaire  un  géologue,  mais  elle  est  bonne  et 
consolante  pour  ces  rudes  populations  maritimes  qui  sont 
heureuses  de  penser  que  la  Providence  peut  leur  venir  en 
aide  dans  les  situations  les  plus  désespérées.  Et,  à  ce 
propos,  voici  une  autre  légende  du  même  genre  :  Des 
pécheurs  du  Conquet,  surpris  par  la  tempête,  se  hâtent 
de  regagner  le  port.  La  barque  vole,  et  déjà  se  dessinent 
vaguement  les  lignes  de  la  passe.  Mais  la  nuit  tombe,  et 
elle  tombe  noire  (incubât  atra),  comme  dans  la  tempête  de 
Virgile.  L'obscurité  est  profonde  ;  pas  une  étoile  ne  brille 
au  ciel,  pas  un  rayon  ne  traverse  les  ténèbres.  Eu  proie  à 


(t)  Oq  trouTe  cette  espèce  dans  plasieors  localités  de  TOoesl,  iu- 
dierne,  Plomeur,  les  Pieux  (Ifancbe),  et  da  Midi,  Ijod,  Nice,  Narbonne, 
Dax,  etc. 
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la  tourmente  et  sans  direction  possible,  la  barque  ira 
infailliblement  se  briser  contre  les  rochers.  Que  faire  dans 
cette  terrible  situation  ?  —  Prier,  invoquer  l'assistance 
divine  :  c'est  le  parti  que  prennent  nos  malheureux  pô- 
cheui*s.  Tout  à  coup,  la  lampe  de  la  petite  chapelle  cou- 
sacrée  à  l'apôtre  armoricain  Michel  Le  Nobletz,  se  rallume 
d'elle-même,  illumine  les  vitraux  et  devient  pour  eux  un 
phare  sauveur. 

Par  le  fait,  les  roches  percées  ne  sont  pas  rares  sur 
cette  côte,  bien  que  la  pointe  de  la  Chaise,  la  roche  du 
Toulinguet  et  quelques  autres  jouissent  seules  de  quelque 
notoriété.  Ici  encore,  l'action  érosive  de  la  mer  n'intervient 
que  comme  cause  secondaire  dans  l'explication  du  phéno- 
mène :  les  tranches  de  grès  quartzeux,  résultant  de  la 
solidification  des  grès,  inclinées,  culbutées  par  un  soulè- 
vement, ont  pris  des  attitudes  diverses  et,  en  quelque 
points,  affecté  des  formes  plus  ou  moins  régulières,  plus 
ou  moins  architecturales.  La  mer  auraachevé  ce  qu'avaient 
commencé  les  convulsions  du  sol. 

Au  point  où  nous  sommes,  commence  le  robuste  et 
sauvage  promontoire  qui  finit  au  bec  de  la  Chèvre  et 
remplit,  à  l'égard  de  la  baie  de  Douarnenez,  l'office  d'un 
gigantesque  brise-lames.  Nous  prenons  le  sentier  qui  ser- 
pente au  flanc  de  la  falaise,  puis  nous  gravissons  pénible- 
ment d'énormes  reliefs  du  sol.  La  masse  quartzeuse  du 
promontoire  est  brisée,  divisée,  émiettée  à  sa  surface  ; 
c'est  une  région  pétrée,  un  désert  d'une  inexprimable 
tristesse  ;  les  pierres  druidiques  y  surgissent  comme  des 
productions  naturelles  du  sol  :  il  faut  lire  dans  les 
Antiquités  de  M.  de  Fréminville,  la  description  du  remar- 
quable système  de  KercoUéoc'h.  Nous  avons  suivi  les 
bords  de  la  falaise  et  nous  nous  sommes  arrêté  à  mi- 
chemin  de  la  pointe  de  la  Chaise  au  cap  de  Saint-Hernot  : 
nous  n'avions  ni  le  courage,  ni  surtout  le  temps  de  pousser 


—  326  ~ 

plus  loin  notre  exploration.  De  ce  point  élevé  nos  regards 
embrassent  l'ensemble  de  la  baie,  majestueuse  nappe  d'eau 
qu'entoure  une  ceinture  de  cinquante-quatre  kilomètres. 
Des  sables  du  Ris,  près  de  Douarnenez,  c'est-à-dire  du 
fond  de  la  baie,  le  promontoire  que  nous  foulons  en  ce 
moment  allonge  à  l'horizon  sa  masse  bleuie  et  presque 
raporeuse.  Tel  l'a  figuré  M.  Yan  Dargent  dans  les  belles 
peintures  murales  de  la  cathédrale  de  Quimper  ;  il  s'agit 
ici  du  tableau  qui  représente  saint  Gorentin  visitant  saint 
Primel  à  son  ermitage  de  la  forêt  de  Névet,  et  accomplis- 
.sant  son  premier  miracle  après  une  nuit  passée  en  prière. 
Le  paysage  qui  encadre  cette  scène  est  d'une  fraîcheur 
ravissante. 

Juin  1872. 


—  327  — 


II 


L'Anse  de  Dinant 


L'aase  de  Dinant  est  plus  rarement  visitée  que  celle  de 
Morgat  ;  cela  tient  sans  doute  à  la  distance  qui  la  sépare 
du  point  de  débarquement.  La  nécessité  de  passer  par 
Grozoïi  oblige  le  promeneur  à  décrire  un  énorme  crochet 
qui  allonge  singulièrement  le  parcours;  de  Grozon  à 
l'anse  de  Dinant,  il  doitencore  fournir  une  carrière  de  cinq 
kilomètres  sur  la  route  d'ailleurs  très-belle  de  Gamaret. 
Gette  route  est  facilement  reconnaissable  à  ses  poteaux 
télégraphiques. 

Nous  avons,  suivi  cet  itinéraire,  mais  nous  connaissons 
une  voie  plus  directe  et  qui  traverse  la  presqu'île  dans 
son  plus  petit  diamètre  :  c'est  ime  vallée  sauvage  et  maré- 
cageuse qui  aboutit  au  fond  de  l'anse  du  Fret  et  conduit  à 
rétang  de  Kerloc'h.  Gette  vallée  n'a  d'intérêt  que  pour  le 
botaniste,  et  c'est  aussi  en  compagnie  de  botanistes  que 
nous  l'avons  parcourue.  —  Débarqués  au  Fret,  nous 
laissons  à  gauche  la  chaussée  qui  mène  à  la  route  de 
Grozon  et  prenons  à  travers  champs  ;  nous  passons  même 
à  travers  les  blés,  en  gens  pressés  d'arriver  sur  leur  théâ- 
tre d'exploration.  Nous  avons  bientôt  tourné  les  obstacles 
et  gagné  la  partie  déclive  du  terrain.  Nous  marchons  sur 
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un  sol  qui  cède  sous  le  pied  et  gu'âccidentent  des  ajoucs, 
des  buissons  et  des  touffes  verdoyantes.  Point  d'horizon 
et  point  d'arbres,  mais  encore  quelques  champs  cultivés 
au  sommet  des  collines.  Point  de  chemins  tracés,  mais 
quelques  sentiers  à  peine  dessinés  et  coupés  de  fossés  et 
de  ruisseaux.  A  chaque  instant,  le  pied  enfonce  dans 
l'argile  détrempée,  dans  la  vase  des  marais  ;  mais  c'est  là 
un  des  inconvénients  inhérents  au  tnétier  que  nous  fai- 
sons en  ce  moment,  et  personne  ne  songe  à  s'en  plaindre. 
Une  trouvaille  nous  fait  oublier  ces  petites  misères. 
Parmi  les  espèces  végétales  dont  nos  compagnons  ont 
constaté  la  présence  ou  enrichi  leur  herbier,  nous  ne  cite- 
rons qu'une  seule,  parce  qu'elle  est  caractéristique  de  la 
contrée  que  nous  explorons  :  le  lithospermum  prostratum. 
Très-répandue  dans  la  presqu'île,  où  elle  a  été  découverte 
par  le  docteur  Deschamps,  cette  boraginée  cache  à  demi 
dans  la  lande  sa  fleur  d'un  bleu  sombre,  presque  indigo  ; 
sa  tige  se  couche  quand  elle  manque  de  soutien,  et  c'est  le 
plus  souvent  l'ajonc  épineux  qui  remplit  cet  office. 

Cependant  le  terrain  se  raffermit  à  mesure  que  nous 
avançons,  et  nous  atteignons  un  relief  du  sol  où,  au 
milieu  de  maigres  champs  d'orge  et  d'avoine,  s'élèvent  les 
quelques  maisons  qui  composent  le  village  de  Perros. 
L'horizon  s'est  élargi,  et  la  vue  s'étend  sur  un  groupe  de 
collines  robustes  et  tourmentées  dont  les  sommets  se 
couronnent  de  maisons  ou  de  moulifis  à  vent.  Il  faut 
s'attendre  à  trouver  des  moulins  sur  tous  les  points  élevés 
de  la  presqu'île  ;  Cambry,  à  l'époque  de  son  voyage,  en  a 
compté  soixante-douze  ;  il  ajoute  qu'ils  travaillaient  prin- 
cipalement pour  Brest.  Enfin,  au-dessous  de  nous,  ondule 
une  ligne  de  verdure  qui  laisse  deviner  l'étang  de  Kerloc'h 
et  la  rivière  qui  s'y  jette.  Bien  qu'éclairé  par  un  soleil 
splendide,  ce  paysage  respire  la  tristesse  ;  on  sent  que  ce 
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coiii  de  terre  ne   nourrit   qu'à   grand'peine   ses  rares 
habitants. 

Nous  sommes  assez  heureux  pour  trouver  à  sou  domi- 
cile le  propriétaire  du  bateau  sur  lequel  nous  comptions 
pour  traverser  Tétang.  L'intérieur  dans  lequel  nous  péné- 
trons est  des  plus  simples  et  ne  trahit  pas  le  moindre  souci 
du  confortable.  A  nos  provisions  de  bouche,  étalées  sur  la 
table,  on  ajoute  du  pain  noir  et  du  beurre.  La  fille  de  la 
maison  —  une  enfant  de  treize  ans  —  lasse  de  la  longue 
course  qu'elle  venait  de  faii*e  pour  entendre  la  messe  à 
Grozon,  se  tenait  assise  sous  le  manteau  de  la  cheminée  ; 
soit  fatigue  réelle,  soit  sauvagerie,  elle  ne  fit  pas  un  pas 
pour  nous  venir  en  aide.  Quant  au  landlord,  qui  avait 
ébauché  ses  études  à  Brest,  il  s'enquérait  avec  le  plus  vif 
intérêt  de  ses  anciens  condisciples.  Il  nous  fallut  aller 
nous-mêmes  au  puits  voisin,  laver  dans  une  eau  jaunâtre 
les  quelques  assiettes  et  les  quelques  verres  que  nous 
avions  empruntés  au  dressoir. 

Le  repas  sterminé,  nous  descendons  à  l'étang.  Cette 
masse  verte,  enchâssée  dans  des  collines  arides,  produit 
sur  nous  une  impression  que  nous  comparerons  à  un  sen- 
timent de  fraîcheur.  L'étang  de  Kerloc'h,  long,  étroit, 
ceint  de  roseaux  et  plaqué  de  nymphseas,  s'étend  de  l'Est 
à  l'Ouest  sur  une  longueur  de  trois  kilomètres  environ  ;  la 
rivière  qui  Talimente  est  ce  maigre  ruisseau  que  nous 
avons  traversé  au  pont  de  Lescoat.  Le  lit  de  cette  rivière 
s'élargit  et  se  confond  insensiblement  avec  celui  de  l'étang. 
Au  Nord,  une  autre  source  d'alimentation  se  révèle  par 
une  traînée  de  verdure.  Après  une  rapide  exploration  des 
bords  de  la  pièce  d'eau,  nous  prenons  place  dans  le  bateau, 
qui  s'éloigne  du  rivage  ;  dans  l'élan  qui  lui  est  imprimé, 
les  roseaux  nous  fouettent  le  visage.  Pendant  que  Tun  de 
nos  compagnons  pêche  des  poiamogeton^  nous  nous  pen- 
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choiis  pour  saisir  au  passage  quelques-uns  de  ces  nym- 
phseas  dont  les  fleurs,  largement  épanouies,  constellent 
la  surface  de  l'étang.  Lé  bateau  franchit  rapidement  les 
trois  ou  quatre  cents  mètres  qui  nous  séparent  de  la  rive 
opposée.  L'étang  le  long  duquel  nous  cheminons  débouche 
à  la  baie  de  Dinaut  et  y  répand  son  trop-plein  ;  mais  rien 
ne  fait  soupçonner  le  voisinage  de  la  mer  et  ne  prépare  le 
touriste  au  spectacle  qui  l'attend;  ce  n'est  qu'après  avoir 
traversé  la  route  de  Grozon  à  Gamaret,  descendu  le  talus 
formé  par  les  galets  et  tourné  l'extrémité  de  la  falaise  que 
Tanse  de  Dinant  lui  apparaît  avec  son  vaste  horizon  et  sa 
ceinture  de  rochers.  A  gauche,  cette  ceinture  se  prolonge 
fort  loin  au  large  et  semble  percée  à  jour  près  de  son 
extrémité.  Ce  n'est  point  une  illusion  :  cette  trouée  d'azur 
est  Tarche  gigantesque  du  Château  de  Dinant,  distant  de 
trois  kilomètres  du  point  de  la  baie  où  nous  sommes  en 
ce  moment. 

L'anse  de  Dinant  est  celle  qui  entame  le  plus  profondé- 
ment le  sol  de  la  presqu'île  ;  elle  est  l'aboutissant  de  la 
vallée  longitudinale  que  nous  avons  signalée  dans  la  pro- 
menade précédente,  et  aussi  d'une  vallée  secondaire,  sé- 
parée de  la  première  par  un  vaste  lambeau  de  falaise, 
sorte  de  trait-d'imion  ou  d'horizon  géologique  entre  les 
hauteurs  des  extrémités  de  la  baie;  la  courbe  plus  que 
demi-circulaire  qu'elle  décrit  mesure  près  de  sept  kilo- 
môlres  ;  elle  s'ouvre  directement  au  Sud-Ouest  et  se  trouve 
ainsi  exposée  à  toute  la  furie  des  tempêtes  de  l'Océan. 
C'est  à  cette  circonstance  qu'elle  doit  d'être  restée  ce  que 
la  nature  l'a  faite  et  d'avoir  conservé  l'aspect  sauvage  qui 
en  fait  le  charme;  n'en  pouvant  tirer  aucun  parti,  l'homme 
s'en  est  éloigné  et  l'a  laissée  à  la  solitude,  à  la  nature. 
Aussi,  nulle  part  la  nature  n'est-elle  plus  complètement 
chez  elle.  Ici  l'homme  n'est  qu'un  accident;  les  véritables 


—  331  — 

habitants  sont  ces  innombrables  oiseaux  de  mer  qui  sillon- 
nent la  vaste  plage  de  sable  qui  découvre  à  mer  basse  et  y 
laissent  l'empreinte  de  leurs  pas.  Ces  empreintes  sont  le 
plus  souvent  les  seules  que  le  flot  efikce. 

Suivons  les  contours  de  la  plage  :  c'est  d'abord  la  falaise 
dont  nous  venons  de  tourner  Textrémité  ;  elle  a  la  môme 
composition  et  la  même  teinte  générale  que  celles  de 
Morgat;  à  la  base,  au  sommet  et  dans  les  interstices  de  la 
roche  quartzeuse,  croissent  des  plantes  qui  répandent  dans 
Tair  leurs  senteurs  aromatiques  ou  fragrantes.  Cette  végé- 
tation, que  le  soleil  ne  tardera  pas  à  brûler,  est  dans  sa 
vigueur  et  sa  floraison;  elle  embellit  la  falaise,  comme 
ailleurs  elle  poétise  la  ruine.  —  Nous  laissons  assez  loin 
derrière  nous,  dans  le  coin  le  plus  reculé  et  le  mieux 
abrité  de  la  baie,  le  petit  village  de  Kerloc'h,  à  demi  caché 
par  un  groupe  d'arbres,  les  seuls  qui  figurent  dans  le 
paysage.  —  Sur  notre  passage  se  dresse  une  roche  isolée, 
de  forme  pyramidale  et  de  teinte  sombre  et  métallique  : 
c'est  du  grès  quartzeux  fortement  pénétré  d'anthracite; 
nous  en  détachons  à  grand'peine  un  échantillon.  Pour 
l'intelligence  du  fait,  rappelons  qu'un  lambeau  de  terrain 
houiller,  dont  les  limites  et  l'importance  n'ont  point  été 
déterminées,  a  été  signalé  au  nord  de  la  baie.  D'après  les 
observations  de  M.  Bourassin  (Le  Finistère  en  1836,  par 
Emile  Souvestre),  le  combustible,  qui  a  beaucoup  d'analo- 
gie avec  Tanthracite,  remplit  l'excavation  des  roches 
quartzeuses  ;  les  couches,  ou  plutôt  les  fllons,  ont  quel- 
quefois  une  hauteur  de  plusieurs  mètres  et  une  épaisseur 
de  quelques  pouces  seulement.  Ajoutons  que  les  falaises 
qui  de  la  pointe  de  Dînant  descendent  à  la  plage,  présen- 
tent en  quelques  points  une  teinte  parfaitement  identique 
à  celle  de  la  roche  dont  il  vient  d'être  question. 

La  falaise  que  nous  longeons  conserve  assez  longtemps 
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sa  hauteur,  puis  elle  s'incline  en  suivant  l'affaissement  du 
terrain,  pour  former  le  versant  de  la  vallée  secondaire 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Le  large  intervalle  qui 
sépare  les  deux  vei*sants  est  occupé  par  des  sables  amon- 
celés, par  de  belles  dunes  que  décore  une  flore  spéciale  ; 
nous  ne  nommerons  que  les  plantes  qu'un  examen  super- 
ficiel permet  de  reconnaître  au  passage  ;  Euphorbia  para- 
lias,  Euphorbia  partlandica,  GlaiLcium  iuteum,  Convoltmlus 
armarius,  Sedum  acre  et  Sedum  arenarium.  L'anse  du  Tou- 
linguet,  soumise  à  la  même  exposition  et  aux  mêmes 
influences,  nous  fournira  les  mêmes  espèces  végétales.  La 
falaise  et  les  dunes  se  partagent  le  fond  de  la  baie,  c'est-à- 
dire  un  espace  de  deux  kilomètres  et  demi.  A  ces  dunes 
succède,  dans  le  point  déclive  de  la  vallée,  un  sol  maré- 
cageux. Ainsi,  dans  un  espace  relativement  restreint,  le 
botaniste  passe  successivement  de  la  flore  des  rochers  à  la 
flore  des  sables,  et  de  cette  dernière  à  celle  des  marais.  Ou 
sait,  du  reste,  la  richesse  exceptionnelle  de  la  flore  mariti- 
me, richesse  qu'elle  doit  à  l'élément  calcaire  qui  fait  défaut 
partout  ailleurs. 

La  mer  est  basse  et  laisse  à  découvert  de  vastes  plages 
d#  sable,  large  bande  d'estran  qu'animent  des  milliers 
d'oiseaux  de  mer.  A  la  moindre  alerte,  ces  oiseaux  pren- 
nent leur  vol  avec  des  cris  de  détresse  tels  qu'ils  en  font 
entendre  pendant  la  tempête.  Ce  sable  est  une  véritable 
tangue,  c'est-à-dire  un  sable  fin  très-chargé  de  calcaire. 

Du  point  où  nous  sommes  parvenu,  les  rochers  qui  for- 
ment la  partie  septentrionale  de  la  baie  ne  se  présentent 
plus  en  raccourci,  mais  de  face.  Au-delà  de  la  pointe  peu 
accusée  de  Portzen  qui,  dans  cette  direction,  limite  l'anse 
de  Dinant,  se  creuse  une  anse  nouvelle,  mais  peu  pro- 
fonde, que  ferme  la  pointe  de  Pen-Hir,  prolongée  elle- 
même  par  les  écueils  connus  sous  le  nom  de  Tas-de-Pois. 
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Cea  roches  eont  superbes,  comme  toutes  celles  que  la 
presqu'île  oppose  aux  efforts  de  l'Océan  ;  elles  doDuaot  k 
cette  partie  du  littoral  ua  air  de  grandeur  qu'on  cbercbe- 
rait  vaicement  autre  part. 

Le  temps  iiouamanq;ue  pour  achever  le  parcom-ff  delà  ceia- 
turede  la  baie  et  pour  visiter  la  pointe  de  Dinant,  distante 
de  deux  kilomètres  et  demi.  Nous  prenons  donc  le  parti 
de  gagner  Crozon  en  escaladant  le  versant  au  pied  duquel 
nous  nous  trouvons.  Du  haut  de  l'escarpement,  la  vue  em- 
brassel'ensembledela  baie,  la  ligne  bleue  de  l'Océan,  et,  à 
droite,  la  vallée  accidentée  de  maigres  cultures  et  de  pau- 
vres villages,  et  envahie  par  l'ajonc  dans  le  reste  de  son 
étendue.  Nous  sommes  sur  un  plateau  semé  de  frag- 
ments de  roches  quartïeuses.  Jusqu'aux  abords  de  Crozon, 
ce  plateau  n'offre  que  des  ajoncs  et  des  bruyères.  Nous 
nous  dirigeons  sur  la  tour  de  Grozon  :  c'est  une  sorte  do 
course  au  clocher,  mais  sans  obstacles  sérieux. 

Juin  1872. 
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III 


Le   Château  de  Dînant 


L'anse  de  Dinant,  avons-nous  dit,  est  rarement  visitée  ; 
la  pointe  de  Dinant  Test  moins  encore.  C'est  certainement 
un  des  points  les  plus  ignorés  de  la  presqu'île.  Ces  caps 
avancés,  ces  pointes  extrêmes  sont  voués  à  la  solitude, 
Cambry  en  dit  quelques  mots,  mais  semble  ne  l'avoir  vue 
qu'à  distance;  Emile  Souvestre  en  a  donné  une  courte 
description  —  séduisante  comme  toujours  —  que  les  ou- 
vrages publiés  après  le  sien  se  sont  contentés  de  repro- 
duire. Pour  se  rendre  à  la  pointe  de  Dinant,  il  faut  re- 
noncer aux  chemins  tracés,  aux  sentiers  battus,  à  l'ombre, 
à  la  verdure,  à  tout  ce  qui  fait  le  charme  de  la  promenade  ; 
mais  la  grandeur  du  spectacle  qui  attend  le  touriste,  jus- 
tifie les  fatigues  et  les  ennuis  de  la  route. 

Jusqu'à  Crozon,  la  route  nous  est  connue.  En  quittant 
ce  bourg,  on  laisse  à  droite  le  chemin  de  Gamaret.  lia 
ligne  que  l'on  suit  dessine  avec  la  route  de  Gamaret  une 
sorte  de  triangle  isocèle  dont  le  sommet  serait  à  Crozon  et 
la  base  à  l'ouverture  de  Tanse  de  Dinant.  —  Cette  ligne 
a  plus  de  six  kilomètres  de  longueur.  —  Le  temps  est 
superbe.  Nous  jetons,  en  passant,  un  coup-d'œil  sur  la 
baie  de  Douarnenez;  ses  eaux  sont  calmes,  d'un  bleu  in- 
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tense,  presque  méditerraaéen.  La  pointe  de  la  Chaise, 
percée  à  jour,  découpe  sa  sombre  silhouette  sur  ce  champ 
d'azur.  Au  loin,  des  points  blancs  indiquent  une  flottille 
de  bateaux  de  pêche.  Cependant  les  champs  deviennent 
plus  rares  et  finissent  par  disparaître.  Nous  cheminons 
sur  un  plateau  aride,  argileux,  tapissé  d'ajoncs  nains  et 
de  maigres  bruyères.  Les  fragments  de  grès  quartzeux, 
répandus  à  profusion  sur  le  sol,  sont  colorés  par  les  oxydes 
et  offrent  des  teintes  dont  la  gamme  va  du  rose  tendre  au 
rouge  foncé  en  passant  par  le  lilas.  Ce  plateau,  que  nous 
avons  déjà  traversé  dans  un  de  ses  diamètres,  de  l'anse  do 
Dinant  à  Crozon,  s'étend  jusqu'à  la  pointe  même  de  Bi- 
nant sans  ondulations  sensibles  ;  et  ce  qui  semble  le  prou- 
ver, c'est  que  la  tour  de  Crozon  et  le  sommet  du  Menés- 
Hom,  que  nous  voyons  chaque  fois  que  nous  nous  retour- 
nons, se  maintiennent  constamment  à  la  même  hauteur 
au-dessus  de  l'horizon. 

Nous  marchons  sous  un  soleil  ardent.  —  Quelques  bouf- 
fées d'air  frais  annoncent  enfin  le  voisinage  de  la  mer. 
Nous  ne  tardons  pas,  en  effet,  à  voir  se  dresser  les  falaises 
blanches  de  Pen-Hir,  et  se  dessiner  le  golfe  de  Dinant  ; 
puis,  c'est  le  village  de  Dinant,  bloc  de  maisons  entouré  de 
cultures  que  protège  l'élévation  du  promontoire;  devant 
nous  surgit  une  énorme  bosse  du  terrain,  une  sorte  de 
montagne  ;  c'est  la  pointe  de  Dinant.  Les  pointes  extrêmes, 
les  «  hauts  caps  »  de  cette  région,  suivant  la  juste  expres- 
sion d'Emile  Souvestre,  s'annoncent  par  des  reliefs  très- 
accusés  du  sol,  dernières  manifestations  des  chaînes 
flnistériennes.  Du  bec  de  la  Chèvre  à  la  pointe  du  Tou- 
linguet,  c'est-à-dire  dans  toute  la  partie  de  la  presqu'île 
qui  fait  face  à  l'Océan,  les  falaises  ont  trente  à  cinquante 
mètres  de  hauteur.  La  pointe  de  Dinant  représente  donc 
une  masse  très-robuste  et  très-élovée,  mais  cette  masse  est 
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frangée  sur  les  bords  et  divisée  en  promontoires  secondaires 
que  séparent  des  criques  profondes. 

Le  métier  de  cicérone  est  à  peine  connu  en  Bretagne. 
Gela  est  fâcheux,  car  il  est  des  cas  où  un  guide  économise 
un  temps  précieux  et  épargne  bien  des  recherches  infruc- 
tueuses; nous  l'avons  éprouvé  dans  cette  excursion.  Sur 
l'avis  que  nous  donne  un  paysan,  nous  obliquons  à  droite 
et,  suivant  une  pente  qui  nous  conduit  sur  le  bord  d'une 
crique,  dominée  dos  deux  côtés  par  des  hauteurs  abruptes, 
nous  nous  trouvons  en  face  du  château  de  Dinant.  Le 
dessin  ni  la  photographie  n'ont,  que  nous  sachions,  repro- 
duit le  château.  Nous  n'étions  donc  nullement  préparé  à 
un  spectacle  qui,  nous  l'avouons,  dépassait  notre  attente. 
Éclairée  par  un  soleil  splendide,  cette  masse  de  grès  quart- 
zeux,  d'un  blanc  éclatant,  marmoréen,  plein  d'accidents 
que  font  ressortir  des  ombres  bleues,  produit  l'effet  le  plus 
pittoresque.  Gela  ressemble  plus  encore  à  une  cristalli- 
sation qu'à  une  stratiûcation.  Les  strates  horizontales, 
parfois  coupées  de  lignes  verticales ,  affectent  des  formes 
régulières  et  simulent  des  constructions  en  ruine.  Le 
château  représente  une  tour  ruinée ,  assise  sur  une  large 
base,  flanquée  de  contreforts  et  de  pilastres,  hérissée  à  son 
sommet  d'aiguilles  et  de  pyramidions.  Gette  tour  se  dé- 
tache parfaitement  de  la  masse  du  promontoire,  dont  le 
sommet  se  couronne  de  roches  figurant  des  fortifications 
en  ruine.  Pour  se  faire  une  idée  complète  du  château  de 
Dinant,  il  faudrait  le  voir  à  diverses  heures  du  jour;  les 
rayons  obliques  du  couchant,  par  exemple,  doivent  lui 
donner  un  superbe  relief. 

Mais  nous  ne  voyons  le  château  que  sous  l'un  de  ses 
aspects;  du  point  où  nous  sommes  placé,  les  arches  du  pont 
naturel  qui  le  lie  au  continent,  ne  sont  pas  visibles.  Nous 
faisons  Tascension  du  promontoire  situé  ^  droite,  mais 
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cette  tentative  n'a  aucun  succès.  Force  nous  est  donc  de 
revenir  sur  nos  pas  et  de  gravir  le  promontoire  opposé. 
Cette  fois,  nous  sommes  plus  heureux ,  et,  en  nous  orien- 
tant à  grand'peine,  nous  finissons  par  voir  s'ouvrir  la 
grande  arche  à  plein  cintre  et  deux  autres  beaucoup  moins 
remarquables.  Cet  aspect,  moins  pittoresque  que  le  pre- 
mier ,  est  cependant  trèsrcurieux  :  c'est  une  falaise  mas- 
sive, à  strates  presque  horizontales  et  accidentée  d'ai- 
guilles à  son  sommet  et  sur  ses  bords.  L'arche  principale  a 
de  13  à  14  mètres  de  hauteur  sur  une  largeur  de  10  mètres; 
on  peut  se  figurer  avec  quelle  impétuosité,  quel  gron- 
dement de  tonnerre  et  quelle  pluie  d'écume  la  mer  s'y 
engoufîï'e  les  jours  de  tempête. 

M  La  mer,  dit  Emile  Souvestre,  a  creusé  sous  ces  voûtes 
des  grottes  profondes  qui  présentent  les  mêmes  beautés  et 
les  mêmes  variétés  de  couleur  que  la  grotte  de  Morgaf .  D 
est  seulement  difilcile  de  descendre  la  côte  pour  les  visiter, 
car  les  rochers  ont  été  polis  par  l'action  continuelle  des 
fiots,  et  semblent  couverts  d'un  verglas  éternel.  • 

Au  sommet  du  promontoire,  la  roche  a  l'éclat  du  mar- 
bre quand  elle  n'est  pas  envahie  par  les  lichens.  Quant  à 
la  végétation,  elle  se  réduit  à  de  chétives  bruyères  et  à  des 
ulex  nains  dont  quelque-uns  sont  en  fieur.  En  parcourant 
le  grand  arc  que  décrit  l'Océan,  contemplé  de  ces  hauteurs, 
nous  distinguons  une  masse  longue  et  confuse  qui  assom- 
brit l'horizon  dans  le  sud  :  c'est  la  pointe  du  Raz,  distante 
de  dix-huit  kilomètres. 

Nous  descendons  à  la  plage  de  Dinant.  Les  falaises 
s'aiDaissent  comme  le  sol  ;  outre  le  grès  quartzeux,  elles 
offrent  des  lambeaux  de  schistes  argileux,  des  roches 
phylladiennes  et  même  du  schiste  ardoisier  ;  en  quelques 
points,  elles  ont,  comme  nous  l'avons  dit,  une  teinte  bitu- 
mineuse. 

Juillet  1872  • 
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IV 


Le  Toulinguet 


G  est  à  Quélero,  au  fond  de  la  baie  de  Roscanvel,  que 
doit  se  faire  débarquer  le  promeneur  qui  a  Tintenlion  de 
visiter  Gamaret  et  la  pointe  du  Toulinguet.  La  baie  de 
Roscanvel,  comprise  entre  l'île  Longue  et  la  presqu'île  de 
Quélern,  est  plus  profonde,  mais  non  moins  largement 
ouverte  que  l'anse  du  Fret  ;  toutes  doux  mesurent  près  de 
quatre  kilomètres  à  l'entrée. 

Nous  avons  entrepris  notre  course  au  Toulinguet  par 
une  belle  matinée  de  juillet.  Le  ciel  était  pur  et  l'atmos- 
phère d'une  transparence  si  parfaite  que  pas  un  détail  de 
la  ceinture  de  la  rade  ne  nous  échappait.  Le  charme  de 
ces  heures  matinales,  s'évanouit  trop  vite.  Toutes  les  au- 
rores, celle  du  jour  comme  celle  de  la  vie,  ont  des  séduc- 
tions irrésistibles.  C'est  ainsi  que  la  création,  cette  aurore 
du  monde,  nous  apparaît  sous  des  couleurs  si  séduisantes. 
Les  premières  heures  d'une  promenade,  comme  les  pre- 
mières années  de  la  jeunesse,  sont  celles  qui  nous  laisseat 
les  plus  agréables  souvenirs. 

La  partie  de  la  presqu'île  de  Quélern  qui  avoisine  la 
Pointe-Espagnole,  est  inculte,  aride,  d'une  teinte  sombre  ; 
mais  plus  loin,  des  champs  zèbrent  le  versant  de  larges 
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bandes  vertes  et  jaunes,  et  de$  bouquets  d'arbres  se 
montrent  de  distance  en  distance.  La  flèche  de  la 
petite  église  de  Roscanvel  perce  des  massifs  verdoyants, 
plus  pressés,  plus  nombreux  que  partout  ailleurs.  Une 
ligne  souvent  interrompue  de  roches  schisteuses,  court  le 
long  du  rivage.  Au  nord  de  Roscanvel  existent  des  exploi- 
tations d'argile  où  s'alimente  une  briqueterie  établie  à  Qué- 
lern  ;  au  sud  du  même  village,  se  trouvent  quelques  îlots 
de  calcaire  dévonien  et  de  kersanton.  Le  paysage  est  plus 
vert,  plus  riant  à  mesure  qu'on  approche  du  fond  de 
la  baie.  A  gauche,  les  petites  îles  des  Morts  et  d^  Trébé- 
ron,  de  nature  porphyrique  comme  l'île  Longue,  cette 
dernière  île  et  les  hauteurs  de  Lanveoc  forment  autant  de 
plans  qui  s'étagent  et  où  l'aridité  se  mêle  à  la  verdure,  la 
sévérité  à  la  grâce.  L'île  Longue,  dont  les  flancs  sont  dé- 
chirés par  l'exploitation  de  la  pierre  à  pavé,  est  en  partie 
couverte  d'arbres  verts  et  de  moissons  jaunissantes.  De 
petits  villages  étincelants  de  soleil  et  quelques  moulins  à 
vent  accidentent  cet  ensemble  où  se  mêlent  des  eaux 
bleues,  de  la  verdure  et  des  terres  incultes  ;  le  tout  se 
détache  sur  le  fond  sombre  de  la  cote  de  Lanveoc. 

La  présence  d'une  garnison  à  Quélern  donne  une  cer- 
taine importance  au  service  des  bateaux  à  vapeur.  Notre 
débarquement  offre  donc  un  spectacle  assez  animé ,  car 
non-seulement  les  intéressés,  mais  aussi  les  curieux  y 
assistent.  On  débarque  au  pied  d'une  falaise  schisteuse,  au 
sommet  de  laquelle  conduisent  des  escaliers.  On  passe 
devant  la  briqueterie  dont  nous  avons  fait  mention  et 
devant  la  caserne.  En  gagnant  les  lignes  fortifiées,  on 
laisse  à  droite  une  petite  oasis  encore  humide  de  la  rosée 
de  la  nuit.  Il  y  a  là  des  vergers  et  des  jardins  près  des- 
quels pâlissent  les  jardins  de  Gamaret,  soigneusement 
clos  de  murs.  Les  lignes  fortifiées,  qu'on  franchit  par  une 
porte  à  herse  et  à  pont-levis,  occupent  toute  la  longueur 
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de  l'isthme,  c'est-à-dire  1,200  mètres  environ;  elles  font  de 
la  presqu'île  un  camp  retranché.  Vauban  avait  d'excel- 
lentes raisons  d'élever  ces  ouvrages  ;  ces  raisons  étaient 
J'occupation  de  la  presqu'île  par  les  Espagnols  pendant 
les  guerres  de  la  Ligue,  et,  un  siècle  plus  tard,  la  tenta- 
tive de  débarquement  des  Anglais  dans  la  baie  de  Gamaret. 
A  la  sortie  des  lignes  de  Quélern,  le  chemin,  ou  plutôt 
le  sentier  qui  doit  nous  conduire  à  Gamaret,  trace  sa  Ugue 
blanche  entre  des  champs  de  blé  mêlés  de  fleurs  sauvages, 
et  de  hautes  collines  vertes,  disposées  en  talus  et  acciden- 
tées de  buissons.  Ce  talus  est  le  revers  des  falaises  dont  la 
ligne  s'arrondit  pour  dessiner  le  contour  de  la  baie.  Grâce 
à  l'afiTaissement  de  ces  collines,  l'hoiizon  ne  tarde  pas  à  se 
dégager,  et  Gamaret  apparaît  tout  brillant  de  soleil  mati- 
nal. Les  maisons  du  petit  port,  tournées  à  l'orient,  sont 
disposées  en  amphithéâtre  au  pied  de  hauteurs  dépouillées 
qu'il  faut  gravir  pour  se  rendre  au  Toulinguet.  Ce  qui 
attire  surtout  l'attention,  c'est  une  tour  carrée  à  étages 
percés  de  longues  meurtrières  et  à  toit  pyramidal.  Cette 
tour  doit  au  ciment  qui  la  revêt  une  teinte  rose  aussi  sin- 
gulière que  charmante.  C'est  un  fortin  qui  s'élève  à  l'ex- 
trémité de  la  jetée  du  port  et  près  duquel  se  voit  une  cha- 
pelle du  XVI*  siècle,  dédiée  à  Notre-Dame  de  Rocmadour. 
A  ce  spectacle  il  faut  ajouter  les  eaux  calmes  de  la  baie, 
celles  de  l'Iroise,  toujours  animées  par  le  passage  des 
navires,  et,  à  notre  droite,  le  profil  imposant  des  falaises 
occidentales  de  Quélern,  profil  que  termine  le  superbe 
relief  de  la  roche  fortifiée  des  Capiu^ins 

Deux  rochers  isolés,  deux  grands  lambeaux  de  falaise  — 
on  en  voit  de  semblables  à  la  plage  du  Ris  —  surgissent 
au  Sud-Est  de  la  baie.  Ces  rochers  mdiquent  assez  bien  le 
point  de  la  plage  de  Trémel  qui  fut  le  théâtre  du  débar- 
quement et  de  la  défaite  des  Anglais,  le  18  juin  1694.  A 
cette  époque,  on  était  mieux  informé  que  de  nos  jours  de 
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ce  qui  se  tramait  en  pays  enaemi  :  le  cabinet  de  Versailles 
reçut  avis  de  l'expédition  et  du  point  de  la  côte  contre 
lequel  elle  était  dirigée.  Vauban  eut  le  temps  de  prendre 
ses  dispositions;  il  entoura  la  baie  de  retranchements, 
établit  des  batteries  dans  les  points  les  plus  favorables  et 
réunit  des  troupes.  Ces  troupes,  placées  sous  le  comman- 
dement du  marquis  de  Langeron,  et  en  grande  partie 
composées  de  milices  gardes-côtes,  sortirent  des  retran- 
chements au  moment  où  les  premiers  détachements  enne- 
mis prenaient  possession  de  la  plage  et  les  chargèrent  avec 
une  admirable  vigueur.  Contraints  de  fuir,  les  Anglais 
firent  de  vains  efforts  pour  remettre  à  flot  leurs  embarca- 
tions, la  plupart  échouées  par  le  retrait  de  la  mer,  et  tom- 
bèrent presque  tous  sous  les  coups  des  assaillants.  C'est 
depuis  lorsque  cette  partie  de  la  plage  de  Trémel  porte  le 
nom  de  Mort- Anglaise.  Après  les  grandes  tempêtes,  quand 
le  fond  de  la  baie  a  été  profondément  remué,  il  arrive 
encore  de  voir  quelque  squelette  émerger  de  son  linceul 
de  sable.  Nous  tenons  le  fait  d'un  ancien  habitant  de  Ca- 
maret.  L'expédition  anglo-hollandaise  perdit  de  onze  à 
douze  cents  hommes  ;  une  frégate  hollandaise  amena  son 
pavillon,  et  un  navire  de  transport  fut  coulé.  En  un  mot, 
la  défaite  fut  aussi  cruelle  qu'humiliante.  Il  faut  lire  le 
récit  de  ce  fait  d'armes  dans  le  tome  U«  de  ïHistoire  de  la 
Ville  et  du  Port  de  Brest,  par  M.  Levot.  Un  peintre  de  ma- 
rine, M.  Mayer,  s'est  inspiré  de  ce  sujet  et  l'a  traité  avec  la 
facilité  de  crayon,  la  finesse  de  trait  et  le  talent  de  compo- 
sition qui  le  distinguent;  ajoutons  que  l'artiste  a  tiré  un 
très-heureux  parti  des  ressources  du  paysage  et  des  don- 
nées de  l'histoire.  Enfin,  un  gwerz  célèbre  ce  fait  glorieux 
pour  les  armes  bretonnes;  M.  0.  Pradère  l'a  traduit  et 
inséré  dans  la  Bretagne  poétique, 

La  colline  dont  nous  suivons  la  pente  continue  à  s'in- 
cliner et  vient  mourir  à  la  plage.  En  ce  point  verdissent, 
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au  milieu  des  galets,  de  larges  touffes  de  chou  marin. 
Cette  plante  (crambe  maritima),  dont  la  présence  a  été 
signalée  au  Gonquet.  dans  quelques  îlots  de  l'archipel 
d*Ouessant  et  sur  d'autres  points  du  littoral  finistérien, 
mérite  néanmoins  d'être  mentionnée  en  passant.  Un  mo- 
ment interrompues,  les  falaises  reparaissent  et  complètent 
la  ceinture  de  la  baie.  C'est  sur  les  bords  de  cette  ceinture 
rocheuse  qu'est  tracé  le  sentier  inégal,  raboteux,  difficile, 
qui  conduit  à  l'extrémité  du  quai  de  Camaret.  —  Le  ciel 
est  toujours  sans  nuages,  et  bien  que  l'heure  soit  encore 
matinale,  le  soleil  embrase  l'atmosphère.  Nous  trouvons 
l'ombre  et  la  fraîcheur  dans  une  auberge,  dont  les  fenêtres 
ouvrent  sur  le  quai.  Une  partie  de  la  jetée,  la  vieille 
chapelle  de  Rocraadour,  les  eaux  bleues  de  la  baie  et  les 
hautes  falaises  à  teinte  brune  do  la  presqu'île  de  Quélern, 
tel  est  le  tableau  lumineux  qu'encadre  la  fenêtre  devant 
laquelle  nous  sommes  plac^.  Dans  la  pièce  voisine,  on 
s'entretient  de  la  direction  quont  prise  les  bancs  de  sar- 
dines, du  nombre  de  bateaux  partis  le  matin  et  des  chances 
de  la  pêche.  Camaret  n'a  d'importance  réelle  que  comme 
port  de  relâche  ;  de  nombreux  bâtiments  caboteurs  y  trou- 
vent, chaque  année,  un  abri  contre  les  tempêtes  de  la 
Majiche.  Il  nous  est  arrivé  de  contempler,  de  la  cote  op- 
posée, ces  flottilles  marchandes  où  l'on  compte  pariois 
jusqu'à  trois  cents  navires.  C'est  donc  aux  tempêtes  de 
Sud-Ouest  que  ce  petit  port  doit  la  meilleure  partie  de  ses 
revenus  ;  la  pêche  y  ajoute  un  appoint  plus  ou  moins 
considérable. 

Camaret  n'étant  qu'une  étape  de  notre  excursion  au 
Toulinguet,  il  nous  faut  reprendre  notre  promenade  sous 
un  soleil  ardent.  Nous  n'avons  pas  en  perspective  les 
chemins  ombreux,  les  riantes  campagnes  qu'on  trouve  à 
deux  pas  de  Douarnenez,  et  les  grands  bois  de  pins  dont 


—  343  — 

les  cîmes  frissonnent  et  crépitent  au  soulHe  de  la  brise,  et 
à  travers  lesquels  on  aime  à  regarder  le  ciel  bleu;  mais 
nous  en  avons  d'avance  pris  notre  parti.  —  Les  quais  offrent 
seuls  quelque  animation  ;  les  quelques  rues  et  ruelles  que 
nous  traversons  sont  à  peu  près  désertes  ;  Todeur  de  la 
rogue  et  de  la  sardine  putréfiée  y  est  moins  prononcée, 
mais  tout  aussi  désagréable  qu'à  Douarnenez.  Les  vieilles 
maisons  de  Gamaret  afiectent  une  disposition  architectu- 
rale qu'on  retrouve  à  Morgat;  elles  sont  petites  et  symé- 
triques, composées  d'un  magasin  qui  en  forme  le  rez-de- 
chaussée,  et  d'une  partie  habitée;  un  double  escalier  de 
pierre  conduit  à  cette  dernière  ;  une  ouverture  cintrée, 
percée  entre  les  escaliers,  donne  accès  dans  le  magasin  où 
s'entassent  les  barils,  les  filets  et  les  ustensiles  de  pêche. 
Les  dernières  maisons  montent  avec  le  terrain,  qui  s'élève 
rapidement.  Le  versant  n'est  pas  aussi  aride  que  nous 
le  supposions. 

Après  une  assez  pénible  ascension,  on  arrive  à  un  plateau 
de  60  mètres  d'altitude,  vaste,  inculte,  aride  et  d'aspect 
sablonneux.  La  ligne  bleue  de  l'Océan  et  les  grands  rochers 
de  la  pointe  de  Pen-Hir  forment  la  perspective  au  Sud  ; 
dans  la  direction  opposée,  la  vue  s'arrête  à  des  collines 
blanchâtres,  modelées  comme  des  dunes,  et  à  l'éminence 
qui  porte  le  sémaphore,  éminence  voisine  de  la  pointe  du 
Grand-Groin,  qui  ferme  la  baie  de  Gamaret  à  l'Ouest.  Ge 
plateau  est  un  champ  druidique  :  un  tel  piédestal  ne  pou- 
vait, en  effet,  être  négligé  par  les  races  primitives  etrobustes 
qui  écrivaient  ces  pages  de  pierre  que  nous  ne  sommes  pas 
parvenus  à  déchiffrer.  Ge  monument  se  compose  d'un 
alignement  de  41  pierres  plantées  se  dhigeant  dii*ectement 
du  Nord  au  Sud,  et  de  deux  autres  alignements,  parallèles 
entre  eux,  venant  tomber  sur  le  milieu  du  premier,  leur 
direction  étant  Est  et  Ouest.  L'alignement  le  plus  nord  des 
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ligues  Ë.  et  0.  se  compose  de  12  pierres  dont  deux  sont 
des  menhirs  de  six  à  sept  pieds  d'élévation;  celui  qui  est 
le  plus  Sud  a  14  pierres.  Tout  près  et  à  10.  de  ralignemeot 
N.  et  S.|  existent  un  menhir  d'avertissement  et  un  dolmen 
très-mutilé.  La  longueur  du  grand  alignement  est  de 
1800  pieds.  Telle  est  à  peu  près  la  description  de  M.  de  Fré- 
minville.  La  disposition  indiquée  par  le  savant  antiquaire 
est  encore  facile  à  constater,  mais  le  monument  a  beaucoup 
perdu  de  ses  pierres  et  de  son  importance  ;  il  rappelle  un 
peu  l'aspect  d'un  échiquier  au  moment  où  la  partie  va  se 
terminer  ;  en  sorte  qu'après  avoir  fait  la  décoration  du 
plateau,  il  n'en  est  aujourd'hui  qu'un  accident.  Quoi  (Ju'il 
en  soit,  ces  vestiges  frappent  l'imagination  par  leur  effet 
pittoresque  et  par  le  prestige  des  temps  évanouis.  Ces 
pierres  sont  de  grès  quartzeux,  comme  la  charpente  de  la 
côte  voisine  ;  elles  sont  couvertes  de  lichens  qui  ont  les 
teintes  brillantes  de  l'or  et  du  safran  (sticta  crocala,  stktA 
aurantiaca).  —  Le  28«  volume  du  Magasin  pittoresque,  année 
1860,  renferme  un  dessin  de  ces  pierres  celtiques.  Ce  dessin, 
dont  l'original  est  d'un  artiste  breton,  M.  Prosper  Saint- 
Grermain,  tout  en  poétisant  le  site,  donne  une  juste  idée 
du  monument. 

A  l'extrémité  occidentale  du  plateau,  le  sol  s'affaisse  brus- 
quement pour  se  relever  plus  loin  et  former  la  pointe  du 
Toulinguet.  C'est  le  dernier  terme  des  chaînes  monta- 
gneuses qui  accidentent  la  presqu'île.  D'argileux  qu'il 
était,  le  sol  devient  sablonneux.  Le  rapide  versant  qui 
descend  à  la  plage  se  creuse  comme  la  paroi  d'une  cuve. 
Au  bas  de  la  pente  on  rencontre  un  amoncellement  de 
sables  disposé  en  demi-cercle.  Ces  dunes  franchies,  on 
descend,  en  trébuchant,  le  talus  formé  par  les  galets,  et 
l'on  se  trouve  sur  le  tapis  de  sable  ferme  et  uni  que  la  mer 
a  laissé  à  découvert. 
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A  part  son  étendue,  qui  est  beaucoup  moindre,  l'anse  du 
Toulinguet  a  la  plus  grande  analogie  avec  la  baie  de 
Dinant  :  c'est  la  môme  exposition  au  Sud-Ouest,  le  même 
horizon,  la  même  solitude,  le  même  aspect  sauvage,  et 
aussi  la  même  impression  produite  sur  le  touriste.  Comme 
à  Dinant,  les  dunes  occupent  la  partie  méridionale  de  la 
baie.  La  flore  des  sables  est  aussi  la  même.  Il  est  cepen- 
dant une  plante  à  laquelle  nous  devons  une  mention  toute 
spéciale  :  c'est   le  géranium  sanguineum  dont  la  fleur 
pourpre-violacé  constelle  le  versant  et  se  retrouve,  mais 
beaucoup  plus  rare,  sur  le  plateau.  Il  faut  savoir  que  cette 
plante  est  couchée  et  en  quelque  sorte  aplatie  sur  le  sol. 
Nous  avons  dit  que  le  plateau  avait  60  mètres  d'altitude  ; 
on  peut  juger  par  là  de  l'aspect  imposant  des  superbes 
falaises  qui  s'étendent  de  l'anse  du  Toulinguet  à  la  pointe 
de  Pen-Hir.  A  droite,  c*esl  le  promontoire  lui-même  dont 
les  grandes  assises  de  grès  quai  tzeux,  fortement  relevées 
du  côté  du  large,  dessinent  un  profil  à  larges  dentelures. 
Au  sommet  se  dresse  un  petit  édifice  blanchi  à  la  chaux  et 
flanqué  d'une  tourelle  à  galerie.  Ce  petit  édifice,  qu'on 
prendrait  volontiers  pour  un  ermitage,  est  le  fanal  du 
Toulinguet  :  c'est  un  feu  de  quatrième  ordre. 

Si  l'on  veut  visiter  les  grottes  que  la  nature  a  creusées 
dans  cette  partie  du  promontoire,  il  faut  profiter  des  épo- 
ques de  grandes  syzygies.  Ces  grottes,  ou  plutôt  cette 
suite  de  grottes,  commencent  par  des  cavernes  spacieuses, 
très-largement  ouvertes,  et  finissent  pas  des  galeries  tor- 
tueuses, étroites,  encombrées  de  gros  blocs  qui  en  rendent 
l'exploration  difficile.  La  partie  du  rocher  habituellement 
immergée,  est  tapissée  de  petites  moules  d'un  bleu  cendré, 
pressées  les  unes  contre  les  autres.  Le  rouge  sombre,  le 
rose  tendre,  le  vert  cru,  le  jaune  d'ocre,  toutes  ces  cou- 
leurs sont  répandues  sur  les  parois  intérieures  et  sur  les 
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piliers  qui  soutiennent  les  voûtes  ;  mais  il  manque  à  leur 
effet  magique  le  demi-jour  mystérieux  et  les  reflets  azurés 
de  la  principale  grotte  de  Morgat,  Ces  grottes  sont  néan- 
moins très-curieuses,  et  Ton  y  trouve  une  déliciôUM 
fraîcheur. 

C'est  une  très-rude  ascension  que  celle  du  promontoire. 
Les  pointes  extrêmes  de  la  presqu'île,  avons-nous  dit, 
s'annoncent  par  des  reliefs  très-accusés.  Des  pierres  soat 
répandues  à  profusion  sur  les  pentes  et  entassées  sur  les 
hauteurs.  On  laisse  à  droite  une  tour  carrée  ou  réduit,  et 
Ton  atteint  le  sommet.  La  pointe  du  Toulinguet  est  lon- 
gue, étroite,  frangée  sur  ses  bords,  travaillée  par  la  mer 
et  absolument  réduite  à  son  élément  minéral  ;  elle  est 
prolongée  par  une  traînée  d'écueils  parmi  lesquels  se  dis^ 
tingue  un  îlot  très-pittoresque  connu  sous  le  nom  de  : 
roche  du  Toulinguet.  L'extrémité  du  cap  est  si  étroite  et 
si  fortement  accidentée  qu'on  y  a  trouvé  tout  juste  l'espace 
nécessaire  pour  l'établissement  d'un  fanal  et  d'une  bat- 
terie. Cette  batterie  est  dans  l'état  où  Ta  trouvée  Emile 
Souvestre  en  1836.  Reproduisons  quelques  lignes  du  chBX- 
mant  touriste  :  €  La  pointe  du  Toulinguet  —  cette  der- 
nière limite  du  vieux  monde,  que  ronge  le  vieil  Océan  — 
est  la  plus  curieuse  de  toute  la  Bretagne.  Il  faut  avoir  vu 
ces  hauts  caps,  tapissés  d'une  rare  bruyère  que  parsèment 
de  loin  en  loin  quelques  gazons  marins  et  quelques  roses 
pâles  ;  ces  vieux  forts  qui  découpent  sur  le  gris  du  ciel 
leurs  murs  jaunes,  et  où  dorment,  couchés  dans  l'herbe, 
des  canons  sans  affûts  ;  ces  flots  dont  l'éternelle  écume 
brode  au  loin  la  robe  bleue  de  la  mer  et  frange  le  rivage...  • 

A  en  juger  par  les  c  roses  pâles,  •  Emile  Souvestre  a 
visité  le  Toulinguet  en  mai.  Nous  sommes  en  juillet,  et  le 
ciel  n'est  pas  gris  et  mélancolique,  mais  d'un  bleu  impla- 
cable. La  chaleur  est  torride  et  la  roche  brûlante.  La  brise 
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n'a  pas  un  soufllfl,  même  à  ces  hauteurs.  L'atmosphère,  si 
admirablement  transparente  ce  matin,  est  envahie  par  une 
brume  lumineuse  qui  estompe  1  horizon.  Il  ne  faut  pas 
songer  à  distinguer  la  pointe  du  Raz,  qu'on  aperçoit  dans 
les  temps  clairs.  La  côte  de  Léon  elle-même,  beaucoup 
plus  voisine,  la  pointe  Saint-Mathieu  et  les  premières  Iles 
de  l'archipel  ouessaotin,  ne  se  dessinent  que  très-confu- 
Bément.  La  ligne  blanche  de  la  longue  plage  de  Trez-hir 
ft'appe  surtout  le  regard. 

Ed  nous  plaçant  sur  le  bord  du  précipice  et  nous  orien- 
tant de  notre  mieux,  nous  sommes  parvenu  à  faire  un 
croquis  &  vol  d'oiseau  de  la  roche  percée.  Ici,  comme  à  la 
roche  percée  de  la  pointe  de  la  Chaise,  les  tranches  de 
grès  quartieus  afibctent  des  formes  régulières  et  presque 
((èométriques; 
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lA  prasqalle  de  Qnélem 


La  presqu'île  de  Quélern  —  plus  eiactemeot  Ker-lern, 
lieu  des  renards,  selon  l'étymologie  de  Fréraîiiville  —  ne 
tente  guère  le  promeneur  ;  pour  notre  pari,  nous  avons 
eu  la  curiosité  d'en  faire  le  tour,  et  nous  n'avons  pas  eu 
lieu  de  nous  en  repentir.  Cette  presqu'île  secondaire,  in- 
téressante au  point  de  vue  de  la  protection  qu'elle  assure 
k  la  rade  de  Brest,  se  délache  à  angle  droit  de  l'axe  de  la 
péninsule  de  Crozon  et  se  porte  à  la  rencontre  de  la  côle 
pposée  ;  à  l'Est,  elle  fait  partie  de  la  ceinture  de  la  rade  ; 
l'Ouest,  elle  oppose  aux  efforts  de  l'Océan  une  muraille 
a  plus  de  cent  pieds  de  hauteur  ;  au  Nord,  elle  court  pa- 
illèlement  à  la  côte  de  L6ou  et  forme  le  Goulet.  Elle  n'a 
as  moins  d'importance  comme  boulevard  du  port  de 
rest,  et  nous  avous  vu  que  les  lignes  fortifiées,  élevées 
ar  Vauban,  en  ont  fait  un  camp  retranché. 
Cette  presqu'île  offre  deux  régions  d'aspect  diffèrent  : 
une  cultivée,  l'autre  aride  et  incessamment  battue  des 
enta  de  mer.  C'est  par  cette  dernière  qu'a  commencé 
oii-e  exploration.  —  A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'isthme 
L  que  le  sol  s'élùve,  la  verdure  disparaît  pour  faire  place 
ux  ajoncs  et  aux  bruyères.  Au-delà  de  la  pointe'  de 
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Trémel  et  près  de  la  pointe  du  Diable,  se  creuse  une  vallée 
sauvage  ;  c'est  le  lit  d'un  ruisseau  qui  parcourt  du  Nord 
au  Sud  une  partie  de  la  presqu'île.  Cette  vallée  aboutit  à 
une  crique  où  les  flots  ont  entassé  des  galets  et  sur  les 
bords  de  laquelle  croît  un  petit  groupe  de  plantes  mari- 
times :  atriptex,  glaucium,  eryngium,  polygonum.  Ce  que 
cette  crique  a  de  curieux,  c'est  une  brèche  étroite  qui 
divise  dans  toute  sa  hauteur  la  falaise  de  gauche.  Cette 
fente  verticale,  qui  laisse  voir  la  mer  et  le  ciel,  est  sans 
doute  contemporaine  de  la  formation  de  la  vallée.  Nous 
devons  aussi  mentionner  un  four  à  chaux,  qui  indique  un 
gisement  de  calcaire  dont  l'exploitation  est  depuis  long- 
temps abandonnée.  Ce  gisement  est  noté  sur  la  carte  géo- 
logique de  M.  Eugène  de  Fourcy. 

Le  versant  que  nous  montons  en  quittant  la  vallée  est 
rapide  et  tourmenté.  La  falaise  est  bouleversée  ;  c'est  du 
milieu  de  ce  chaos  d'assises  diversement  inclinées  et  con- 
fusément mêlées,  que  sortent  les  masses  schisteuses  qui 
forment  la  pointe  et  l'îlot  du  Diable.  Ces  masses  dont  les 
strates  sont  plus  ou  moins  inclinées  ou  incurvées,  sont 
complètement  dépouillées,  rongées  par  la  mer  et  pleines 
d'accidents  bizarres  Les  vieilles  planètes  dont  la  vie  est 
éteinte  doivent  présenter  des  aspects  analogues.  Toujours 
est-il  que  rien  n'est  à  la  fois  plus  pittoresque  et  plus 
désolé  que  le  spectacle  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
Nulle  part  Taction  érosive  de  1  Océan  n'est  plus  éndente. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Emile  Souvestre  que  «  la  pres- 
qu'île, pressée  des  deux  côtés  par  la  mer,  semble  devoir 
un  jour  craquer  de  toutes  parts  et  se  démolir  comme  un 
navire  échoué  sur  un  récif.  » 

La  pente  gravie,  nous  nous  trouvons  sur  un  plateau 
argileux,  de  teinte  monotone,  tapissé  d'ajonc  nain  et  de 
bruyère  courte  et  rampante.  Détachée  sous  forme  de  mottes, 
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cette  bruyère  est  employée  comme  combustible.  Quelque» 
paysans  se  livrent  à  ce  travail ,  qui  consiste  à  écorcher  le 
sol  le  plus  délicatement  possible.  L'aride  plateau  serait 
sans  intérêt  pour  le  promeneur,  si  du  haut  des  falaises 
qui  le  supportent  et  qui  ont  une  altitude  de  60  à  70  mètres, 
le  regard  n*embrassait  un  vaste  horizon  :  la  mer  de  l'Iroise, 
Gamaret,  le  Toulinguet  et  la  cote  du  Léon  jusqu'au  cap 
Saint-Mathieu.  Cette  mer,  ces  promontoires,  ces  rochers, 
tout  cet  ensemble  a  une  beauté  sauvage  et  un  air  de  gran- 
deur qui  impressionnent  ceux-là  même  qui  ne  sont  pas 
étrangers  aux  spectacles  qu'oflï*e  notre  littoral. 

La  mor  et  les  agents  atmosphériques  exercent  sur  ces 
falaises  une  action  destructrice  lente,  mais  évidente;  tandis 
que  les  flots  minent  leur  base ,  des  fissures  longues  et  pa- 
rallèles se  produisent  à  leur  sommet.  Ces  fissures  s'élargis- 
sent lentement,  deviennent  béantes  et  ouvrent  des  abîmes 
sans  fond.  Le  résultat  final  de  ce  travail  lent  et  continu  est 
un  éboulement  gigantesque  qui  se  reproduit  à  longs  inter- 
valles, à  un  ou  deux  siècles  de  distance.  Emile  Souvestrea 
signalé  l'existence  de  ces  fissures  et  en  a  donné  une  des* 
cription  dont  nous  avons  pu  constater  l'exactitude.  T(»ite 
cette  côte  occidentale  est  taillée  à  pic.  Cette  disposition  ne 
cesse  qu'à  la  pointe  des  Capucins,  pointe  où  la  côte  change 
de  direction  et  court  S.-O.  etN.-E 

Le  fort  des  Capucins,  —  îlot  relié  à  la  terre  par  une  sorte 
de  chaussée  rocheuse  et  par  un  pont  étroit,  —  ressemble 
à  une  tortue  gigantesque  dont  la  carapace  est  représentée 
par  un  énorme  rocher.  —  La  végétation  et  la  nature  du 
terrain  changent  avec  la  direction  de  la  côte;  aux  bruyères 
et  aux  ulex  succèdent  les  fougères.  Une  ligne  tirée  des 
Capucins  à  la  Pointe-Espagnole  indique  assez  bien  la  limite 
des  roches  siluriennes;  la  bande  étroite  de  terrain  située 
au  Nord  de  cette  ligne  appartient  au  gneiss,  comme  la  côte 
opposée. 
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A  partir  du  fort  de  Cornouaille,  la  côte  prend  uq  aspect 
moins  sévère  et  moins  monotone.  Les  fougères,  répandues 
à  profusion  sur  le  versant ,  forment  des  masses  d'un  vert 
tendre  qui  reposent  la  vue.  Dans  les  parties  abritées,  à 
Tombre  des  grands  rochers  qui  percent  le  sol,  le  gazon  est 
si  vert  et  si  épais  qu'il  invite  au  repos.  C'est  dans  une  de  ces 
oasis  de  verdure  que  nous  avons  rencontré  un  petit  pâtre 
qui  nous  a  rappelé  le  Ijoouicdw  tableau  idyllique  de  M.  Yan 
Dargent,  tableau  qu'on  a  pu  voir  au  Salon  de  1872.  Notre 
petit  berger  avait  même  taille,  même  costume  et  ifiêmes 
allures  ;  couché  dans  l'herbe  et  le  bonnet  ramené  sur  les 
yeux,  il  chantait  à  gorge  déployée  une  chanson  sans  air,  en 
agitant  bras  et  jambes;  on  sentait  qu'il  était  heureux  et 
ennuyé  tout  à  la  fois.  Nous  passâmes  près  de  lui  sans 
qu'il  s'en  aperçut,  nous  gardant  bien  de  troubler  ce 
paroxysme  de  gaîté  mêlée  d'ennui.  Ses  moutons  étaient 
attachés  à  des  piquets,  précaution  qu'on  prend  aussi  pour 
les  chevaux  et  que  justifie  le  voisinage  des  précipices. 

Avant  d'atteindre  la  Pointe-Espagnole,  c'est-à-dire  Tex- 
trémité  de  la  presqu'île,  il  faut  franchir  un  ravin  profond, 
vaste  dépression  au  sommet  de  laquelle  nous  voyons 
jaunir  et  onduler  les  blés  :  c'est  une  échappée  de  la  région 
fertile.  Cependant  le  versant  s'efface  et  la  cote  se  redresse  ; 
le  promontoire  s'élève  sur  un  socle  de  roches  à  peu  près 
verticales.  Le  Goulet  vient  de  passer  sous  nos  yeux; 
nous  allons  embrasser  l'ensemble  de  la  rade.  La  Pointe- 
Espagnole  est,  en  effet,  le  meilleur  point  qu'on  puisse 
choisir  pour  jouir  de  ce  magnifique  panorama.  Pour  notre 
compte,  nous  avons  été  aussi  surpris  que  charmé  de  la 
grandeur  et  de  la  nouveauté  du  spectacle.  •  L  œil,  dit 
Emile  Souvestre,  se  promène  sur  la  rade  qui  s'étend  à 
droite  comme  un  grand  lac  avec  ses  pointes  brumeuses, 
ses  baies  que  le  soleil  argenté  et  les  mille  courants  qui 
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moireiil  sa  surface.  Il  est  impossible  de  concevoir  quelque 
chose  de  plus  calme  et  de  plus  solennel  que  ce  tableau.  » 
La  côte  nord  et  la  presqu'île  de  Plougastel,  les  plus  rap- 
prochées du  spectateur,  sont  parfaitement  distinctes  ;  elles 
s'offrent  avec  leurs  moindres  détails  et  leur  mille  accidents 
pittoresques;  puis  les  teintes  se  dégradent,  s'éteignent  et  se 
perdent  dans  les  ombres  bleues  qui  remplissent  les  pro- 
fondeurs où  débouchent  les  rivières  de  Landerneau  et  de 
Châteaulin.  Quant  à  la  ville,  elle  s'étage  en  amphithéâtre, 
toute  resplendissante  de  soleil. 

'  Ce  promontoire  fut  le  théâtre  du  fait  militaire  le  plus 
considérable  des  guerres  de  la  Ligue  eu  Bretagne.  Le 
chanoine  Moreau  nous  a  laissé  une  intéressante  relation 
de  cette  lutte  où  l'acharnement  fut  égal  de  part  et  d'autre. 
Après  la  capitulation  de  Quimper,  en  novembre  1594,  le 
maréchal  d'Aumont  vint  mettre  le  siège  devant  le  fort 
que  les  Espagnols  du  parti  de  Mercœur  avaient  élevé  à 
l'extrémité  de  la  presqu'île  «  en  intention,  dit  l'historien 
que  nous  venons  de  nommer,  d'incommoder  le  château 
de  Brest,  qui  tenait  le  parti  contraire.  •  Ce  siège  ne  dura 
pas  moins  de  six  semaines.  L'artillerie  de  Tarmée  royale 
et  celle  des  Anglais  auxiliaires  furent  longtempsimpuis- 
santes  contre  les  formidables  ouvrages  en  terre  qui  proté- 
geaient les  assiégés.  La  petite  garnison,  composée  de  trois 
à  quatre  cents  hommes  seulement,  maïs  empruntée  à  l'élite 
de  l'armée  de  Don  Juan  d'Aquila,  lit  une  défense  héroïque, 
f  sortant  souvent  sur  l'ennemi  avec  grands  dommages 
d'icelui.  »  Il  ûiUut  quatre  assauts  pour  emporter  la  place  ; 
au  troisième,  les  Espagnols  perdirent  leur  chef,  le  vaillant 
capitaine  Praxède.  Enûn  Romégou,  officier  gascon  d'une 
valeur  non  moins  éprouvée,  décida  la  victoire  par  l'élan 
qu'il  imprima  à  la  réserve,  mais  périt  au  milieu  de  son 
triomphe.  La  nuit  tombait.  Tout  ce  qui  se  trouva  dans  le 


—  353  — 

fort  fut  tué,  les  femmes  comprises  ;  les  Anglais  furent 
sans  pitié  et  vengèrent  cruellement  leur  défaite  de  Graon. 
Il  était  temps  que  la  victoire  se  décidât  en  faveur  de 
l'armée  royale,  car  les  troupes  qui  marchaient  au  secours 
des  assiégés  n'étaient  qu'à  quelques  lieues  de  la  presqu'île. 
Le  succès  du  maréchal  d' Aumont  fut  chèrement  acheté  : 
l'armée  perdit  trois  mille  hommes  devant  la  place  ;  trois 
mille  autres  succombèrent  aux  suites  de  leurs  blessures 
ou  aux  fatigues  d'un  siège  accompli  dans'  des  circons- 
tances exceptionnellement  fâcheuses.  A  part  deux  ou  trois 
jours,  la  pluie  ne  cessa  de  tomber,  et,  dans  ce  pays  décou- 
vert, il  fallait  se  tenir  hors  de  portée  du  canon,  ou  s'abriter 
dans  les  tranchées,  où  l'on  avait  de  l'eau  jusqu'au  genou. 
L'historien  des  guerres  de  la  Ligue  en  Bretagne,  le 
chanoine  Moreau,  entendit  de  Quimper  la  furieuse  canon- 
nade qui  précéda  la  prise  du  fort  de  Quélern  :  «  A  Quim- 
per, où  nous  étions  pour  lors,  nous  savions  la  journée  de 
l'assaut,  parce  que  le  temps  était  très-beau  et  calme.  Nous 
étions  nombre  qui  nous  promenions  sur  la  montagne  de 
Frugy,  d'où  nous  entendions  aussi  à  clair  les  canonnades 
que  si  c'eût  été  à  deux  lieues  de  nous,  quoiqu'il  y  en  avait 
onze.  Environ  la  volée  de  la  bécasse,  les  canonnades  ces- 
sèrent tout-à-coup,  dont  je  dis  aux  autres  :  Le  fort  est  pris 
par  les  nôtres,  ou  la  retraite  sonne.  Chacun  le  jugea  de 
même.  Environ  la  minuit,  la  dame  de  Tyvarlen,  qui  était 
à  Rosmadec  en  Telgruc,  nous  envoya  messager  exprès 
portant  nouvelle  de  la  prise.  • 

Après  un  dernier  regard  jeté  sur  le  panorama  de  la 
rade,  nous  reprenons  notre  promenade.  Nous  avons  dit 
l'aspect  presque  riant  du  versant  oriental,  sa  fertilité  rela- 
tive qui  contraste  avec  la  région  aride  et  sauvage  que  nous 
venons  d'explorer  ;  nous  n'y  reviendrons  pas.  Nous  tra- 

vei*8ons  le  petit  village  de  Lelès,  le  plus  septentrional  de 
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la  presqu'île,  et  gagnons  la  cote  en  suivant  les  sentiers 
tracés  dans  les  champs  de  blé.  Ces  blés  sont  émaillés  de 
bleuets  (centaurea  cijanus),  plante  des  terrains  calcaires, 
mais  dont  le  voisinage  de  la  mer  explique  la  présence. 
Cette  année-là,  les  moissons  étaient  superbes,  et  les  épis 
avaient  un  volume  inaccoutumé.  Nous  marchions  donc 
perdu  dans  les  chaume?,  n'entendant  que  le  frôlement  des 
épis  agités  par  la  brise,  et  le  bourdonnement  des  insectes, 
lorsqu'une  bombarde  vint  rempUr  l'air  de  ses  sons  écla- 
tants. Ces  sous  nous  poursuivh*ent  jusqu'à  Roscanvel. 
Comme  nous  rapprîmes  bientôt,  le  musicien  rustique, 
très-habile  d'ailleurs,  qui  troublait  l'harmonieux  mur- 
mure des  champs,  faisait  danser  une  noce  que  nous 
n'eûmes  pas  la  satisfaction  de  voir,  même  de  loin. 

Le  sentier  qui  suit  la  côte  est  inégal  et  raboteux.  La 
côte  elle-même  est  basse,  et  la  ligne  des  falaises  souvBnt 
interrompue.  Après  nous  être  reposé  sous  les  frais  om- 
brages de  Roscanvel  et  avoir  visité  la  petite  église  de  ce 
village,  nous  regagnâmes  l'embarcadère  de  Quélern. 

Juillet  1872. 
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VI 


De  Lanveoc  à  Tanse  de  Laber 


Dans  les  promenades  qui  précèdent,  nous  avons  visité 
les  anses  et  les  presqu'îles  secondaires;  nous  allons  péné- 
trer au  sein  même  de  la  presqu'île  et  compléter  ainsi, 
autant  que  le  peuvent  faire  des  explorations  plus  capri- 
cieuses que  méthodiques,  la  physionomie  d'une  région 
triste  et  sévère,  mais  curieuse  et  attachante  à  plus  d'un 
titre. 

La  pointe  de  Lanveoc,  l'une  des  limites  extrêmes  de 
l'anse  du  Fret,  se  termine  par  une  éminence  Irès-élevée 
figurant  un  cône  à  très-large  base,  —  masse  schisteuse 
sur  les  flancs  do  laquelle  s'étagent  des  fortifications  et  que 
couronnent  dos  édifices.  C'est  à  l'Est  de  ce  promontoire, 
c'est-à-dire  à  l'abri  dos  vents  régnants,  que  débarquent  les 
voyageurs.  Deux  routes,  la  vieille  et  la  nouvelle,  condui- 
sent à  Lanveoc.  La  première  passe  au  pied  du  fort  dont 
les  murs  blancs  dessinent  une  sorte  de  spirale  qui  se 
détache  sur  le  ton  vert  sombre  du  gazon  qui  tapisse  le 
rocher;  une  fois  la  côte, gravie,  elle  permet  d'embrasser 
du  regard  l'anse  du  Fret  et  don  admirer  la  courbe 
gracieuse.   La  seconde   osl   taillée    dans  le  schiste.    La 
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falaise,  dont  les  couches  sont  fortement  redressées,  a  une 
teinte  brune,  ferrugineuse,  et  des  lignes  bleuâtres,  formées 
de  feuillets  analogues  à  Tardoise.  Les  pointes  schisteuses 
qui  s'avancent  sur  la  plage  n'ont  qu'un  faible  degré  d'in- 
clinaison, ms^is  peu  à  peu  les  couches  se  relèvent  et  attei- 
gnent presque  la  direction  verticale.  C'est  à  ce  phéaomène 
que  les  falaises  doivent  leur  élévation  et  leur  configura- 
tion. L'éminence  conique  ou  pyramidale  qui  porte  le  fort 
n'est  elle-même  qu'une  grande  masse  schisteuse  redressée. 
Le  schiste  de  Lanveoc  n'a  pas  une  structure  aussi  fine  et 
aussi  pailletée  que  la  grauwake  de  la  rivière  du  Faou;  il 
n'en  appartient  pas  moins  à  la  même  période  géologique, 
à  la  période  dévonienne.  A  un  kilomètre  et  demi  environ 
du  bourg  de  Lanveoc,  dans  le  Sud-Ouest,  nous  avons 
encore  constaté  la  présence  d'un  lambeau  de  ce  schiste; 
dans  le  reste  de  notre  excursion,  nous  n'en  avons  pas 
trouvé  de  trace.  Evidemment,  ce  terrain  est  limité  à  la 
cote  Nord  de  la  presqu'île  ;  il  ne  s'y  montre,  du  reste,  que 
par  lambeaux  et  se  termine  au  fond  de  l'anse  du  Fret. 

La  route  départementale  de  Lanveoc  à  Quimper  était 
jadis  très-fréquentée.  Nous  nous  figurions  donc  que  le 
village  où  nous  arrivions  pouvait  garder  quelques  vestiges 
d'une  ancienne  prospérité.  Il  n'en  est  rien,  et  Lanveoc  ne 
mérite  en  aucune  façon  d'arrêter  le  touriste. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  les  seuls  monuments  de  la  pres- 
qu'île de  Grozon  sont  les  monuments  de  l'âgé  mégalithique. 
Notre  première  visite  sera  donc  pour  le  sanctuaire  drui- 
dique de  Landaoudec,  situé  à  trois  kilomètres  dans  le  Sud- 
Ouest.  Nous  savions  que  la  coUine  était  élevée  et  qu'à  son 
sommet  se  dressait  un  moulin.  Ces  données,  ajoutées  aux 
précédentes,  suffirent  pour  nous  mettre  dans  la  bonne 
voie.  Un  paysan,  rencontré  fort  à  propos,  confirma  ce  qui 
était  déjà  pour  nous  une  quasi  certitude.  Nous  continuons 
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donc  à  nous  diriger  sur  le  moulin,  en  passant  à  travers 
champs.  Il  serait  plus  juste  de  dire  :  à  travers  landes,  car 
Tajonc  épineux  couvre  le  sol  de  la  contrée  d'un  manteau 
de  sombre  verdure.  C'est  la  couleur  locale,  couleur  plus 
ou  moins  modifiée  par  les  cultures. 

Sur  notre  passage  brille  d'un  éclat  doux  et  sombre  la 
fleur  bleue  du  Lithospermum  prostratum;  la  lande  en  est 
constellée  Une  rose  (i?05a  pimpin^l/t/b/ia),  que  nous  pla- 
çons en  seconde  ligne  comme  espèce  caractéristique  de  la 
floi*e  péninsulaire,  décore  les  haies,  blanche  le  plus  sou- 
vent, parfois  rosée.  Enfin  des  orchis,  répandus  à  profu- 
sion, émaillent  les  champs  de  leurs  épis  coniques  d'un 
blanc  rayé  de  lilas.  Nous  traversons  une  petite  vallée  qui 
se  dirige  du  Nord  au  Sud,  et  nous  nous  trouvons  au  pied 
de  la  colline  sacrée  de  Landaoudec. 

M.  de  Fréminville  a  étudié  ce  temple  druidique  avec  la 
conscience  qu'on  lui  connaît  ;  il  en  a  compté  les  pierres, 
mesuré  l'étendue  et  nettement  déterminé  la  figure.  Nous 
abrégerons  cette  description  :  le  monument,  dont  la  di- 
rection générale  est  Est  et  Ouest,  se  compose  d'un  groupe 
d'avertissement,  d'une  avenue  et  de  deux  enceintes,  Tune 
triangulaire  et  l'autre  carrée.  Outre  quelques  gros  blocs, 
le  groupe  d'avertissement,  disposé  autour  du  moulin, 
comprend  trois  menhirs  dont  l'un,  placé  un  peu  à  l'écart, 
oflre  une  particularité  singulière  :  il  est  fendu  en  deux. 
Deux  rangs  parallèles  de  pierres,  plantées  ou  posées,  des- 
sinent l'avenue,  longue  de  150  mètres.  Dans  l'angle  N.-O. 
de  l'enceinte  triangulaire,  s'élèvent  deux  menhirs,  rappro- 
chés l'un  de  l'autre  et  figurant  une  entrée.  Une  rangée  de 
pierres  disposées  en  demi-cercle  et  à  l'extrémité  de  laquelle 
se  voit  un  dolmen  très-mutilé,  déborde  au  Sud  l'enceinte 
carrée.  Telle  est  la  disposition  générale  de  ce  système 
de  pierres  celtiques,  qui.  au  premier  abord,  semblent  ré- 
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pandues  sans  ordre  sur  la  colline.  Los  plus  élevées  de  ces 
pierres  n'ont  pas  plus  de  trois  mètres  ;  elles  sont  en  grès 
quartzeux  et  viennent  par  conséquent  d'assez  loin.  Le 
système  entier  mesure  350  mètres  de  l'Est  à  l'Ouest. 

Il  faut  encore  mentionner,  à  l'orient  du  monument,  un 
alignement  de  pierres  peu  élevées  et  très-rapprochées  que 
M.  de  Fréminville  considère  comme  faisant  partie  de  l'en- 
ceinte d'un  carneillou  ou  lieu  de  sépulture.  Enfin,  en  nous 
aidant  d'une  lorgnette,  nous  avons  pu  distinguer,  à  une 
demi-lieue  dans  l'Ouest,  un  autre  champ  de  pierres  cel- 
tiques, signalé  par  le  même  antiquaire,  le  champ  de  Leuré. 

D'aspect  sauvage  et  dominant  une  partie  de  la  contrée, 
le  site  de  Landaoudec  est  de  ceux  que  choisissaient  les 
Celtes  pour  y  asseoir  leurs  monuments  religieux.  Au  Sud, 
le  regard  plonge  dans  la  vallée  principale  de  la  presqu'île. 
En  partie  cultivés  et  boisés,  les  larges  versants  de  cette 
vallée  ont  un  aspect  plus  agreste  et  surtout  plus  riant  que 
nous  ne  le  supposions.  Il  est  vrai  qu'il  faut  un  peu  en 
rabattre  quand  on  voit  les  choses  de  près,  car  dans  cet 
ensemble  où  la  teinte  fraîche  des  blés  encore  verts  se  mêle 
à  la  teinte  sombre  des  ajoncs,  les  terres  incultes  et  les 
marais  tiennent  la  plus  grande  place.  Ce  qui  est  certain' 
c'est  que  cette  nature  à  la  fois  sévère  et  riante,  où  la  végé- 
tation passe,  sans  transition  choquante,  des  tons  verts  les 
plus  sombres  aux  nuances  vertes  les  plus  fraîches  et  les 
plus  délicates,  a  quelque  chose  qui  flatte  l'œil  et  qui  séduit 
l'imagination.  A  droite,  l'œil  suit  la  vallée  jusqu'au  pont 
de  Lescoat  ;  à  gauche,  elle  ne  tarde  pas  à  se  dérober  der- 
rière un  relief  du  terrain.  Grozon,  entouré  et  précédé  d'es- 
paces boisés,  dresse  sa  silhouette  à  l'horizon. 

En  suivant  la  pente  du  versant,  nous  atteignons  assez 
rapidement  le  fond  de  la  vallée.  Dans  ce  pays  pauvre  et 
peu  habité,  les  clôtures  et  les  haies  sont  à  peu  près  incon- 
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nues,  ou  du  moins  ne  constituent  jamais  d'obstacles 
sérieux.  L'excursionniste  peut  donc  généralement  marcher 
droit  à  son  but.  Du  reste,  marcher  à  travers  champs,  ou 
p]utôt  à  travers  landes,  est  la  seule  manière  de  voyager, 
le  réseau  intermédiaire  aux  lignes  de  grande  communica- 
tion faisant  complètement  défaut.     ^ 

Nous  tombons  sur  la  route  de  Lanvcoc  à  Grozon,  au 
pont  de  Kergallet.  La  petite  rivière  qui  passe  sous  ce  pont 
creuse  son  lit  étroit  dans  le  dépôt  argileux  qui  occupe 
l'intervalle  des  deux  versants;  nous  l'avons  passée  à  Lescoat 
et  nous  la  retrouverons  bientôt  sur  la  route  de  Quimper. 
Bordée  d'iris,  elle  coule  tantôt  à  découvert,  tantôt  à  l'ombre 
des  arbres  qui  se  penchent  sur  ses  rives.  Ce  cours  d'eau 
qui,  sur  la  carte  do  l'état-major,  porte  la  désignation  mo- 
deste de  Ruisseau  de  Kerloc'h,  n'a  même  pas  de  nom  dans 
le  pays.  C'est  assez  humiliant  pour  une  rivière  qu'on  passe 
sur  trois  ponts  et  dont  le  parcx)urs  mesure  près  de  treize 
kilomètres,  des  hauteurs  qui  dominent  le  Poulmic  à 
l'étang  de  Kerloc'h.  Par  le  fait,  c'est  le  principal  cours 
d'eau  de  la  presqu'île.  Quant  à  la  vallée,  nous  avons  déjà 
dit  qu'elle  se  dirigeait  de  l'Est  à  l'Ouest,  dans  le  sens  de 
l'axe  de  la  péninsule,  et  qu'elle  se  terminait  à  l'anse  de 
Dioant.  Ainsi,  à  part  quelques  modifications  de  détail,  la 
topographie  de  la  partie  qui  nous  occupe  se  traduit  par 
deux  hgnes  de  hauteurs  séparées  par  une  vallée.  Les 
parties  vraiment  tourmentées  sont  les  régions  monta- 
gneuses de  Telgruc  et  d'Argol.  Ces  masses  un  peu  con- 
fuses se  rattachent  à  une  chaîne  qui  court  N.-O.  et  S.-E. 
et  se  continue,  en  passant  par  le  Ménès-Hom,  avec  la  hgne 
des  Montagnes-Noires. 

Nous  avions  le  projet  de  suivre  les  bords  de  la  rivière 
jusqu'au  pont  de  Guenadec  et  d'opérer  notre  retour  par  la 
route  départementale,  mais  la  présence  des  marais  est  un 
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obstacle  devant  lequel  nous  reculons.  Nous  prenons  donc 
le  parti  de  gagner  Lanveoc  par  la  route  qui  s'ouvre  devant 
nous.  —  Les  espaces  marécageux  ne  sont  pas  rares  dans  le 
voisinage  de  la  vallée.  La  plupart  sont  peuplés  de  renon- 
cules; lun  d'eux  nous  offre  de  larges  surfaces  d'un  blanc 
éclatant  :  ce  ne  sont  pas  des  cardamines,  comme  nous  le 
pensons  d'abord,  mais  des  cypéracées  à  houppes  coton- 
neuses (Eriophorum)  dont  l'ensemble  fait  à  distance  l'effet 
d'une  neige  fraîchement  tombée.  La  plus  légère  brise 
agite  ces  masses  soyeuses.  De  belles  touffes  d'osmonde 
royale  et  des  genista  anglica  décorent  ces  marécages. 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  le  fond  de  la  vallée  est 
occupé  par  un  dépôt  argileux  ;  la  nature  du  terrain  est  la 
même  sur  les  versants  et  sur  les  hauteurs.  Nulle  part  le 
grès  n'apparaît  sous  forme  de  masses  rocheuses  :  partout 
où  le  sol  est  écorché,  où  le  gazon  fait  défaut,  on  marche 
sur  de  l'argile  ocreuse  ou  blanche,  pétrie  de  fragments  de 
grès  modifié,  conservant  parfois  le  caractère  arénacé,  mais 
rarement  d'un  aspect  franchement  quartzeux.  C'est  ce  qui 
nous  a  fait  dire  plus  haut  que  les  monolithes  de  Landaou- 
dec  avaient  dû  être  transportés  d'assez  loin. 


Dans  la  seconde  partie  de  cette  exploration,  nous  traver- 
sons la  presqu'île  de  Lanveoc  à  l'anse  de  Laber.  Ces  deux 
points  sont  séparés  par  une  distance  de  sept  kilomètres. 
Nous  suivons  la  route  de  Quimper.  La  grande  vallée  pénin- 
sulaire ne  tarde  pas  à  se  montrer.  Le  paysage  offre  les 
mêmes  teintes,  la  même  gamme  de  tons  verts,  les  mêmes 
séductions  que  celui  que  nous  avons  contemplé  de  la  col- 
line de  Landaoudec  et  des  hauteurs  de  la  route  de  Lan- 
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veoc  à  Grozon;  seulement,  les  versants  ont  une  pente 
moins  douce  et  moins  régulière. 

A  un  kilomètre  de  Lanveoc,  la  partie  occidentale  de  la 
contrée  prend  un  caractère  très-accidenté;  les  collines 
surgissent,  culminent  et  s'étagent.  Grozon  domine  ce  sys- 
tème de  hauteurs.  Tout-à-Mt  à  droite,  et  à  Textrême 
horizon,  se  dessine  avec  une  étonnante  vigueur  d'arêtes, 
rénergique  profil  de  la  haute  falaise  de  Pen-Hir,  distante 
de  treize  kilomètres.  Cette  pointe  mérite  le  nom  qu'elle 
porte. 

Une  agréable  surprise  nous  attendait  une  demi-lieue 
plus  loin  :  la  vue  de  la  mer,  que  nous  ne  comptions  pas 
saluer  si  tôt.  La  large  échancrure  de  la  côte  à  Tanse  du 
Poulmic,  nous  ouvre  un  charmant  horizon  d'eaux  bleues 
et  de  côtes  lointaines.  Au  fond  du  tableau  se  distinguent 
vaguement,  ou  plutôt  se  devinent,  la  pointe  de  Logonna^ 
la  côte  de  Plougastel  et  le  golfe  où  se  jette  la  rivière  dô 
Daoulas.  Sous  nos  yeux'  se  creuse  le  vallon  qui  descend 
rapidement  à  la  plage.  H  ne  manque  à  ce  paysage  que  loi 
grands  bols  qui  jadis  couvraient  le  flanc  des  collines  du 
Pouhnic. 

Le  voyage  devient  désormais  très-monotone.  Nous  mar- 
chons sur  une  route  solitaire,  n'ayant  d'autre  perspective 
qu'une  lande  brune,  que  verdissent  çà  et  là  des  champs 
d'orge  et  d'avoine,  les  céréales  les  plus  répandues  dans  la 
presqu'île.  La  situation,  qui  n'a  du  reste  rien  de  déplai- 
sant pour  nous,  nous  remet  en  mémoire  un  passage  de 
Chateaubriand  relatif  à  la  Bretagne:  t  Un  voyageur  à  pied 
peut  cheminer  plusieurs  jours  sans  apercevoir  autre  chose 
que  des  landes,  des  grèves  et  une  mer  qui  blanchit  contre 
une  multitude  d'écueils.  •  Cependant  le  pont  de  Guenadec 

nous  arrête  quelques  instants;  c'est  le  troisième  point  où 

nous  passons  le  ruisseau  qui  parcourt  la  grande  vallée. 
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Ge  Fuisseau,  que  grossissent  considérablement  les  pluies 
d'hiver,  est  presque  à  sec  dans  la  belle  saison.  Le  dépôt 
argileux  est  ici  peu  prononcé  et  resserré  dans  d'étroites 
limites,  les  marécages  moins  étendus*  Le  site  est  moins 
triste  et  plus  agreste  que  celui  de  Kergallet.  Sur  la  rive 
mtoie  s'élève,  à  demi-voilé  par  de  grands  arbres  et  entouré 
de  cultures,  le  village  auquel  le  pont  emprunte  son  nom. 
Enfin,  les  fossés  qui  bordent  la  route  sont  pleins  de  myo- 
sotis, et  les  haies  décorées  de  roses  pâles. 

Nous  montons  le  versant  jusqu'à  Talargroas  (pied  de 
la  croix).  Trois  maisons,  trois  auberges,  tel  est  ce  village. 
Talargroas  est,  d'ailleurs,  un  point  central  où  aboutissent 
les  routes  de  la  presqu'île,  et  c'est  à  cette  circonstance  qu'il 
doit  la  foire  d'animaux  qui  se  tient  deux  fois  par  an,  en 
juin  et  en  août,  sur  le  plateau  voisin  de  Saint^Laureut, 
foire  à  laquelle  on  se  rend  de  Crozon,  de  Lanveoc»  de 
Landévennec,  de  Telgruc,  d'Argol  et  des  points  intermé- 
diaires. 

Nous  sommes  bientôt  au  terme  de  notre  course.  Quittant 
la  route  départementale  à  Talargroas  et  nous  dirigeant  au 
Sud,  nous  ne  tardons  pas  à  voir  s'ouvrir  l'horizon,  cet 
horizon  bleu  de  la  mer  et  des  côtes  lointaines  que  le  tou- 
liste  ne  se  lasse  pas  d'admirer.  Le  ravin,  qui  par  une  pente 
rapide  conduit  à  l'anse  de  Laber,  se  creuse  dana  un  soi 
tourmenté  et  plein  d'anfractuosités.  La  baie,  largement 
ouverte,  est  encadrée  par  des  hauteurs  à  talus  rapides. 
La  mer  est  basse  et  laisse  à  découvert  une  vaste  plage  de 
sable  où  sont  échouées  des  barques  de  pêcheurs.  Du  côté 
de  la  mer,  cette  plage  est  limitée  par  une  longue  chaîne  de 
rochers  couverts  de  varechs.  A  gauche,  s'allonge,  égale- 
ment noire  de  varechs,  la  pointe  de  la  presqu'île  de  Rozan^à 
laquelle  Tîle  de  Laber  semble  faire  suite.  Toutes  deux  sont 
fermées  de  rocheaamphiboliques.  La  presqu'île  renferme 
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un  gisement  de  calcaire  gui,  croyons-nous,  est  exploité. 
C'est  à  rOuest  de  la  presgu'fle  de  Rozan  et  de  l'île  de 
Laber,  entre  ces  dernières  et  la  chaîne  rocheuse  que  nous 
avons  indiquée  plus  haut,  que  débouche  la  petite  rivière 
de  Saint-Laurent.  L'île  de  Laber,  dont  la  masse  arrondie 
et  assez  élevée  fait  figure  dans  le  paysage,  contenait  jadis 
une  tour  pentagone  entourée  d'un  fossé,  forteresse  analo- 
gue à  ces  bwrghi  des  Shetland  qui,  au  rapport  de  Walter 
Scott,  occupaient  les  caps,  les  promontoires,  les  petites  îles, 
«n  un  mot  tous  les  sites  remarquables  par  l'avantage  de 
leur  position.  Cette  tour,  connue  dans  le  pays  sous  le  nom 
^e  ChâteoM  4u  Mur,  et  dont  il  reste  à  peine  quelques  ves- 
tiges, fut  probablement  construite  au  s*  siècle  pour  dé- 
tendre la  rivière  de  Saint-Laurent  confare  les  pirogues  nor- 
mandes. Le  promontoire  de  la  Chèvre  et  la  ligne  vapo- 
reuse de  la  cote  du  Raz  ferment  la  perspective.  Cette  baie 
offre,  dit'On,  un  charmant  coup-d'œil  lorsqu'elle  est  ani- 
mée par  les  flottilles  de  pêche  de  Douarnenez. 

Nul  point  n'est  mieux  choisi  pour  embrasser  l'ensemble 
du  promontoire  de  la  Chèvre;  si  une  brise  assez  fraîche 
de  Nord-Est  ne  troublait  la  sérénité  de  l'atmosphère,  nous 
en  pourrions  distinguer  et  noter  tous  les  accidents,  tous 
les  reliefs.  Ce  promontoire  semble  formé  d'une  suite  de 
plateaux  à  talus  rapides  et  taillés  à  arêtes  vives  ;  après 
avoir  atteint  son  point  culminant,  il  descend  par  échelons 
jusqu'à  sa  pointe  extrême  ;  si  bien  que  son  profil  dessine 
un  escalier  à  gradins  gigantesques. 

Du  haut  de  la  colline  que  couronne  la  chapelle  de 
Saint-Laurent,  construction  massive  que  termine  un  petit 
clocher,  nos  regards  plongent  dans  la  vallée  et  embrassent 
le  panorama  des  montagnes.  Très-ouverte  à  sa  partie 
inférieure,  la  vallée  de  Saint-Laurent  ne  tarde  pas  à  se 
rétrécir  ;  ses  versants,  qui  dessinent  mie  courbe  prononcée 
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mais  gracieuse,  sont  en  partie  cultivés;  sou  fond  se  rem- 
plit de  bouquets  d'arbres.  A  TOrient,  Telgruc  se  détache 
sur  un  premier  plan  de  hauteurs;  un  second  plan,  mieux 
accusé,  représente  le  système  montagneux  d'Argol;  au 
fond  surgit  le  Ménès-Hom,  le  géant  de  la  contrée. 

A  cet  horizon  de  montagoes  nous  préférons  celui  que 
nous  avons  contemplé  du  plateau  élevé  situé  entre  Lan- 
veoc  et  l'anse  du  Poulmic  :  au-delà  des  versants  de  la 
vallée  longitudinale  de  la  presqu'île  et  dans  le  Sud-Est» 
s'allonge  une  masse  de  teinte  brune,  sans  ondulations 
sensibles  et  semblable  à  une  muraille,  derrière  la- 
quelle le  Ménès-Hom  élève  ses  croupes  vaporeuses  :  ce 
sont  les  montagnes  d'Argol.  A  droite  et  sur  un  plan 
antérieur,  un  autre  groupe  montagneux  d'une  teinte 
moins  sombre,  représente  les  hauteurs  de  Telgruc.  i^fin, 
un  troisième  groupe  nous  semble  devoir  être  rapporté 
aux  sommités  qui  avoisinent  l'anse  de  Laber.  C'est  l'hori- 
zon le  plus  vaste  que  nous  ait  offert  la  presqu'île  de 
Grozon. 

Juin  1874. 

A.  RIOU. 


RECHERCHES 


DB 


NUMISMATIQUE  NAVALE 


Hollande.  —  Suède.  —  États-Romains. 

L'histoire  de  la  marine,  par  les  médailles,  m'a  toujours 
ofiert  un  irrésistible  attrait.  Plusieurs  amiraux  et  admi- 
nistrateurs des  deux  derniers  siècles  s'adonnèrent  avec 
délices  à  cette  étude;  témoins  Victor -Marie  d'Ëstrées, 
Bégon  l'intendant  de  Rochefort,  et  le  premier  commis  du 
ministère,  Pellerin,  dont  les  riches  collections  —  non  li- 
mitées, toutefois,  aux  souvenirs  des  voyages,  combats  et 
autres  événements  de  mer,  —  avaient  une  réputation  eu- 
ropéenne. 

Le  bon  accueil  qui  a  été  fait  à  mes  deux  Notices  sur  les 
Jetons  maritimes  (1)  et  aux  Prémices  de  Numismatiqite  no- 


(1)  Hotice  sar  les  Jetons  de  la  Marine  et  des  Galères.  iffouveUes 
Annale»  de  la  Marine  et  des  Colonies;  avfil  18l>4.)  —  Notice  snr  des 
Jetons  français  à  emblèmes  maritimes.  (BuUetin  de  la  Société  Àcodé' 
mique  de  Brest;  1872.) 
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vale  {{),  m'a  encouragé  à  d'autres  recherches;  et  je  suis  en 
mesure  de  mettre  aujourd'hui  sous  les  yeux  de  mes  col- 
lègues et  de  Messieurs  les  officiers  des  différents  corps  de 
la  marine,  plusieurs  extraits  des  volumineux  ouvrages  de 
Dumismatistes  étrangers  sur  les  médailles  frappées  pour 
consacrer  le  souvenir  de  faits  maritimes  de  l'histoire  mo- 
derne. 


MÉDAILLES    HOLLANDAISES 

(Butoirs  wkéialliqw  de  la  BijpMiqw  de  Hollaniê,  par  teor  et  son 
ooniiQotteiir  «nonyme,  la- 8*.  Amsterdam.  166S.) 

Aussi  hien  que  les  plus  puissants  monarques,  les  Répu- 
bliques ont  la  noble  ambition  de  s'immortaliser.  Celle  de 
Hollande  a  imité  les  Grecs  et  les  Romains,  et  s'est  appli- 
quée avec  beaucoup  d'exactitude  à  faire  frapper  des  mé- 
dailles des  principales  actions  qui  l'honorent.  La  liste 
suivante  donne  une  belle  suite  de  ceux  de  ces  monuments 
qui  se  rapportent  à  sa  marine. 

1567.  —  Buste  du  cardinal  de  Granvelle.  —  Lég.  :  Anto- 
nius  sanctœ  ecclesùs  romans^  presbytet*,  cardinalis  GranoelkL" 
nus,  «s  R.  Un  vaisseau  en  mer,  battu  de  la  tempête. 
Au-dessus  :  Durate. 


(1)  Ces  Prémices  de  nomismatiqae  navale,  extraites  da  Catalogue 
général  an  Musée  monétaire  de  Paris,  ont  été  publiées  à  Brest,  en 
1853,  à  la  suite  d'un  livre  d'Odes  latines,  intitulées  :  Glori»  navalet. 
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GBtte  médaille  a  para  sur  deux  modules.  —  Bile  fût  frappée  à  l'oc* 
caeioD  de  la  misaioQ  du  cardinal  Perrenot  de  GraoTelle,  enToyé  par 
Pie  V,  aTec  des  présents,  au  duc  d*Âlbe  chargé  de  ramener  la  HoU 
lande  à  la  soumission  envers  l'Espagne. 

1568.  —  Buste  du  prince  d'Orange,  armé,  —  Lég.  :  Guil- 
lelmxu  D.  G.  prineeps  Auralic»,  cornes  Nassaws.  =^  R.  Un 
alcyon  bâtissant  son  nid  sur  la  mer.  —  Lég.  :  S3ms.  tran* 
quilliÀS  in  undis  ;  devise  que  le  prince  garda  toute  aa  vie. 

Ce  fut  au  commenoemeat  de  Vamiée  1568  que  le  prince  d'Orange  se 
déctoa  Centre  r£spagne,  et  que  parut  cette  médaille^  qui  est  la  pre- 
mière faite  en  son  honneur.  Le  sujet  et  la  derise  du  refera  sont 
reproduits  sur  plusieurs  antres  médailles. 

11  Octobre  1573.  —  Un  combat  naval.  —  Lég.  :  Inquisitio 
inquirendo  nimis  sedulo  seipsam  perdit,  (Allusion  au  nom 
du  vaisseau  amiral  ennemi  V Inquisition,  monté  par  le 
comte  de  Bossu,  et  qui  fut  pris  avec  lui).  =  R.  11  October 
MDLXÎIIL  —  Door  LoVterghe  WeLt  Van  menlch  heltder  Vrie 
West  Vries  cheNatie  Werd.  BossoV  GeVeLtdit  hier  Geste  Lttot 
Lofteken  Van  Gods  gratix.  1615.  (Le  11  octobre  1573,  les 
libres  Westfiisons  ont  vaincu  Bossu  par  leur  valeur,  en 
reconnaissance  de  quoi  on  rend  grâces  à  Dieu.  1615.) 

Le  duc  d'Âlhe,  ne  pouvant  souffrir  la  hardiesse  des  Westfrisons  dont 
lea  Taisseaux  insqltaient  Journellement  les  villes  maritimes  de  Hol- 
lande obéissantes  à  l'Bspagae,  donna  ordre  au  comte  de  Bossu  de  les» 
combattre  et  de  se  rendre  maître  de  la  mer  de  cette  province.  Le 
comte  partit  d'Amsterdam  avec  30  navires  de  guerre,  dont  Tarairal, 
nommé  17ngumiton,  portait  34  canons.  Le  combat  se  donna  en 
octobre  1573,  sur  le  Zuyderzée,  qui  sépare  la  Hollande  de  la  Frise.  Il 
foi  rude  et  sanglant.  Les  Westfrisons,  commandés  par  Nicolas  Ruy- 
otoreff,  déirent  les  Espagnols»  et  firent  prisonnier  le  comte»  qui» 
pendant  24  heures,  se  défendit  dans  son  amiral  quoique  abandonné 
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du  reste  de  la  flotte.  Cette  f ictoire  narale  des  confédérés  fut  Theu- 
reoi  présage  de  tant  d'aatres  qalls  oDt,  depuis,  remportées  sur 
toutes  les  mers  (1). 

1579.  —  Deux  vais^iBaux  l'un  proche  de  Tautre  ;  la  ville 
d'Utrecht  dans  le  lointain.  —  Lég.  :  Frangimur,  si  coUidi- 
mur,  (Nous  nous  brisons,  si  nous  nous  choquons.)  =   . 
R.  Deux  bœufs  qui  tirent  une  charrue.  —  Lég.  :  TrahiU 
xquo  jugo. 

Cette  médaUle  fut  frappée  par  les  confédérés,  en  mémoire  de 
Tunlon  d'Utrecht.  -*-  En  1568,  U  en  fat  frappé  une  Tariété.  Les  deux 
Talsseaox  sont  deox  pots  de  terre  flottant  sur  la  mer,  et  la  fille 
dUtrecht  n'est  point  représentée.  An  reTors,  les  bœofo  ont  à  leur  ooa 
les  armes  d'Angleterre  et  de  Hollande.  Cette  pièce  fut  firappée  en 
l'honnear  da  prince  Maurice,  à  qui  les  États  donnèrent  le  comman- 
dement après  la  mort  du  comte  de  Leycester. 

Les  cinq  pièces  ci*après  furent  frappées  en  actions  de  grAoes  de  la 
défaite  de  rinvincible  Armada  par  les  Anglais  et  les  Hollandais. 

Août  1588.  —  Un  vaisseau  brisé  par  la  tempête.  —  Lég.  : 
Hispani  fugiunt  et  pereunt ,  nemine  sequente.  =  R.  Un 
homme,  une  femme  et  deux  enfants  ayant  les  mains 
levées  au  ciel.  —  Lég.  :  Homo  proponit,  Deus  disponit,  1588. 


(1)  Le  comte  de  Bossu  resta  trois  ans  prisonnier  A  Hoom»  et  fat 
ensuite  échangé.  L'hôtel  de  la  Tille  de  Hoom  possède  sa  coupe  ea 
Termeil,  d'une  ample  capacité,  mais  de  forme  lourde  et  sans  élégance^ 
portant  cette  devise  :  Rien  ou  Contés  Jemi-atens.  —  Monnikendam 
possède  le  collier  du  comte  ;  et  l'on  montre  A  l'hôtel  de  Tille  d'En- 
kluisen  une  énorme  épée  A  deux  mains  qui  passe  pour  la  sienne,  œ 
qui  est  peu  Traisemblable,  eu  égard  au  luxe  des  armes  de  l'époque  et 
au  caractère  de  Bossu.  (Voir,  pour  plus  de  détail.  Voyagé  aux  Fitfer 
mortes  du  Zuyderxée,  par  M.  Henri  HaTard,  inséré  A  la  Revue  britam- 
niqus,  féTTier  1874.) 
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Août  1588.  —  Trois  navires  au-dessus  desquels  le  soleil 
sort  des  nuages.  —  Lég.  :  Post  nubila  Phœbus.  A^  1588.  « 
R.  Les  armes paiticulières  des  villes  de  Zélande  entourant 
celles  de  cette  province.  —  Lég.  :  Calculm  ordinum  Zelan* 
dix. 

Août  1588.  —  Le  Pape,  des  cardinaux,  des  évoques, 
Tempereur  et  le  roi  d'Espagne,  assemblés  dans  un  conseil, 
ayant  des  oreilles  d'âne  et  des  bandeaux  sur  les  yeux  (1). 

—  Au-dessus  :  0  cxcas  hominum  mentes  !  6  pectora  cxca  !  — 
Lég.  :  Durum  est  contra  stimulos  calcitrare.  =  R.  Une  flotte 
battue  de  la  tempête.  Au-dessus  :  Veni,  vide,  vive.  —  Lég.  : 
Tu  Dous  magnus  et  magna  facis  ;  tu  solus  Deus. 

Août  1588.  —  Un  rocher  contre  lequel  se  brisent  les 
flots.  —  Lég.  :  AUidor  non  Uedor.  —  Au  bas,  les  armes  du 
prince  de  Nassau.  =:  R.  Une  flotte  battue  de  la  tempête. 

—  Lég.  :  Flavit  et  dissipati  sunt,  1588. 

Août  1588.  —  Les  armes  de  la  province  de  Zélande.  — 
Lég.  :  Soli  Deo  gloria.  =  R.  Une  flotte  en  désordre.  —  Lég.  : 
Classis  Hispanica  venit,  ivit,  fuit.  1588. 

1596.  —  Les  Espagnols  ayant  fait  plusieurs  conquêtes 
dans  la  Picardie  et  la  Flandre,  alliance  fut  renouvelée 
entre  la  France,  l'Angleterre  et  les  Provinces-Unies,  en 
mémoire  de  laquelle  fut  frappée  la  médaille  ci-après 
décrite,  dont  il  y  a  deux  variétés  à  peu  près  semblables, 
tant  à  Tavers  qu'au  revers. 

Une  main  sortant  d'une  nue,  tenant  un  nœud  d'où  pen- 


(t)  Bizot,  disent  ses  biographes,  commet  ici  one  slognlière  bénie  : 
les  deux  pointes  d*un  baudeao  qne  quelques  figures  araient  sur  les 
yeox  lui  ayant  paru  des  oreillea  d'àne,  il  ne  manqoa  pas  de  les  fairt 
graver  comme  telles. 
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dent  les  trois  écussons  d'Angleterre,  de  France  et  des 
Provinces-Unies.  —  Lég.  ;  Rumpitur  haud  facile.  =  R.  Une 
flotte  battue  de  la  tempête.  —  Lég.  :  Quid  me  persequeris  ? 
1596. 

(AllDsioD  à  la  défaite  de  rarmée  nafale  d'Espagne,  en  1588,  et  aoi 
paroles  qae  Dieu  dit  à  Saul,  lorsqu'il  persécutait  TEglise  naissante.) 

1596.  —  Les  villes  d'Alckmaôr,  Hoorn,  Enchbuse,  Me- 
demblich,  Edam,  Monicendam  et  Purmerent,  ayant  obtenu 
une  chambre  dans  la  Compagnie  des  liides,  ûrent  frapper 
cette  médaille  : 

Neptune  sur  un  Dauphin.  —  Lég.  :  Sidère  pro/iciant 
Neptunia  régna.  =  R.  Des  armoiries,  autour  desquelles  . 
FrisicBcis  rhenanœ  insignia;  et  autour  de  ce  revers,  les  noms 
des  villes  ci-dessus  mentionnées,  avec  leurs  armes  parti- 
culières. 

1600.  —  Deux  armées  qui  combattent;  et  dans  le  lointain, 
des  vaisseaux.  —  Lég.  :  Hoc  opus  Domini  exercituum.  = 
R.  Les  armes  de  la  province  d'Utrecbt.  —  Lég.  :  Ordinum 
Trajectensium  numisma. 

Frappée  par  les  Etats  d'Utrecht  pour  consacrer  le  soufenir  de  la 
victoire  du  prince  Maurice  sur  les  Espagnols  à  Rieuport.  Les  nafires 
dans  le  lointain  sont  ceux  qui  ont  apporté  son  armée  en  Flandre. 

16  mars  1602.  —  Un  cheval,  foulant  des  pieds  de  derrière 
un  globe,  s'élance  au-delà  des  mers;  derrière  le  cheval,  un 
lion  nageant.  —  Lég.  :  du  côté  du  cheval,  non  sufflcit  orbis; 
du  côté  du  lion,  quà  sqltas  insequar  =  R.  Un  galion  entre 
deux  navires.  —  Lég.  -  Possunl  qux  posse  videntur.  Décima 
sexto  Martii  mdgil 

L'esprit  de  cette  médaille,  frappée  en  Zélande  pour  la  prise  d*an 
galion  portugais  par  deux  navires  zéiaudais  est  que,  puisque  Tancien 
inonde  ne  suffit  pas  à  l'ambition  d'Espagne,  les  Confédérés  lui  porte* 
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ront  la  gnerre  dans  le  oouf ean ,  et  combattront  partout  contre  elle^ 
pour  i*einpire  de  rOcéan. 

1602.  —  Le  lion  ondô  de  Zélaude  avec  sa  devise  ordinaire  : 
Luclor  et  emergo.  =  R.  Un  navire  voguant  k  pleines  voiles. 
—  Lég.  :  Imperator  maris  terrx  Dominus, 

La  Zélande  fit  frapper  cette  médaille  pour  animer  ses  peuples  à  cet 
empire  de  rOcéao,  source  de  la  ricbesse  et  de  la  grandeur  des  nations. 

19  septembre  1602.  —  Le  plan  du  siège  de  la  ville  de  Grave 
avec  la  carte  des  environs.  —  Lég.  :  Gravia  capta.  Turmis 
equitum  septem  cxsis.  =  R.  Deux  combats  ;  l'un  par  mer, 
entre  des  navires  et  des  galères  ;  l'autre  par  terre,  avec  la 
carte  des  lieux.  —  Lég.  :  Triremibus  sex  impressis,  fractis 
fugatisque.  Anna  cioiocn.  Fœderatœ  provinciœ  fieri  fecerurU, 

En  mémoire  de  la  prise  de  Grave  sur  les  Espagnols.  C'était  Tune  des 
plus  fortes  et  des  plus  régulières  places  du  Brabant. 

26  mai  1603.  —  Deux  navires  et  deux  galères.  —  Lég.  : 
Cedunt  trirèmes  navibus.  1603.  =  R.  Les  galères  espagnoles. 
Lég.  :  Victx  perempto  Spinola,  26  maii. 

Cette  médaille  est  de  deux  modules,  avec  mômes  légendes.  Elle  ftit 
frappée  à  l'occasion  de  la  défaite  de  douse  galères  espagnoles  qui 
étaient  Tenues  attaquer,  près  dn  fort  de  l'Écluse,  des  navires  et  des 
galères  des  Confédérés.  L'amiral  espagnol  Fréd.  de  Spinola  y  fut  tué. 
II  était  frère  du  marquis  Ambr.  de  Spinola  qui,  peu  après,  illustra  son 
nom  par  quelques  conquêtes  sur  les  Profinces-Unies. 

25  Avril  1607.  —  Deux  flottes  combattant.  =  R.  Inscrip- 
tion :  Dei  optimi  maximi  nutu  ;  Illustrium  ordinum  generor 
lium  confcBderatarum  regionum  ïnferioris  Germaniœ  avspiciis, 
siib  Mauritio  Nassavix,  Principis  Aurdicse  architalasso,  héros 
Jacobus  ab  Heemskerk  in  ipsis  freii  Herculei  faticibus,  sub 
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œnspectum  Urbis  Gilbettarix  naves  hispanicas  hûo  nsquè 
habitas  inexpugnabiles  devicit,  exussit,  ac  siui  paucorumque, 
morte  non  inglorià,  funditus  deUvit,  septimo  calendarum 
Maii,  anno  MDCVIL 

(  Par  la  volonté  de  Dieu  très-boa,  trôs-graiid,  sous  les 
auspices  des  illustres  Etats-Généraux  des  Provinces-Uoies 
des  Pays-Bas,  sous  Maurice  de  Nassau,  prince  d'Orange, 
grand-amiral,  le  héros  Jacques  de  Heemskerk  a,  le  25 
avril  1607,  dans  le  détroit  des  Colonnes  d'Hercule,  à  la  vue 
de  la  ville  de  Gibraltar,  vaincu,  brûlé  et  entièrement  dis- 
sipé les  vaisseaux  espagnols,  estimés  jusqu'alors,  invin- 
cibles, sans  avoir  perdu  que  peu  des  siens  qui  sont  morts 
glorieusement  avec  lui.  ) 

Au  bas  de  cette  légende  :  H3S  tibi  erunt  artes,  mots  tirés 
du  6*  livre  de  l'Enéide,  et  adressés  par  Anchise  à  Enée, 
pour  l'avertir  qu'il  doit  s'appliquer  à  dompter  les  superbes; 
allusion  à  la  tâche  de  la  Hollande  envers  TEspagne. 

Daos  ce  combat,  l'aiiiiral  espagnol,  Jean  Alfar  Dafila,  fai  aussi 
tué,  et  son  flls  fut  fait  prisonnier. 

1609.  —  Parmi  les  médailles  commémoratives  de  la 
trêve  qui  fut  conclue  entre  la  Hollande  et  l'Espagne,  par 
la  médiation  des  rois  de  France  et  d'Angleterre,  celle  ci- 
après  décrite,  frappée  pour  la  province  de  Frise,  offre  un 
intérêt  maritime 

Une  femme,  dans  une  prairie,  qui  trait  une  vache.  — 
Lfég.  :  Avidi  spes  fida  coloni.  =  R.  Un  navire,  qui  passe  la 
mer  tranquillement.  Au-dessus,  les  armes  de  Hollande  ; 
et  au-dessous,  celles  de  Frise;  à  droite,  celles  d'Enchuise; 
à  gauche,  celles  de  Médemblich.  —  Lég.  :  V^rit  turbida 
nauta  œquora. 

Septembre  1628.  —  IjOS  deux  médailles  suivantes  furent 
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frappées  en  mémoire  de  la  prise  de  la  flotte  d'argeiit  de  la 
Nouvelle-Espagne,  par  leâ  vaisseaux  de  la  Compagnie  hol- 
landaise des  Indes-Occidentales  : 

i»  Deux  flottes  gui  se  rencontrent.  Autour,  ces  paroles 
de  Jérémie  :  FiliaBabylonis  quasi  area  calcabitur  ab  aquilone 
tempore  messis  ejus.  Au  bas,  cette  légende  :  Sexto  iduum 
septefïibris  ciodgxxvhi,  auspiciis  f^derati  regiminis  belgii, 
Societas  Jndiarum  Occidentaiium,  ductu  Pétri  Hein,  potita  est 
m  et  sub  Matanza  svnu,  Cuba  insulx,  regia  classe  argenteà 
Novx  regni  Hispanix.  =  R.  La  sphère  du  Nouveau-Monde, 
avec  ces  paroles  de  Jérémie  :  Gentes  servient  ei  donec  veniat 
tempits  quo  eamdem  ab  ipso  servitutem  exigent. 

2*>  Plusieurs  vaisseaux.  Autour,  ce  distique  : 

Non  ferro  tantùm  Hispantu  quantum  vaUt  auro. 
Aurum  au  fer  ^  ferro  non  superabit  Iber, 

t="  R.  Inscription  :  Indicà  classe  intercepta,  partisque  sine 
sanguine  opulentissimis  spoliis  ad  Cubx  portum,  Hispanormn 
nunc  damnis  quàm  olim  cosde  nobiliorem  faederatx  belgico 
germanise  proceres  è  gaza  captiva  monumentumcudi  fecerxmt. 
Gicuocxxix.  Cum  privilegio. 

Nota.  —  Les  médailles  qui  sniveut  sont  décrites  aa  Sapplé- 
ment  ajouté  par  un  anonyme  à  l'^Histoirê  nUlalliquê  de  Bi30t. 

La  Zélande,  particulièrement,  pressentit  les  terribles 
maux  qui  lui  arrivèrent  par  les  violences  du  duc  d'Albe. 
C'est  ce  qui  paraît  par  ces  deux  jetons  que  firent  frapper 
les  magistrats  de  cette  province  : 

1»  —  1562.  —  Jésus  dormant  dans  une  nacelle  agitée.  — 
Lég  :  Domine,  salva  nos;  périmas.  Au  haut,  les  armes  de 
Zélande.  =  R.  La  mer,  où  paraît  un  roi  monté  sur  un 
cheval  marin.  —  Lég.  :  In  mare  via  tua,  et  semitœ  tuae  in 
aquis  multis;  paroles  du  ps.  77. 
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2»  —  1565.  —  Au  milieu  de  la  mer,  un  vaisseau  désem- 
paré. —  Lég.  :  Incertum  que  me  fata  ferent?  Au  haut  :  1565. 
=  R.  L'Espérance,  debout,  appuyée  sur  une  ancre  et  levant 
l'autre  main  vers  le  ciel.  —  Lég.  •  Spes  aima  supersit.  =-  Au 
haut  de  ces  deux  jetons,  on  remarque  une  main  gui  a  un 
oeil,  pour  indiquer  que  ceux  qui  les  firent  frapper  s'ap- 
puyaient en.  tout  sur  la  Providence. 

1566  —  Les  Zélandais  firent  frapper  la  médaille  ci-apr^ 
pour  demander  à  Dieu  qu'il  les  délivrât  de  la  tyrannie  de 
l'Inquisition,  que  leur  avait  imposée  Philippe  II  : 

Le  roi-prophète,  avec  sceptre  et  couronne,  sur  un  cheval 
marin,  au  milieu  de  la  mer.  —  Ijég.  :  Ad  nihilum  deduc 
inimicos  m^os.  =  R.  Les  armes  de  S^lande.  ~  Lég.  :  Libéra 
me  de  aquis  multis. 

31  octobre  1569.  — La  feille  delà  Toassainl  1569,  quelques  dignes 
8*étant  rompues,  les  eaux  firent  on  épouTantable  ravage  dans  toute  la 
Frise,  dans  une  partie  de  la  Hollande  et  de  la  Zélande.  En  Frise  sea- 
lement,  11  y  eut  plus  de  vingt  mille  personnes  noyées.  À  cette  occa- 
sion fut  frappée  la  médaille  ci -après  : 

Les  armes  de  Zélande.  —  Lég.  :  Benedicite  maria  et  flu- 
mina,  Domine.  =  R.  Une  ville  au  milieu  des  eaux,  battue 
des  flots  et  des  vents.  —  Lég.  :  A  cunctis  hostibus  nos  redde 
securos. 

1571.  —  La  flotte  de  Philippe  n  ayant  concouru  avec 
celle  de  Venise  et  du  pape  Pie  IV  au  gain  de  la  célèbre 
bataille  de  Lépante,  la  ville  d'Utrecht  fit  frapper  cette 
médaille  : 

Philippe  II  à  cheval,  armé,  ayant  au-dessus  de  lui  les 
armes  d'Espagne;  autour,  les  armes  de  quelques  villes  et 
provinces  des  Pays-Bas  et  deux  croix  de  Bourgogne  avec 
cette  inscription  :  Divo  Philippo  triumphatori,  Hispaniarum 
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régi,  dicat  Trajectum.  Dans  le  lointain,  la  ville  d'Utrecht. 
[Trajectum.)  =  R.  Le  môme  Philippe  au  milieu  des  flots  de 
la  mer,  monté  sur  un  monstre  marin,  environné  de  plu- 
sieurs autres  petits  monstres,  et  tenant  une  croix  à  la  main. 

—  Lég.  :  Othomanicà  classe  deletà.  1571. 

1573.  ^  Les  magistrats  de  la  Tille  de  Harlem  Ûreat  fiupper^  à  pea 
près  à  cette  époque,  la  médaille  ci- après  décrite,  en  mémoire  et 
comme  revendication  de  deux  inventions  célèbres;  Tune  par  laquelle 
les  vaisseaux  de  cette  ville  rompirent,  en  1*245,  la  chaîne  du  port  de 
Damiette,  en  Egypte,  assiégé  par  les  Croisés  ;  l'autre,  celle  de  Tim- 
primerie  qu'y  avait  inventée  Laurent  Goster,  en  1440. 

Un  vaisseau  voguant  à  pleines  voiles,  entrant  dans  le 
port  de  Damiette,  et  en  rompant  la  chaîne.  Au-dessous, 
les  armes  d'Harlem  ;  et  au-dessus,  leur  devise  :  Yincit  mm 
virtiis,  =  R.  La  science  tenant  une  couronne  de  la  main 
droite,  et  se  reposant,  de  la  gauche,  sur  une  presse  d'im- 
primerie. Devant  elle,  un  pilier  où  est  écrit  :  Typographia. 

—  Exergue  :  Harlem.  —  Aux  côtés  :  S.  C.  (par  ordre  du 
Conseil.) 


AUTRES    MÉDAILLES   HOLLANDAISES 

1666.  —  Buste  de  l'amiral  Bvertsen,  vu  de  trois-quarts  ; 
et  au-dessous  :  Corn,  Evertsen,  admiraal  V.  Zeel  —  Lég.  : 
Heer  Everts  met  iriomf  op't  bed  van  eer  gesneeftaldus  int 
Silver  door  de  Kunst  Van  Huiler  leeft,  A»  1666.  «  Un  combat 
sous  voiles.  —  Lég  :  Hier  Stryckt  het  Britsch  gewell  voor 
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nederiant  devlagh  de  zee  heffX  noit  gewaf^  van  Zudum 
Zwaeren  Slagh. 
Cette  médaille,  conlée,  est  do  module  de  76  millimètres. 

1667.  —  Léo  Batavus,  —  Un  lion,  de  grandeur  colossale, 
posé  sur  des  canons,  une  cuirasse,  un  casque  et  d'autres 
armes.  Derrière  lui,  la  mer  couverte  de  vaisseaux.  —  Lég.  : 
Sic  fines  nostras,  leges  tutamur,  et  undas.  =  R  Écusson, 
au-dessous  duquel  est  cette  inscription  :  Deo  attspice  asser- 
tis  non  minore  animo  quàm  successu  avilis  patriœ  legibui 
adversûs  très  potentissimos  Hispaniarum  reges,  coactis  deinM 
semel  iterûmque  contra  vicinos  Britannos  arma  sumere  Bâta- 
vis,  post  pacem  egregia  virtute  bello  partam,  atque  reducta 
generis  humani  commercia,  consules  senatusque  Amsteîoda- 
mensis  monumentum  hoc  MDCLXVII  f.  c. 

1736.  —  Bourse  de  Rotterdam.  —  Le  Palais  de  la  Bourse. 

—  Lég.  :  Ad  permutandas  urbis  et  orbis  opes.  —  Exergue  : 
Bursa  à  fundamentis  xdificata  magni/icè  ad  commada  mercor 
torum  promovenda.  MDCCXXXVl.  =  R.  Une  ville  et  son 
port,  avec  quelques  navires.  Sur  le  devant,  Mercure  cou- 
ronne la  ville  de  Rotterdam,  personniiiée,  assise  sur  des 
ballots  et  appuyée  sur  son  bouclier.  De  l'autre  coté,  un 
enfant  tient  un  poisson,  et  derrière  lui,  un  baril.  -^  Lég.  : 
Divitias  hûc  terra  sitas,  hûc  transtulit  unda,  —  Exergue: 
Rotterodamum,  —  63  millimètres. 

1813  ou  1817.  —  Amsterdam.  —  Buste  du  prince  d'Orange. 

—  Lég.  :  Fr.  Vilh.  Prinz.  V.  Oranjen,  Sour  furst  zu  Nassau. 
U,  Z>.  Ver  Niederland.  —  Au-dessous  :  Jetton.  =  R.  Vue  de 
la  ville  et  du  port  d'Amsterdam.  —  Lég.  :  Fr,  Bringt.  uns. 
neuesgluc.  —  Exergue  :  Amsterdam...,  Dec.  1813  ou  1817. 
(Les  deux  derniers  chiffres  peu  lisibles  sur  le  jeton  que 
j'ai  vu.) 
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1831.  —  Van  Speyk.  —  Inscription  dans  une  couronne 
de  chêne  ;  J.  C.  J.  Van  Speyk,  ad  tuendum  Batavi  nominis 
et  aplustris  decus,  ultra  incensà  nave  mortem  oppetens,  =  R. 
Victoire  ailée,  emportant  un  drapeau  au-dessus  d'un 
navire  faisant  explosion.  —  Lég.  :  De  vindice  celsior  igné.  — 
Exergue  :  Ad  Antverpiam  v.  Fehr,  MDCCCXXXI.  -^  Et  au  bas  : 
P.  Van  der  Rellen  /*.  —  50  millimètres. 


MÉDAILLES  SXT£S>0ISSS 

CBuvre  du  chevalier  Hbolmobr  (Jean- Charles),  publiée  à  Basie,  1776 
io-v,  parGhr<StieD  os  Méchbl,  graveur,  etc. 

Planche  XI.  —  \^  méd.,  de  4«  grandeur. 

Sur  une  mer  orageuse,  vogue  une  barque,  dans  laquelle 
on  voit  Notre-Beigneur  dormant,  pendant  que  les  Apôtres 
luttent  contre  le  danger.  —  Lég.  :  Hahet  suas  moras  et 
hùras..^  Chacun  des  Apôtres  est  ingénieusement  caracté- 
risé, tel  que  TËcriture  nous  le  fait  connaître  :  saint  Jean 
éveille  doucement  N.-S.  ;  saint  Thomas,  alarmé,  embrasse 
le  mât;  saint  Pierre  régit  Je  gouvernail.  =  R.  Inscription: 
Memoriam  Augustanœ  confessùmis  (la  confession  d'Augs- 
bourg).  Carolo  V  Romanorum  imperatori  m  comitiis,  ducentis 
abhinc  annis,  eœhibitœ,  Stiecia  universa  piU  JvUlis  celebravit 
di«  14  —  25  Junii,  anno  mdggxxx. 

Pli.  XV.  —  %•  méd.  de  4*  grandeur. 

Le  comte  de  Golovin.  —  Lég.  :  Nicol  Golovin  sacri  Romani 
imperU  et  Russiœ  cames,  admiralis  et  ablegatus  extraordina- 

48 
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rius  ad  aulam  Suecicam,  =  R.  Pallas,  debout,  armée  de  la 
laace  et  du  bouclier,  touruaat  ses  regards  vers  un  vaisseau 
voguant  sur  une  mer  où  Ton  voit  quelques  autres  bâti- 
ments et  un  port  dans  1  éloignement.  —  Lég.  :  Prudentià 
etvirtute.  —  Hedlinger  fit  cette  médaille  en  1730,  le  comte 
de  Golovin  étant  alors  à  Stockolm  en  qualité  d'envoyé 
extraordinaire. 

Pl.  XVm.  —  2»  méd.  de  5«  grandeur. 

Buste  de  l'évoque  Benzelius  en  soutane  et  calotte  sur  la 
tête.  —  Lég.  :  Ericus  Benzelius  episcopus  Lincopensis  (de 
Lind-Koping.)  =  R.  Un  homme  assis,  demi-nu,  dans  une 
nacelle  qu'il  détache  d'un  arbre,  sortant  d'un  rocher  contre 
lequel  brisent  les  vagues  d'une  mer  agitée.  Au  pied  de 
cet  arbre,  la  chasuble,  la  mitre  et  la  crosse.  Le  navigateur 
a  les  yeux  fixés  sur  un  port  lointain,  qui  paraît  désigner 
le  port  de  l'éternité.  —  Lég.  :  Cupio  dissolvi,  (Ep.  de  St-Paul 
aux  Philipp.  1,  23.)  —  Touchante  allégorie  I 

Pl.  XX Vn.  -  $•  jeton. 

Buste  du  roi  Frédéric.  —  Lég.  :  Fredericus  d.  g.  rex  Sueciœ, 
&=  R.  Un  pont  de  pierres,  d'une  seule  arche,  sur  un  bras 
de  mer;  un  vaisseau  dans  l'éloignement.  -^  Lég.  :  Nedoieat 
natura  negatis,  —  Exergue  :  Commercia  propagaia. 

Pl.  XXVm.  -  6*  jeton. 

Buste  de  la  reine  Ulrique-Eléonore.  —  Lég.  :  Dlrica 
Eleonora,  d,  g,  regina  Stieciœ.  =  R.  Une  étoile  rayonnante 
au-dessus  d'un  golfe  et  de  vaisseaux  voguant  en  pleine  mer. 
—  Lég.  :  Secura  futuri.  Coronaki  die  xvn  martii  mdggxix. 

Pl.  XXXI.  —  l'*  médaille,  de  !'•  grandeur. 

Buste  de  Chrétien  VI,  roi  de  Danemarclc,  laurô  et  en 
cuirasse.  —  Lég.  ;  Christianus  VI,  d.  g.  rex  Daniœ,NonjDegiœ, 


I 
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Vandalorum,  Gotfiorum.  =  R.  La  flotte  danoise  dans  le  port 
de  Copenhague.  Sur  le  devant,  Neptune  armé  du  trident, 
debout  sur  son  char  attelé  de  deux  chevaux  marins,  semble 
la  passer  en  revue.  —  Lég.  :  Exœquat  vires  numéro,  —  Ex.  : 
Instauratà  classe,  novisque  navibus  aucta,  hdggxxxvi. 

Nota.  —  Les  grandeurs  respectives  dès  médailles  sué- 
doises sont,  en  millimètres  :  !'•,  83  ;  4«,  46  ;  5«,  42"/». 


MÉDAILLES  ROMAINES 

Histoire  métallique  des  Papes,  du  R.  P.  du  Mounbt 

1447-55.  —  Nicolas  V.  Thomas  Lttcanus,  de  Sarzana, 

14  mars  1455.  —  Buste  de  Nicolas  V.  —  Lég.  :  Nicholaus  V, 
pontifex,  =  R.  Une  barque,  conduite  par  le  Souverain  Pon- 
tife, sur  des  flots  agités  ;  sur  le  bord  de  la  barque,  le  mot 
Ecclesia,  —  Lég.  ••  Sedit  annos  vin,  dies  xx,  obiit  xiv  Mart. 
MCDLV.  —  Au  bas,  Andréas  Guagalotis  (nom  du  graveur). 

Cette  médaille,  pins  remarquable  par  sa  grandeur  qae  par  Tart,  oflTire 
un  cachet  d'ancienneté  qui  donne  lieu  de  croire  qu'elle  a  été  faite  peu 
après  la  mort  de  Nicolas  V,  en  1455.  —  (Pondue,  l"  grandeur.) 

1455-58  —  Calixte  UL  Alph.  Borgia,  JUsipanus  Valenlinus. 

Buste  de  Calixte  m.  —  Lég.  :  Calixtus  III,  pontifex.  = 
R.  Une  flotte  de  galères.  —  Lég.  :  Hoc  vovi  Deo.  —  Ex.  :  Ut 
Dei  hostes  perderem  clexit  me. 

En  mémoire  de  la  guerre  déclarée  aui Turcs  parle  Souverain  Pontife, 
qui  renvoya  prêcher  par  toute  l'Europe  et  fit  construire  à  Rome,  arec 
l'aide  des  princes  chrétiens,  sexdecim  trirèmes,  qu'il  envoya  contre 
l'ennemi.  —  (Frappée,  restituée,  3*  grandeur.) 
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1503-13.  —  Jules  U.  Julianus  Roborens,  Ligur,  SaoonensU. 

Buste  de  Jules  II.  —  Lég.  :  Juliits  II,  Ligur  Saon,  Pont. 
Uax.  =  R.  La  ville  et  le  port  de  Civita-Vecchia.  —  Lég.  : 
Portus  Centum  Cellœ, 

En  mémoire  de  la  première  pri«e  de  la  citadelle  de  GiTita-Yecdiit, 
an  oommenoemeiit  de  Dé6.  t&08.  —  (Frappée,  restitnée,  5*  grandeiir.) 

1550-54.  ~  Jules  HE.  Joannes  Maria  de  Monte,  Romanus. 

Buste  de  Jules  m.  —  Lég.  :  D.  Julitis  III,  Reipub.  chris- 
tianx  Rex  ac  Pater.  =  R.  Un  port  où  entrent  deux  navifes. 
Au-dessus  :  Portus  et  refugium  nationum. 

Rome,  le  port  de  tontes  les  nations,  recevait  alors  les  habitants  des 
bords  du  Tigre»  avec  Simpn  Sodalka.  leur  patriarche,  venns  pour  of- 
frir leurs  respects  au  Souverain  Pontife»  et  lui  présenter  des  lettres  en 
langue  syriaque,  comme  un  témoignage  de  leur  soumission  au  Saint- 
Siège  apostolique.  —  (Frappée,  6'  grandeur.) 

1560-65.  —Pie  IV.  ^  Joannes  Angélus  Medioes,Mediolanensis. 

Buste  de  Pie  IV.  —  Lég.  :  Piits  IX,  Pontifex  maximus.  = 
R.  Plan  du  port  et  des  fortifications  de  Civita-Vecchia.  — 
îiég.  :  Portum  Centum  Cellœ  instauravit,  urbemque  vallo  auxU. 

—  (Frappée,  4'  grandeur.) 

1566-72.  —  PiB  V.  Michel  Ghislerius,  Boschensis. 

Buste  de  Pie  V.  —  Lég.  :  Pius  V,  Ghislerius  Boschen,  Pont. 
Max.  ss  R.  La  barque  de  Saint-Pierre,  sur  les  flots  agités. 

—  Lég.  :  Impera,  Domine,  et  foc  tranquilUtatem. 

Rome  était  alors  en  grand  danger,  par  l'armement  d'une  flotte  turque 
considérable  ;  et  le  Pape,  en  vue  des  maux  qui  menaçaient  la  chrétioité, 
ne  cessait  de  s*écrier  vers  Dieu  :  Commandez,  Seigneur;  donneE-noiu 
la  paix  ;  secourez-nous  !  —  (Frappée,  4*  grandeur.) 
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7  octobre  1571.  —  Môme  avers.  =  R.  Le  Pape  et  son 
clergé,  à  genoux;  l'armée  des  Turcs  en  déroute  sous  le 
bras  de  Dieu.  *-  Lég.  :  Fecit  potentiam  in  brachio  stio;  dis- 
persit  superhos.  =  Autre  R.  Une  flotte  victorieuse,  au  mouil- 
lage. —  Lég.  :  A  Domino  factum  est  istud,  1571.  =  Autre  R. 
Une  flotte  fuyant  en  désordre  sous  la  main  de  Dieu.  — 
Lég.  :  Dextera  tua,  domine,  percussit  inimicum,  1571.  -^  Autre 
R.  Une  flotte  nombreuse,  rangée  en  bon  ordre.  —  Lég.  : 
Dextera  Domini  fecit  virtutem.  »=  Autre  R.  Le  navire  de  Saint- 
Pierre,  tranquille,  sur  des  flots  encore  agités.  —  Lég.  : 
Influctibusemergens. 

Ces  diverses  médailles  (de  3«  graDdeor»  excepté  la  dernière  qui  est 
de  4e),  furent  frappées  en  actions  de  gr&ces  de  la  célèbre  bataille 
navale  de  Lépante,  livrée  dans  le  golfe  de  ce  nom,  le  7  octobre  1571, 
à  là  flotte  ottomane,  par  l'armée  navale  combinée  d'Espagne,  de 
Venise  et  du  Pape,^8ous  le  commandement  de  l'archiduc  Jean  d'Autri- 
che, d'André  Doria  et  d'Antoine  Colomoa.  11  y  périt  20,000  Ottomans. 

1572-85.—  Grégoire  XIIL  Hicgo  Boncompagnus,  Bononiensis. 

Buste  de  Grégoire  Xlll.  —  Lég.  au  bas  :  Gregorius  XIII, 
An,  Pon.  X.  =  R.  Au-dessus,  une  figure  ailée.  —  Lég.  : 
Ah  regibus  Japoniorum  prima  ad  romanon  pontificem  legatio 
et  obedientia.  1585.  (Frappée,  4«  grandeur.) 

11  est  mention  de  cette  ambassade  mémorable  sur  une  table  de 
marbre,  au  Gapitole. 

Autre.  —  Même  avers.  =  R.  Le  navire  de  l'Eglise  à  la 
voile  sur  les  flots  agités  ;  le  Pape  est  au  gouvernail.  — 
Lég.  :  Domine,  adjuva  nos,  (Frappée,  5«  grandeur.) 

1585-90.  -  Sixte  V.  Fœlia  Picenus, 

Buste  de  Sixte  V.  —  Lég.  :  Sistus  V,  Pont.  max.  An.  I,  ^ 
R.  Le  navire  de  l'Eglise  sur  les  flots  agités.  Jésus,  debout 
sur  le  rivage,  tend  les  bras  aux  apôtres.  —  Lég.  ;  Ces 
paroles  de  saint  Pierre  :  Domine,  jubé  me  ad  te  venire. 
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A  l'aTénement  de  Slzie-Qaint,  l'Eglise  était  noD-senlemeDt  dans 
an  danger  actuel,  mais  Tavenir  était  gros  d*orages,  qa'il  pré- 
Toyait  avec  soUicitade.  Les  guerres  intestines  des  nations  chrétiennes, 
les  hostilités  croissantes  des  infidèles  et  des  hérétiques,  portaient  le 
SouTerain-Fontife  à  placer  son  espérance  en  Diea  seul,  et  à  s*écrier 
avec  saint  Pierre  :  «  Seigneur,  ordonnei-moi  de  Tenir  à  tous  sur  les 
eanx.  »  —  (Frappée,  4«  grandeur.) 

1588.  —  Même  avers,  sauf  la  date  de  Tannée  du  ponti- 
ficat. =  R.  Cinq  galères.  —  Lég.  ;  Fœlix  prwsidium.  (Frap- 
pée, 6«  grandeur.) 

Autre  R.  Cinq  galères  disposées  autrement.  ^  Lég.  : 
Terra  marique  securitas.  1588.  (Frappée,  4«  grandeur.) 

En  souTenir  de  traranx  exécutés  à  GiTita-Vecchia,  pour  l'amélio- 
ration et  la  sûreté  do  port,  dont  la  garde  fut  confiée  à  cinq  galères,  1 
qui  dénient  être  constamment  prêtes,  armées,  et  munies  de  tout  ce 
qui  leur  était  nécessaire. 

1592-1605.  —  Clébcbnt  VIII.  Hip.  Aldobrandinus,  FloretUintu. 

Buste  de  Clément  Vni.  —  Lég.  :  Cîemens  VIII,  Panl. 
max.  A.  IIII.  =  R.  Même  sujet  qu'à  la  première  médaille 
de  Sixte-Quint,  mais  autrement  traité.  —  Même  lég.  : 
Domine,  jubé,  etc.  (Frappée,  4«  grandeur.) 

Autre.  —  Même  avers.  =  R.  Saint  Pierre  dans  une 
barque  sur  la  mer  agitée.  —  Lég.  :  In  verbo  tuo.  (Frappée, 
6«  grandeur.) 

Autre.  —  Même  avers.  =  R.-La  barque  où  sont  les 
apôtres,  en  danger  de  périr  sur  les  ilols.  —  Lég.  :  ScUva 
nos,  Domine.  (Frappée,  4«  grandeur.) 

1623-44.  —  Urbain  VIII.  Maphœm  Barberinus,  Florentinus. 
Buste  d'Urbain  VIII.  —  Lég.  :  Urbanus  VIII,  Pont.  max. 
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A,  IIL  =  R.  Le  port  de  Civita-Vecchia  et  des  navires  au 
mouillage.  —  Lég.  :  Nunc  re  perfectà. 

Frappée  en  mémoire  de  l'adièvement  de  ce  port»  4»  grandear. 

1655-62.  —  Alexandre  VII.  Fabius  Chisius,  Senensis. 

Buste  d'Alexandre  Vn.  —  Lég.  :  Alexan,  Vil,  Pont.  max. 
A,  VIL  =  R.  Le  port  de  Civita-Vecchia,  avec  le  plan  des 
fortifications  et  endiguements.  —  Lég.,  au-dessus  :  Navale 
Centum-Cellœ.  (Fondue,  1"  grandeur.) 

Alexandre  YIl  développa  encore  l'arsenal  de  Givita-Veechia,  le  mu- 
Dit  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'armement  des  navires  et  le  défen- 
dit des  ravages  du  temps  et  de  la  mer  par  des  ouvrages  considérables. 

• 

1660.  —  Une  autre  médaille  sur  le  môme  sujet  est  de 
4«  granijLeur. 

Même  avers,  sauf  la  date  du  pontiûcat.  =  R.  L'établis- 
sement naval  proprement  dit,  deux  tonnes  ou  coSres  de 
halage  et  deux  embarcations  à  la  voile.  —  Lég.  :  Navale 
Centwn  Cell.  —  Ex.  :  mdclx. 

1670.  —  Clément  X.  /Emilius  Altierus,  Romanus, 

Buste  de  Clément  X.—  Lég.  :  Clemens  X,  Pont,  max.  An.  1. 
=  R.  Le  port  de  Civita-Vecchia;  navires  au  mouillage  en 
dedans  de  la  passe. —Lég.  :  Cunctis  patet  ingressus.  (Frappée, 
4«  grandeur.) 

En  mémoire  de  l'abolition  des  droits  de  port,  édictée  par  Clément  X. 

1676.  —  Innocent  XL  Benedktus  Odescalchus,  Comensis. 

Buste  d'Innocent  XI.  —  Lég.  :  Innocentus  XI,  Odescalchus. 
Pon.  if  .  =  R.  La  barque  de  l'Eglise  en  danger.  Saint  Pierre, 
au  milieu  des  Ilots,  se  rattachant  à  Jésus-Christ.  —  Lég.  : 
Salva  nos,  Domine.  (Frappée,  5«  grandeur.) 

Ici  s'arrête  l'ouvrage  du  P.  du  Molinet. 
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1732.  —  Clément  XII.  Lawrentius  Corsinus,  Romanus, 

Buste  de  Clément  XII.  —  Lég.  :  Clemens  XII,  Pont.  M. 
=  R.  Un  port  et  une  ville  fortifiée.  —  Lég.  :  Adjtuor  in 
opportunU,  —  Ex.  :  MDCcacxxii.  (5«  grandeur.) 

1764.  —  Clément  XIII.  Carolus  RezzonicuSy  Venetianus, 

Buste  de  aément  XIU.  -  Lég.  :  CUmens  XUI,  Pont.  Ma.  Yl 
=  R  Une  ville  forte  et  la  mer  dana  le  lointain.  —  Lég.  : 
Centum  Cellis  ampliata  civitas.  —  Ex.  .*  icogclxiy  (Frappée, 
4*  grandeur.) 

Rota.  "  Les  grtodeiurs  respectffes  de  œs  Médailles  softt,  en  idU« 
limètres  :  Irt,  91  ;  2«,  69;  36,  54;  A;  42;  S«,  33;  6«,  23. 


Si  le  département  de  la  marine,  sur  les  Ibnds  alloués» 
soit  au  Musée  naval,  soit  aux  bibliothèques,  consamit 
annuellement  cent  cinquante  ou  deux  cents  francs  à  l'ac- 
quisition de  quelques  médailles  en  bronze,  il  posséderait 
bientôt  une  suite  des  plus  intéressantes  qui  serait  fré- 
quemment consultée,  propagerait  les  connaissances  histo- 
riques et  réveillerait  le  goût  d*un  art  qui  ne  peut  qu'exercer 
une  heureuse  influence  sur  le  caractère  national. 

■ 

A.  GUICHON  DE  GRilNDPONT. 


i 


LE  ROUET 


NOUVELLE 


C«st  tajoard'hal  dlmaneba,  aiseyoos-noat 
for  16  ftxon  flaarl,  à  l'ombre  de  It  Terte 
elurrnlUe,  et  dltet-noas»  boa  rrand-père,  ane 
de  cet  joUei  hiitolres  bretonnet  qae  tom 
raeoDtei  si  bien.  B.  ds  Lt»b. 


Le  ciel,  tantôt  si  bleu,  prend  une  teinte  grise. 
Et  le  grand  peuplier  secoué  par  la  brise 
Balance  dans  les  airs  son  feuillage  tremblant. 
De  larges  gouttes  d*eau  mouillent  le  sol  brûlant. 
Du  tonnerre  on  entend  la  voix  dans  la  campagne. 
Hâtons-nous,  Andrenès,  de  quitter  la  montagne. 
Hâtons-nous,  car  je  crois  qu'il  est  sage  et  prudent 
De  nous  mettre  à  Tabri  de  Torage  et  du  vent. 

Andrenès  est  le  nom  que  possédait  mon  guide, 
Bas-Breton  courageux,  vigoureux,  intrépide, 
Parcourant  chaque  jour  son  aride  pays 
Sans  jamais  craindre  rien,  si  ce  n'est  les  esprits 
Que,  le  long  du  chemin,  chaque  maison  déserte. 
Chaque  croix  de  granit  tout  de  mousse  couverte, 
Lui  rappelait  ;  aussi,  d'un  air  mystérieux. 
M'en  faisait-il  parfois  des  récits  merveilleux  1 
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—  J'allais  vous  proposer  de  gagner  cet  asile 
Que  nous  voyons  là-bas»  et  rien  n'est  plus  facile, 
Je  connais  le  pays,  et  j'en  fais  le  serment, 
Nous  y  serons  reçus  très-amicalement. 

J'ai  longtemps  habité  le  haut  de  cette  butte. 
Je  connais  tout  ici  :  château,  Chaumière,  hutte. 
Et  la  ferme  surtout  de  mon  ancien  voisin 
Dont  vous  apercevez  le  toit  près  du  moulin. 

—  Ah  1  tu  connais,  dis-tu,  cette  ferme  ?  et  le  maître 
Ne  laisse  ainsi  jamais  le  voyageur  paraître 

Sans  lui  tendre  la  main,  sans  offrir  sa  maison? 
A  t'entendre,  en  un  mot,  c'est  un  brave  garçon  ?... 

—  Ëhl  gui  ne  connaît  pas  Loïc  en  ces  campagnes  ? 
Et  sa  femme,  Jésus  1  reine  de  nos  montagnes, 

Plus  fraîche  que  la  fleur  qui  croît  sur  l'églantier...  * 
Mais  tenez...  la  voici  tout  près  de  ce  sentier.  — 

Nous  venions,  en  effet,  en  causant  de  la  sorte. 
D'atteindre  notre  but,  d'arriver  à  la  porte 
De  la  ferme  où  jouait  un  enfant  rose  et  blond. 
Que  sa  mère  embrassait  tendrement  sur  le  front. 
Aussitôt  qu'il  nous  vit,  joyeux,  vif  et  rapide. 
Il  courut  se  jeter  dans  les  bras  de  mou  guide  : 
€  Andreuès  1  Andrenès  I  disait-il  en  sautant. 
Qui  m'apporte  toujours  les  jeux  c^ue  j'aime  tant  I  • 

Or,  pendant  qu* Andrenès  goûtait,  avec  ivresse, 
De  cet  aimable  enfant  la  naïve  caresse, 
La  charmante  fermière,  au  regard  tendre  et  doux. 
Disait  en  saluant  :  Entrez...  reposez-vous. 
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—  Âh  ça  1  dit  Andrenôs,  où  donc  est  tout  le  monde  ? 
Je  ne  vois  pas  Loïc  ?...  pourtant  Torage  gronde. 

Et  le  ciel  tout  chargé  devient  encor  plus  noir... 

—  Au  bourg  il  est  allé,  ne  viendra  que  ce  soir. 
Et,  de  même  que  vous,  il  attendra  sans  doute 

La  fin  de  l'ouragan  pour  se  remettre  en  route.  — 

A  ce  môme  moment,  et  comme  elle  parlait, 
La  pluie  avec  fureur  sur  les  vitraux  frappait. 
Le  vent  impétueux,  de  son  épaule  forte, 
Ebranlait  en  grondant  le  châssis  de  la  porte. 
Et  l'éclair,  en  traçant  des  losanges  de  feu. 
Déchirait  le  nuage  encor  tantôt  si  bleu. 

* 

—  Quel  temps  1  quel  affreux  temps  I  s'écria  la  fermière. 
En  apportant  du  fond  de  son  humble  chaumière 

Uu  pichet  tout  rempli  de  cidre  pétillant 
Qu'Andrenès  embrassait  d'un  regard  bienveillant. 
Tandis  que  folâtrant  auprès  de  la  fenêtre. 
L'enfant,  depuis  longtemps  qui  devait  le  connaître. 
Montait  sur  ses  genoux,  tirait  sur  son  mouchoir, 
Faisait  sauter  en  l'air  son  large  feutre  noir. 

—  Cet  enfant  me  paraît  rempli  de  gentillesse. 
Mais  n'aurai-je  donc  pas  moi-même  une  caresse  ? 
Dis-je.  —  Ses  bons  baisers  me  paraisseAt  si  doux, 
Que  d'Andrenès,  ma  foil  je  suis  presque  jaloux.  — 


Abandonnant  soudain  le  chapeau,  la  ceinture, 
L'enfant  me  présenta  9a  rougeaude  Qgure 


^ 
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Que  j'embrassai,  laissant  mon  guide  un  peu  piteux 

Déguster,  à  lui  seul,  le  cidi*e  capiteux. 

J'admirai  de  l'enfant  la  main  une  et  gentille, 

Ses  longs  et  blonds  cheveux  qu'envierait  mainte  fille. 

Et,  tout  en  l'embrassant,  je  disais  de  nouveau  : 

Ma  foi  1  pour  un  garçon  il  est  vraiment  trop  beau. 

A  ces  mots,  vers  le  sol,  notre  jeune  fermière 

Baissa  modestement  sa  timide  paupière, 

Et  son  front,  tout  à  l'heure  éclatant  de  blancheur. 

Se  colora  soudain  d'une  vive  rougeur. 

Debout,  d'un  air  narquois,  Andrenès,  le  compère, 

-Qui  venait  de  vider  enfin  son  dernier  verre. 

Et  qui  tout  en  marchant  tremblotait  même  un  peu. 

S'écriait  :  c  N'est-ce  pas  qu'il  est  joli,  morbleu  1  » 

En  disant,  il  voulait,  d'une  main  vigoureuse. 

De  l'hôtesse  presser  la  taille  merveilleuse  ; 

Elle  avait  mille  peine  à  défendre  un  baiser 

Que  le  gaillard,  en  train,  voulait  lui  dérober. 

--  •  Ahl  diable!...  je  commence  à  trouver  qu'il  s'anime. 

Et  le  cidre  le  rend  un  peu  par  trop  intime. 

Si  je  veux  voyager  tranquille  et  sans  souci. 

Il  ne  faut  pas,  je  crois,  que  nous  restions  ici.  • 

Le  vent  venait  d'ailleurs  de  cesser.  —  Le  tonnerre 
Eloigné  maintenant  n'ébranlait  plus  la  terre; 
On  respirait  partout  un  air  frais  et  plus  pur. 
Et  le  ciel  reprenait  son  gai  manteau  d'azur. 
Déjà,  moins  efl'rayés,  et  sortant  du  feuillage. 
Les  oiseaux  retrouvaient  leur  pétulant  ramage. 
Leur  vol  était  plus  libre,  et  par  leurs  chants  joyeux 
Montraient  que  du  péril  ils  étaient  oublieux. 
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—  Alloiis,  dépêchons-nous,  dépêchons-nous,  compère  ; 
Le  temps  est  beau,  partons  1  Nous  serons,  je  l'espère. 
Bien  avant  la  nuit  close  où  je  veux  arriver. 

Les  chevaux  sont-ils  prêts  ?  —  Non,  va  les  préparer. 

Pendant  ce  temps,  Tenfant  au  joyeux  caractère. 
Tournait  autour  de  moi,  guand,  près  de  lui,  sa  mère, 
Disait  en  souriant  :  Doue  ho  pinnigo  (1)  ! 
Lui,  frappant  dans  ses  mains,  me  criait  :  Kenavo  (2)  / 

L'orage  avait  cessé.  Les  arbres  de  la  route 

Tendaient,  majestueux,  leur  verdoyante  voûte  ; 

L'air  était  imprégné  des  émanations 

Qui  portent  notre  cœur  aux  aspirations. 

Un  soleil  doux  et  chaud.  Au  ciel  plus  un  nuage. 

De  suaves  senteurs  m'inondaient  le  visage. 

Des  prés,  des  bois,  sortait  un  parfum  pur  et  doux. 

Les  merles  en  sifilant  se  donnaient  rendez-vous. 

Andrenès  fredonnait  un  air  de  Gornouailles, 

Et  trébuchait,  parfois,  en  frôlant  les  broussailles. 

—  Vous  avais-je  trompé  ?  me  dit-il  tout-à-coup  ; 
De  plus  belle  que  Jeanne  en  a-t-on  vu  beaucoup? 
Bienheureux  est  Loïc  de  l'avoir  pour  compagne  I 
N'est-ce  point  votre  avis,  maître  que  j'accompagne  ?... 

^  Oui,  certes  1  Mais,  garçon,  avant  ce  moment-ci 
Tu  ne  m'avais  pas  dit  que  son  nom  fût  ainsi.  — 


(1)  Dien  tous  bénisse  1 
(ï)  idieu  f 
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Quoique  causeur,  pourtant,  je  dirai  que  mon  guide 
S'était  montré  prudent;  mais  le  mousseux  liquide. 
Traître  et  faisant  sur  lui  l'elTet  d'un  vieux  pomard. 
Animait  mon  luron  et  le  rendait  bavard. 


—  «  Je  connais,  reprit-il,  du  pays  les  légendes. 
Je  sais  des  Korrigans  où  se  tiennent  les  bandes. 
Nul  mieux  que  moi,  parbleu  l  ne  connaît  le  pays 
Où,  depuis  si  longtemps,  je  mange  mon  pain  bis. 
Tenez  :  Voici  là-bas,  au  pied  de  la  colline, 

La  cbaumière  déserte  où  Jeanne,  la  blondine, 
Était  petite  enfant,  alors  que,  jeune  gars, 
J'admirais  sur  son  dos  ses  longs  cheveux  épars. 
C'est  là  qu'elle  grandit;  là  qu'elle  devint  belle  ; 
LÀ,  sur  cette  pelouse,  au  pied  de  la  chapelle, 
Le  tertre  de  gazon  où  le  vieux  pillaorier 
Sonnait  sur  son  biniou  la  ronde  de  Kemper. 
C'est  là- bas,  qu'autrefois,  chaque  jour  de  dimanche, 
Jeanne  accourait  folâtre,  avec  sa  coiffe  blanche. 
Son  corset  de  drap  lin....  Mais  de  tant  babiller. 
Je  m'aperçois  que,  sûr,  je  vais  vous  ennuyer... t 

—  Non,  non,  non,  va  toujours,  longue  est  encor  la  route  ; 
n  fait  beau  maintenant.  Va,  parle,  je  t'écoute  1 

Et  mettant  son  cheval  à  l'allure  du  mien. 
De  la  sorte  il  reprit  son  naïf  entretien  : 


—  N'apercovez-vous  pas,  au  fond  de  la  vallée, 
En  ruine  à  présent,  la  chaumière  isolée. 
Auprès  de  ce  vieux  saule  au  tronc  ridé,  tout  blanc, 
Qui  baigne,  nonchalant,  ses  feuilles  dans  l'étang  ? 
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C'était  là  qu'autrefois  vivait  en  sa  cliaumière 
Une  vieille  fileuse,  une  vieille  sorcière, 
Bonne  femme,  pourtant,  la  vieille  Marthe  enfin, 
Qui  iilait  tout  le  jour  ou  du  chanvre  ou  du  lin. 
Savez-vous  d'où  venait  ce  surnom  de  sorcière? 
C'est  parce  que  le  soir,  assise  sur  la  pierre. 
Toujours,  sans  se  ti'omper,  la  vieille  prédisait 
A  qui  voulait  savoir,  le  sort  qui  l'attendait. 

On  venait  de  bien  loin.  Fillette  brune  ou  blonde. 
Pour  lui  montrer  sa  main  accourait  à  la  ronde. 
Marthe  examinait  bien  le  dessus,  le  dessous. 
Puis,  disait  si  bientôt  l'on  aurait  un  époux. 
Bien  pauvre  cependant,  et  presque  centenaire, 
Elle  vivait  de  pain  et  s'abreuvait  d'eau  claire. 
Car  le  lait  que  Néra,  sa  chèvre,  lui  donnait. 
Était  pour  une  enfant  qu'avant  tout  elle  aimait. 
Cette  enfant  fraîche  et  rose,  en  un  lit  de  fougères. 
Dormait  paisiblement  au  milieu  des  bruyères, 
N'ayant  pour  tout  abri  que  l'arbre  du  chemin, 
Quand  Marthe  la  trouva  ;  mais,  dès  le  lendemain , 
Au  vieux  recteur  du  bourg  lui  présentant  sa  tôle. 
Elle  dit  :  •  Aujourd'hui  de  Saint-Jean  c'est  la  fête  ; 
C'est  là  pour  mon  enfant  un  bienheureux  patron. 
8i  vous  le  voulez  bien,  Jeanne  sera  son  nom?  » 
Or,  depuis,  parmi  nous,  grandit,  vive  et  joyeuse, 
Jeanne,  la  blonde  enfant  de  Marthe  la  ûleuse. 
Les  jours  de  la  semaine,  à  travers  les  guérets. 
Elle  courait,  chantait,  ramassait  des  bluets. 
Tandis  qu'en  liberté,  bien  loin,  Néra  sa  chèvre, 
Broutait  à  belles  dents  les  feuilles  du  genièvre. 
Chaque  jour,  sans  mentir,  augment£dt  sa  beauté. 
Et  son  esprit  lutin  partout  était  vanté. 
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Puis,  qu.iiid  elle  eut  quinze  ans,  que,  jeunes  gars  en  blouu, 
Noua  accourions,  joyeui.  danser  sur  la  pelouse. 
Chacun  de  nous  n'avait  ni  calme,  ni  repos 
Qu'il  n'eut  fait  arec  elle  un  gai  jabadaos- 


Le  dimanche,  souyent,  attiré  par  la  danse. 
Venait  de  son  village  à  petite  distance, 
Loïc,  un  beau  garçon,  et  riche  celui-là  t 
Comme  nous  admirions  son  habit  de  gala 
Tout  brodé  rouge  et  vert...  superbe  bigarrure  I 
Comme  nous  admirions  sa  longue  chevelure  I 
Il  voulait,  aussi,  lui,  faire  danser  parfois 
Jeanne,  la  blonde  eufant  au  ravissant  minois. 
Sa  taille,  en  son  corset,  si  légère  et  si  souple, 
Faisait  dire  autour  d'eux  :  Voyez  quel  joh  couple  1 
Tout  le  monde  admirait  son  teint  frais  et  vermeil. 
Et  son  pied  si  petit,  à  nul  autre  pareil. 


Pourtant,  du  beau  Lotc,  te  père,  en  son  village, 
Arrangeait,  en  secret,  un  riche  mariage  ; 
Uais,  de  ce  cdté-là,  Loïc  n'était  pas  pris. 
Il  ne  connaissait  pas  de  l'amour  les  soucis. 
Il  venait  pour  danser.  Que  lui  faisait  le  reste  1 
Aussi  s'en  donnait-ill  Ëtait-il  vif  et  leste  t.. . 


Qiund  il  était  parti,  tout  le  restant  du  jour, 
Jeanne  pensait  à  lui,  songeait  à  son  retour  ; 
Et  si,  sans  lui  parler,  quittant  à  l'improviste, 
Loïc  disparaissait,  comme  elle  restait  triste  1.. 
Quel  regard  auxieux,  quel  regard  iuquiet 
Elle  jetait  alors  vers  le  clos  de  genêt... 
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Ob  !  que  du  soir  alors  longue  était  la  veillée, 
Et  que  de  fois  la  nuit  la  tenait  éveilléel... 


Un  jour  qu'elle  pleurait,  Marthe,  au  pas  chancelant. 
Lui  dit  :  Plus  près  de  moi  approche,  mon  enfant. 
Je  vais  bientôt  mourir,  je  le  sens,  mais  qu'importe  1 
J'ai  bien  assez  vécu,  si  dans  le  ciel  j'emporte 
Un  souvenir  de  toi,  ma  Jeanne,  et  si  je  puis 
T'expliquer  mes  conseils,  et  toi  si  tu  les  suis 


Tu  sais  que  je  n'ai  rien  que  ma  pauvre  chaumière, 

Et  Néra,  maintenant  malade  en  sa  litière. 

Pour  vivre  c'est  bien  peu;  mais  prends  mon  vieui  rouet, 

Je  vais  t'apprendre  ici  de  lui  certain  secret  : 

Il  a  pendant  trois  ans  (mets-le  bien  dans  ta  tête). 

Le  don  de  t'accorder  à  la  saint  Jean,  ta  fête, 

Le  vœu  que  tu  feras,  mais  à  condition 

Que  ton  âme  soit  pure  et  ton  cœur  toujours  bon. 


Quand  du  feu  de  saint  Jean  la  première  étincelle 
Jaillira  dans  les  airs  ;  quand,  devant  la  chapelle. 
Tes  compagnes  en  rond  danseront  en  chantant. 
Toi,  va  t'agenouiller,  ma  Jeanne,  mon  enfant, 
Sur  le  tertre  où  bientôt,  dans  l'ombre  et  le  silence, 
Reposera  mon  corps;  là,  pleine  d'espérance. 
Prends  ce  rouet  noirci,  puis  file  tout  le  temps 
Que  brillera  le  feu,  que  dureront  les  chants. 

Mais,  je  le  dis  encor  :  Fais  que  ta  conscience 
Soit  libre  de  regret;  gardes-en  souvenance, 

50 
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Car  inutile,  hélas  1  mon  rouet  deviendrait... 
£n  prononçant  ces  mots,  la  ûleuse  mourait. 


Un  seul  mois  désormais  du  saint  c'était  la  fête; 
Gomme  on  le  pense  bien,  Jeanne  était  toute  prête. 
Trop  lentement  ce  mois  déûlait  en  son  cours. 
Gomme  ennuyeux  et  longs  lui  paraissaient  les  jours  I 
De  l'instant  désiré  ce  fut  enfin  la  veille  : 
Fillettes  et  garçons  sautaient,  c'était  merveille  1 
Il  y  avait  dans  l'air  comme  un  joyeux  élan. 
On  se  disait  partout  :  G'est  demain  la  saint  Jean  l 

Pieds  nus,  pour  la  plupart,  et  réunis  eu  bande, 

Goupant  à  qui  mieux  mieux  des  genêts  dans  la  lande, 

Nos  jeunes  Bas-Bretons  paraissaient  bien  heuteux. 

Traversaient  les  hameaux,  couraient  les  chemins  creux. 

Une  assiette  à  la  main,  en  joyeuse  cohorte. 

Pour  Monseigneur  saint  Jean  quêtaient  de  porte  en  porte, 

Et  recevaient  de  tous,  des  fermes,  des  donjons. 

Pour  animer  les  feux  des  fascines  d'ajoncs. 

Aussi  dès  que  la  nuit,  sur  la  vieille  Armorique 

Tendit,  le  lendemain,  son  voile  fantastique. 

Sur  les  bords  de  la  mer,  mieux  qu'un  jour  de  pardon. 

Les  feux  étincelaient  en  un  brillant  cordon. 

On  en  voyait  partout  :  sur  la  montagne  haute. 

Dans  le  creux  des  vallons,  tout  le  long  de  la  côte. 

Pas  un  seul  point  laissé  dans  l'ombre  de  la  nuit. 

Partout,  c'était  gaîté;  partout,  rumeur  et  bruit. 

Un  vieux  berger,  bien  vieux,  au  visage  jaunâtre. 

Soufflait  dans  son  biniou,  tandis  qu'un  jeune  pâtre 
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Criait,  à  plein©  voix,  un  air  que  répétaient 

Fillettes  et  garçons,  qui  tous  en  rond  dansaient 

Autour  d'un  feu  joyeux,  à  flamme  longue  et  blanche. 

Couronné  d'un  bouquet  sur  une  haute  branche. 

Des  vieillards  découverts,  assis  et  solennels, 

Un  peu  plus  loin  chantaient  des  psaumes,  des  noôis. 

Puis,  autour  du  brasier,  sous  l'arbre  des  Druides, 

On  avait  disposé  beaucoup  de  sièges  vides 

Pour  les  âmes  des  morts,  qui  tous  les  ans,  à  part. 

Viennent  se  réchauffer  près  du  foyer  blafard. 

Or,  pendant  ce  temps-là,  se  glissait  comme  une  ombre, 

Vers  le  lieu  du  repos,  sous  le  cyprès  bien  sombre, 

Une  enfant  dont  le  cœur  battait  d'un  doux  espoir, 

Portant  entre  ses  bras  un  vieux  rouet  tout  noir. 

8eule,  au  séjour  des  morts,  sous  la  longue  avenue, 

Courageuse  elle  était,  pour  être  ainsi  venue!... 

Car  les  chants,  moins  distincts,  arrivaient  plus  confus, 

Des  bruits  sourds  s'entendaient  sous  les  arbres  touffUs... 

Tremblante,  elle  franchit  la  modeste  barrière 

Qui  sépare  nos  champs  de  notre  cimetière. 

Et  tombant  à  genoux  sur  la  bruyère  en  fleurs  : 

•  Bonne  Marthe,  dit-elle,  entends-moi,  vois  mes  pleurs.  » 

Alors,  entre  ses  doigts,  le  beau  lin  de  la  vieille. 

Mouillé,  tordu,  glissa;  puis,  sa  bouche  vermeille 

Murmura,  mais  si  bas  que  nul  ne  l'entendit. 

Le  souhait  qu'en  secret  à  la  tombe  elle  dit. 

Enfin,  quand  de  minuit  les  douze  coups  funèbres 

Sonnèrent  lentement,  quand  tout  dans  les  ténèbres 

Se  retrouva  plongé,  Jeanne,  la  blonde  enfant. 

S'en  revint  seule  alors,  s'en  revint  tristement. 

A  quelques  jours  de  là,  Jeanne,  toute  rêveuse, 
Pensait  au  beau  Loïc,  à  Marthe  la  Ûleuse  : 
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Le  jour  allait  finir,  c'était  bientôt  le  soir, 

Quelque  chose  à  son  cœur  pai'lait,  disait  :  Espoir!... 

Caressait-elle  donc  une  folle  chimère  ? 

Non.  Forte  était  sa  foi  dans  sa  bonne  grand'mère. 

Et  vraiment,  ce  fut  bien,  car,  hasard  singulier, 

Tout  près  d'elle  apparut  Loïc,  le  beau  fermier. 

Lui  qui  jamais  n'était  entré  dans  la  chaumière 

Lorsque  Marthe  vivait,  qu'y  venait-il  donc  faire  ? 

On  lisait  dans  ses  yeux  un  certain  embarras. 

Il  tournait,  retournait  gauchement  son  penn-bas, 

Lorsque  faisant  soudain  un  effort  sur  lui-môme  : 

t  —  Je  viens,  dit-il,  enfin,  auprès  de  vous  que  j'aimQ, 

Jeanne,  je  viens  savoir  et  connaître  de  vous, 

Si  vous  voulez  de  moi  pour  être  votre  époux  ?...  » 

Elle  ne  put  parler,  mais  sa  main  palpitante 

Dans  celle  de  Loïc  alla  tomber  brûlante. 

Et  celui-ci  glissa,  mais  bien  timidement. 

Sur  le  doigt  qui  tremblait  un  bel  anneau  d'argent. 


•  •  • 


Près  d'un  an  cependant  depuis  leur  mariage     , 

S'était  déjà  passé.  Notre  jeune  ménage 

Ne  voyait  pas  le  ciel  bénir  leur  union  : 

Point  d'enfant.-  C'était  là  leur  désolation  !.. 

Jeunes  et  beaux  tous  deux,  c'était  vraiment  dommage  ! 

n  eut  été  si  fier,  au  retour  de  l'ouvrage. 

Si  content,  le  fermier,  d'avoir,  lui,  tendre  époux, 

Un  frais  petit  garçon,  le  soir  sur  ses  genoux  !... 

D'enrouler  tendrement,  en  la  voyant  rieuse, 
Les  blonds  cheveux  dorés  de  sa  fille  joyeuse, 
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De  sa  fille  1  Voilà  ce  que  Jeanne  rêvait  : 

Le  bonheur  eut  pour  elle  alors  été  parfait. 

Depuis  un  an  bientôt,  le  don  de  la  sorcière, 

Le  rouet,  dans  un  coin,  tout  couvert  de  poussière, 

Dormait  paisiblement,  quand  Jeanne  dit  soudain  : 

•  Eh  1  de  Monsieur  saint  Jean  c'est  la  fête  demain  I 

J'irai  prier  encor,  ô  ma  bonne  grand'mère. 

Et  mon  Loïc>  heureux,  sera  peut-être  père.  » 

Puis,  se  mettant  en  train  de  frotter  le  rouet, 

Le  rendit  tout  brillant,  l'orna  d'un  beau  bouquet, 

Dépouilla  bien  le  lin  de  toute  chenevote, 

Le  mit  soigneusement  dans  un  coin,  en  pelote, 

Et  d'espérance  encor  le  petit  cœur  tout  plein,  ' 

Elle  attendit  ainsi  le  soir  du  lendemain... 


Pour  cette  fois  encor  réussit  bien  réprouve, 
L'enfant  de  tout-à-l'heure  en  est  certes  la  preuve  : 
Joli  petit  garçon,  frais,  au  minois  lutin, 
Gai  comme  le  pinson  qui  chantonne  au  matin, 
Et  dont  vous  admiriez  la  taille  si  gentille. 
En  disant  qu'il  ferait  une  charmante  fille. 
Loïc  était  heureux.  8on  souhait  accompli, 
Jeanne  savait,  qu'un  jour,  le  sien  serait  rempli. 


Plus  de  doute  à  présent.  Elle  était  bien  certaine 
Quand  viendrait  la  saint  Jean,  à  la  fête  prochaine, 
D'obtenir,  ce  jour-là,  sur  la  tombe,  en  priant. 
Ce  qu'elle  désirait,  sa  rose  et  blonde  enfant. 

Mais  si  je  me  souviens,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
Voilà  plus  de  cinq  ans,  oui,  vous  pouvez  ine  croire 
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Qu'elle  y  va;  mais,  hélas  !  le  pauvre  vieux  rouet 
Probablement  fâché,  ne  fait  plus  nul  effet... 


A  ces  mots,  Andreuès  ici  fit  une  pause  ; 
Je  vis  qu'il  hésitait  à  me  dire  la  cause 
Qui  fit  perdre  au  rouet  sa  puissante  vertu. 
Je  regrettais  déjà  de  voir  qu'il  se  fût  tu. 


Silencieux  tous  deux,  nous  suivions  notre  route... 
€  Vous  ne  reviendrez  plus  ici  jamais,  sans  doute  ? 
Me  dit-il  tout-à-coup  ;  or,  en  ce  cas,  je  puis 
Vous  dire  le  secret,  écoutez,  je  poursuis  : 


C'était  un  jour  d'été,  la  chaleur  était  grande. 
Loïc  était  absent.  J'aperçus  dans  la  lande 
Jeanne  qui  regagnait  rêveuse  son  logis  ; 
Moi,  je  pressai  le  pas  derrière  le  taillis. 
Puis,  comme  par  hasard,  la  rencontrant  en  route. 
Près  d'un  petit  ruisseau  qui  filtrait  goutte  à  goutte» 
Nous  nous  assîmes  là,  sur  le  bord  du  fossé  ; 
Nous  parlâmes  alors  de  notre  temps  passsé. 


A  l'odeur  de  Tajonc,  qui  dans  nos  champs  embaume» 
La  fleur  d'or  du  genêt  mêlait  son  âpre  arôme. 
Je  sentais  dans  mes  sens  comme  un  léger  frisson  ; 
Elle  était  expansive  et  pleine  d'abandon. 


Nous  parlâmes  longtemps  de  Marthe  la  ûleuse. 
De  nos  danses  du  soir,  de  Néra  la  coureuse, 
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Puis,  je  ne  sais  comment»  elle,  sans  y  penser, 
Me  laissa,  sur  le  Iront,  lui^mettre  uulong  baiser... 


Mais,  plus  rouge  soudain  qu'une  mûre  groseille. 
Elle  s'enfuit,  un  doigt  sur  sa  lèvi*e  vermeille. 
Je  demeurai  pensif,  et  le  restant  du  joui*, 
Je  me  dis  bien  des  fois  :  j'ai  troublé  son  amour. 


y 


Voilà,  j'en  suis  certain,  l'unique  et  seule  cause 
Qui  fait  qu'elle  n'a  pas  sa  ûlle  blonde  et  rose. 
Je  ne  vois  que  cela,  je  le  dis,  entre  nous, 
Qui  puisse  avoir  rendu  le  vieux  rouet  jaloux.  > 


Nous  arrivions  au  bourg  où  toujours  de  coutume 

S'arrêtait  Andrenès.  Je  voyais,  dans  la  brume. 

Du  clocher  du  village  apparaître  le  toit. 

Majestueux  et  noir  il  s'élevait  tout  droit. 

Pour  son  charmant  récit,  et  pour  sa  longue  course. 

Je  le  récompensai  lui  présentant  ma  bourse. 

Je  pai'tis,  et  longtemps  il  me  suivit  des  yeux, 

n  me  quittait  content,  il  était  radieux. 

Voilà  plus  de  vingt  ans,  qu'en  la  Basso-Bretagne, 

J'ai  vu  du  beau  Loïc  la  charmante  compagne. 

Mais  je  n'ai  point,  lecteurs,  oublié  le  récit 

D' Andrenès,  qui  souvent  revient  à  mon  esprit; 

De  l'enfant  près  de  moi  sautant,  faisant  vacarme, 

J'entends  encor  la  voix,  j'éprouve  un  certain  charme. 

Aussi,  comme  je  crois  n'avoir  cité  jamais. 

Dans  mon  récit,  le  nom  du  village  où  j'étais, 
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Aujourd'hui  si,  pour  vous,  je  raconte  rhistoire 
Du  pauvre  vieux  rouet  présent  à  ma  mémoire. 
Si  je  vous  dis,  enfin,  de  Jeanne  le  secret, 
Je  dois,  moins  qu'Andrenès,  vous  paraître  indiscret 

0.  PRADÈRB. 

Brest,  Nofembre  1872. 
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LE  LANGAGE  CRÉOLE 


DB  LA  MARTINIQUE 
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AVANT-PBOPOS 

L'introduction  de  la  race  noire  dans  les  colonies  fran- 
çaises y  a  fait  naître  un  langage  tout  particulier  connu 

sous  le  nom  de  créole  (1). 

Ce  langage,  complètement  inconnu  en  France,  raillé  et 
dédaigné  par  les  Européens  appelés  à  servir  dans  ces  beaux 
pays  lointains  où  ils  ne  font  que  passer,  n'a  encore  été 
l'objet  d'aucune  observation,  d'aucune  étude,  que  nous 
sachions  du  moins,  car  nos  recherches  à  ce  sujet  sont  res- 
tées infructueuses. 


(1)  Créole  Tient  do  mot  espagnol  eriollOj  qni  signifie  né  en  Améri- 
que, dans  la  colonie. 
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Il  nous  a  donc  paru  intéressant  et  utile  à  la  fois  de  faire 
connaître  ce  baragouin,  ainsi  qu'on  l'appelle,  lequel,  à 
notre  avis,  ne  mérite  pas  tant  de  dédain. 

Le  créole  que  parlent  les  noirs  qui  habitent  les  Antilles 
est  du  français  mal  prononcé  et  corrompu,  mélangé  de 
mots  et  d'expressions  nègres.  Dans  ce  langage  on  rencon- 
tre aussi  des  noms  d'origine  caraïbe,  et  des  termes  marins 
comme  amarrer  (mare),  hdler,  larguer,  qui  sont  employés 
usuellement. 

G*est  donc  un  patois,  un  jargon  ;  —  mais  si  ce  patois  est 
capricieux^  désordonné,  enfantin,  s'il  est  drôle,  amusant 
pour  les  Européens,  il  a  aussi  un  caractère  d'originalité 
qu'on  ne  saurait  mécx)nnaître. 

En  France  l'on  s'imagine  parler  le  créole  en  ne  pronon- 
çant pas  les  r,  en  remplaçant  les  adjectifs  et  pronoms  pos- 
sessifs par  les  pronoms  personnels  moi,  lui,  nous,  vous, 
elles,  accompagnés  de  la  préposition  à,  mis  après  les  subs- 
tantifs, puis  en  plaçant  ces  mêmes  pronoms  tantôt  devant 
le  verbe,  tantôt  après,  comme  dans  les  phrases  suivantes  : 
Moi  aimé  vous  de  tout  cœu  à  moi.  —  Vous  avoi  un  live  à 
donné  à  nous.  —  Chien  à  lui  mangé  viande  à  moi.  — 
Monte  à  vous  ête  su  lit  à  vous  et  boucles  à  vous  aussi. 

Ces  phrases-là,  admises  au  théâtre,  peuvent  bien  avoir 
la  désinvolture  un  peu  nègre,  mais,  à  coup  sûr,  elles  ne 
sont  pas  créoles,  ainsi  que  l'on  peut  en  juger  par  la  der- 
nière, reproduite  ci-après  en  vrai  créole  :  Mo7ite  ou  assous 
couche  ou  bouc  ou  ton. 

Le  plan  adopté  pour  celte  étude  est  celui  d'une  gram- 
maire. C'était  certainement  le  plus  simple  et  le  plus  mé- 
thodique pour  permettre  aux  Européens  d'apprendre  en 
peu  de  temps  l'idiome  créole. 

L'entreprise  d'une  grammaire  créole  n*était  pas  sans 
diUicultés.  Elle  paraissait  à  beaucoup  de  gens  impossible. 
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extravagante.  Néanmoins  nous  nous  sommes  mis  à  l'œu- 
•    vre,  et  nous  publions  aujourd'hui  notre  Étude  sur  le  lan- 
gage créole. 

Les  critiques,  les  censeuins,  ne  nous  feront  pas  défaut. 
Youne  va  ba  nous  coupd'dent,  yon  lautt  coupd'cdne,  yon  toi- 
siènme  coupd'grlff;  yo  toutt  kaille  mode  nous,  —  Pauve  nous! 
Jésis  Màia  ! 

Mais  que  Ton  veuille  bien  considérer  que  les  premiers 
ouvrages  sur  un  dialecte,  un  idiome  ou  un  patois  non 
écrits  ne  peuvent  être  nécessairement  que  très-imparfaits, 
et  que  nous  rejetons  jusqu'à  Tombre  d'une  prétention  à 
l'érudition  et  à  la  perfection. 

De  ces  deux  vers  : 

Tel  qui,  content  de  lui,  croit  ses  œuvres  parfaits, 
Aux  futurs  épiciers  prépare  des  cornets, 

que  nous  avons  pris  pour  épigraphe,  le  second  seul  peut 
nous  être  appliqué.  Il  est  fort  possible  que  nous  préparions 
des  cornets  aux  épiciers  présents  et  futurs,  —  à  pareil  acci- 
dent un  auteur  peut  s'attendre,  —  mais  ce  sera  du  moins 
sans  croire  notre  œuvre  parfaite. 

D'ailleurs,  nous  sommes  prêts  pour  le  sacrifice.  Nous 
lirett  baille  lavie  nous  (I).  Pouîoss,  censeui's  et  critiques,  yo 
va  pé  reinié  nous,  cuécué  nous,  terré  nom  derrière  le  comp- 
toir d'un  épicier  ou  d'un  marchand  de  tabac.  Nous  pas 
k'allé  plis  mal. 

TURIAULT. 


(1)  Nous  sommes  prêts  à  donner  notre  ?ie.  Censeurs  et  critiques 
peuvent  donc  nous  éreinter,  nous  toer  et  nous  enterrer...  Nous  ne 
nous  en  porterons  pas  plus  mal. 


INTRODUCTION 


Do  langage  en  génértl  et  Au  langage  créole  en  parlicnlier.  —Dell 
formaiion  des  mota  créoles.  —  De  la  praDonclation  créole.  —  Da 
abréTîationi. 


L'homme  a  longlemps  bégayé,  balbutié  des  mots  Baiis 
Eiiite  et  Baas  valeur,  avant  de  pouvoir  s'exprimer  avec 
clarté,  avec  élégauce.  Ce  n'est  que  lentemeat  que  se  sont 
développées  les  facultés  dout  il  avait  plu  à  Dieu  de  déposer 
le  germe  dans  son  Âme.  Et  c'est  à  l'aide  de  la  parole  qps 
l'homme  a  pu  propager,  couserver  et  enseigaer  les  plus 
importantes  notions  scieotiâques,  morales  et  reli^euses- 
La  pai'Ole  !  c'est  l'instrument  le  plus  merveilleux  parmi 
es  choses  créées.  Quelle  influence,  quelle  puissance  elle 
;xerce  dans  le  monde.' Si  la  pensée  de  l'homme  estéleTé«, 
loble,  pleine  de  cœur  et  de  sentiments  généreui,  sa  parole 
le  projette  en  nappes  lumineuses  et  vivifiantes,  c'est  comme 
lin  jet  de  lumière,  où.  les  nuances  les  plus  délicates,  leiS 
plus  brillantes  et  les  plus  douces  se  succèdent  dans  une 
tplendide  variété. 
Avec  celte  parole  il  captive,  il  soulève  un  auditoire  (I), 


[t)  DémoBtbëoe,  Cicéron,  Bossoet,  Boardalooe,  Hlrabean,  O'CooimI, 
Berryer. 
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il  précipite  une  armée  sur  le  chemin  de  la  victoire,  il 
promulgue  des  lois  qui  sont  la  lumière  et  la  force  des 
nations. 

Pou^rquoi  les  êtres  raisonnables  sont-ils  les  seuls  qui 
soient  doués  de  la  faculté  du  langage  ?  C'est  que  le  même 
acte  créateur  qui  nous  a  constitués  êtres  intelligents  nous 
a  constitués  des  êtres  parlants;  tandis  qu'à  Tinstinct  de  la 
brute  ne  devaient  correspondre  que  des  sons  inarticulés, 
suffisants  à  exprimer  ses  besoins  matériels,  mais  incapables 
de  rendre  des  idées  immatérielles  qu'elle  ne  possède  pas. 
Aussi  Tbomme  seul  parle,  parce  que  l'homme  seul  est  un 
être  intelligent,  et  que  la  parole  lui  est  une  lumière  indis- 
pensable pour  communiquer  aux  autres  ses  propres  pen- 

On  peut  définir  l'homme  :  la  pensée  servie  par  la  parole. 
Ce  sont  ces  facultés  qui  relèvent  au-dessus  de  tous  les 
animaux  et  le  constituent  roi  de  la  terre. 

Les  premiers  mot«  que  les  hommes  durent  inventer, 
fui-ent  les  noms  des  objets  qui  leur  étaient  le  plus  fami- 
liers, qui  pouvaient  le  plus  les  servir  ou  leur  nuire.  Ainsi 
l'arbre  dont  le  fruit  les  nourrissait,  dont  le  feuillage  leur 
offrait  un  abri;  le  ruisseau  dont  Teau  les  désaltérait; 
ïanimal  dont  il  craignait  la  férocité;  Varme  grossière  avec 
laquelle  ils  attaquaient  et  se  défendaient,  tous  ces  objets 
et  beaucoup  d'autres  encore  durent  avoir  leurs  noms.  De 
ce  moment  le  langage  fut  formé.  Mais  les  montagnes,  les 
fleuves,  les  mers  établirent  des  bai*rières  entre  les  diffé- 
rents langages,  et  plusieurs  grammaires  se  formèrent  sur 
la  surface  du  globe. 

L'Afiîcain  avait  donc  son  langage,  sa  grammaire  à  lui, 
lorsqu'il  fut  violemment  arraché  à  sa  terre  natale  et 
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transporté    tout  à   coup   dans  les   colonies    européen- 
nes (1). 

Là,  il  entendit  prononcer  des  noms  auxquels  il  n'était 
pas  habitué,  et  il  dut  en  écorcher  et  fabriquer  un  bon 
nombre  en  essayant  de  les  répéter.  En  effet,  les  mots 
français  sont  rarement  reproduits  en  créole  d'une  maaière 
identique;  ils  sout  tous  ou  prest^ue  tous  modifiés,  souvent 


(1)  l'importation  delà  race  noire  et  sa  réduction  à  Vélat  d'esclafage 
dans  tous  les  pays  de  l'Amérique  fut  un  fuit  commun,  à  peu  près 
dans  le  même  temps,  à  toutes  les  nations  européennes  qui  fondèreDt 
des  colonies  dans  le  Noufeau-MonJe. 

La  France  est  la  dernière  des  grandes  nations  qui  soit  allée  à  U 
traite  des  noirs.  Les  Portugais  l'avaient  ouTerie  en  1 442.  les  Espagnols 
les  y  snivirent  eu  1502,  et  donnèrent  à  cet  odieux  trafic  la  plos 
grande  extension;  ce  sont  eux  qui  l'ont,  pour  ainsi  dire,  nataralisé^ 
dans  l'Amérique.  Les  Anglais  s'y  essayèrent  en  1662,  puis  s'y  por- 
tèrent avec  ardeur  en  1630  et  la  firent  à  eux  seuls  plus  que  toutes  Its 
autres  nations  à  la  fois  ;  ils  se  firent  les  fournisseurs  de  nègres  de 
tous  les  pays  qui  s'en  servaient.  Ce  ne  fut  qu'en  1664,  lors  de  la  troi- 
sième Compagnie  dite  des  Indes-Occidentales,  que  la  France  autorisa 
deux  grandes  compagnies  pour  l'exploitation  de  la  traite.  Jusqu'à  cette 
époque  nos  colonies  s'étaient  pourvues  d'esclaves,  soit  par  les  prises 
faites  sur  les  Espagnols,  so'it  par  le  commerce  avec  les  Hollandai:'. 
Ces  deux  compagnies  dites  de  Guinée  et  de  Sénégal  s'engagèrent  à 
fournir  2,000  nègres  par  an  à  toutes  les  colonies  françaises. 

A  partir  de  ce  moment  les  actes  destinés  à  développer  ce  commerce 
se  multiplient.  Mais  la  traite  française  ne  prit  quelque  extension 
qu'après  1720.  On  estime  à  13  ou  14,000  le  nombre  d'esclaves  qoe 
chatpie  année,  dans  sa  plus  grande  activité,  elle  introduisit  dans  les 
colonies  françaises.  —  Ce  trafic  odieux  et  impie  a  été  aboli  par  la 
France  en  1831.  (Loi  du  4  mars.) 
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dénaturés,  soit  par  une  prononciation  vicieuse,  soit  par 
un  néologisme  habituel  aux  noirs.  De  là  une  orthographe 
conforme  à  la  prononciation,  aux  sons  rendus,  par  suite 
également  défectueuse  et  difficile  à  mettre. 

L'embarras  pour  les  noirs,  leur  répugnance  aussi  à 
prononcer  les  i\  beaucoup  de  peine  à  bien  saisir  et  à 
rendre  exactement  les  mots  et  les  sons  d'une  langue  qui 
leur  était  complètement  étrangère  ;  ensuite,  une  certaine 
paresse  d'esprit  les  portant  à  dire  les  mots  de  la  manière 
la  plus  facile,  la  plus  commode  et  la  mieux  en  harmonie 
avec  leur  propre  idiome  d'Afrique,  tout  cela,  joint  à  un 
singulier  instinct  d'abréviation,  a  modifié,  transformé, 
corrompu  la  langue  française,  et  en  a  fait  un  patois  plein 
de  singularité,  de  bizarrerie  et...  —  pourquoi  ne  le  dirions- 
nous  pas?  —  et  d'attrait. 

Il  ne  faudrait  pas  accuser  les  Africains  seuls  d'avoir 
ainsi  défiguré  le  français;  les  premiers  colons  n'étaient 
pas  tous,  très-probablement,  des  grammatistes,  des  philo- 
logues, des  linguistes,  car  l'on  rencontre  dans  le  langage 
créole  des  noms  qui  appartiennent  à  des  patois  d'Europe, 
puis,  disons-le  aussi,'  bien  des  mots  de  vieux  français, 
comme  baille,  donner,  ■—  jà,  déjà. 

Les  mots  chcuval,  doué  (devoir)," mifa^i,  fouyer,  mamzelle, 
quéquirif  quèqucfois,  pouèson,  rasouè,  souef,  touélette,  et  bien 
d'autres,  sont  des  mots  patois  adoptés  par  les  nègres. 

En  passant  par  la  bouche  des  femmes  créoles,  le  jargon 
des  Africains  a  perdu,  il  faut  le  dire,  ce  qu'il  avait  pvimi- 
tivemen  t  de^  dur,  de  sauvage  et  de  tout  à  fait  inintelligible  ; 
il  s'est  assoupli,  façonné,  adouci,  et  aujourd'hui,  malgré 
tous  ses  défauts,  ce  jargon,  devenu  général,  et  en  quelque 
sorte  national,  est  encore  un  langage  qui  a  bien  ses  qua- 
lités :  il  est  généralement  concis,  doux,  alTectueux,  cares- 
sant, mignard  môme;  et  s'il  ne  se  prête  nullement  à 
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Texposé  des  idées  méjtaphysiques»  du  moins  exprime-t-il 
facilement,  souvent  avec  chaleur,  toutes  les  impressions, 
toutes  les  sensations  du  cœur.  C'est  le  langage  du  sentr- 
ment  par  excellence.  —  Il  est  telle  idée  tendre  ou  naïve 
dont  l'expression  créole  augmente  le  charme,  et  qui  ne 
pourrait  être  mieux  exprimée  dans  aucune  langue.  Mille 
riens,  mille  images  voluptueuses,  que  l'on  n'oserait  dire 
en  français,  sont  rendus  en  créole  avec  une  grâce  infinie, 
par  l'inflexion  qui  est  naturelle  aux  créoles  et  qui  fait  la 
plus  grande'partie  de  l'expression. 

La  métaphore  abonde  dans  le  patois  des  noirs  enclins  à 
ces  sortes  de  comparaisons  abrégées,  et  fréquemment  ce 
patois  brille  par  de  unes  saillies,  de  mordantes  épigram- 
mes,  comme  aussi  par  l'élévation  de  la  pensée  et  par  les 
images  pleines  de  poésie  dont  il  est  vivement  coloré. 

Le  créole  est,  ensuite,  émaillé  d'une  foule  de  dictons, 
de  proverbes  et  de  sentences  dont  beaucoup  sont  remar- 
quables par  la  singularité,  la  concision,  par  Tà-propos  et 
la  justesse  des  comparaisons  et  des  maximes  qu'ils  éta- 
blissent. 

Veut-il  montrer  que  l'orgueil  est  une  sottise,  le  nègre 
indique  deux  points  opposés  du  ciel  en  disant  :  Sole  levé  là, 
li  couché  a.  I^e  soleil  se  lève  ici,  il  se.  couche  là,  pour 
exprimer  que  si  cet  astre  a  un  couchant  il  n'est  pas  de  sujet 
de  vanité  qui  puisse  être  durable.  Veut-il  faire  entendre 
qu'une  personne  parle  excessivement,  sans  mesure,  qu'elle 
est  bavarde,  il  dira  :  Bouche  li  pas  ni  dimanche  ;  qu'une 
autre  est  paresseuse  :  Li  cànnaitt  mangé  farine,  li  pas  càn- 
Tiaitt  planté  mangnioc. 

S'il  est  malheureux  en  toutes  choses ,  que  rien  ne  lui 
réussisse ,  il  caractérisera  ainsi  la  mauvaise  chance  qui  le 
poursuit  :  Quand  ou  tint  malhè  sèpent  màdé  ou  pa  lakhè.  — 
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Quand  vous  êtes  dans  le  malheur,  le  serpent  vous  mord 
par  la  queue. 

Sac  vide  pas  ka  tienne  doubouttj  vous  dit-il,  si  vous  voulez 
robliger  à  travailler  alors  qu'il  n'a  pas  mangé. 

Le  créole  contient  aussi  beaucoup  de  sons  imitatifs,  de 
mimologismes,  d'onomatopées,  et,  ainsi  que  chaque  lan- 
gue, il  a  ses  idiotismes. 

Les  chants  créoles  sont  empreints,  le  plus  souvent, 
d'une  douce  rêverie;  c'est  presque  toujours  le  cœur  et 
l'âme  qui  parlent.  Le  ciel,  la  mer,  les  bois,  les  oiseaux,  les 
rivières,  Tamour  forment  le  brillant  canevas  sur  lequel 
sont  brodées  les  romances  créoles,  véritables  idylles. 
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Nizette  quitté  la  i»laia«l 

Moiu  pédi  bouhè  mouà; 

Ziè  moîn  semblé  foiiUme, 

Dépi  moiu  pas  miré  touô. 

Le  jou  quaud  moiu  coupé  canoë 

Moia  choDgé  zaumou  moue  ; 

La  Qouit  quaud  moia  dans  cabane, 

DauB  dromi  mou  quimbé  louô. 

Dipi  moin  pédi  Nitette 
Uoin  pas  souchiè  calinda  ; 
Moin  quitté  bram-bram  sounette 
Moin  pas  batt  Bamboula. 
Quand  mon  contré  lautt  nègress 
Moin  pas  gagné  sië  pou  li; 
Moin  pas  soucbié  travail  piess, 
Toutt  qui  cbose  moin  mourri. 

Moin  maig  tant  conm  yuu  souclie, 
Jam  moin  yo  tant  conm  roseau  ; 
Mangé  na  pas  doux  dans  bouche. 
Tafia  meinme  i  conm  d'ieau. 
Quand  moiu  chongé  loué,  Nizette, 
D'ieau  tottjou  dans  zié  moin. 
Magner  moin  vini  trop  béte, 
A  foce  chagrin  magné  moin. 

Nizet'  mon  tandé  nouvelle 
To  compté  bintôt  tourné. 
Vini  donc  toujou  Adelle 
Miré  bon  passé  tandé, 
Na  pas  tardé  davantage, 
To  fait  motn  assez  chagrin, 
Mon  tant  com'  zozo  dans  cage. 
Quand  yo  Mt  li  mouri  Mm. 
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NizettA  a  quitté  la  plaine  1 

J'ai  perdu  mon  bonheur; 

Mes  yeux  ressemblent  à  des  fontaines 

Depuis  que  je  ne  te  contempla  plus. 

Le  jour,  quand  je  coupe  les  cannes, 

Je  songe  à  mes  amours  ; 

La  nuit,  dans  ma  cabane, 

Je  crois  dans  mon  sommeil  te  tenir  dans  mç9  brap • 

Depuis  que  j'ai  perdu  Nizette 

■ 

Je  ne  me  soucie  plus  du  calinda, 
J'ai  quitté  ma  ceinture  à  sonnette, 
Je  ne  bats  plus  la  Bamboula. 
Quand  je  rencontre  une  autre  nègres^ 
Je  n'ai  pas  d'yeux  pour  elle, 
Je  ne  me  soucie  d'aucun  travail, 
Tout  ce  qui  est  moi  est  anéanti. 

Je  suis  maigre  comme  une  souche, 

Mes  jambes  sont  comme  des  roseaux; 

Nul  mets  ne  plaît  à  ma  bouche, 

Le  tafia  môme  me  semble  de  l'eau. 

Quand  je  songe  à  toi,  Nizette, 

J'ai  toujours  des  larmes  dans  les  yeux. 

Ma  raison  s'égare, 

Tant  le  chagrin  me  ronge. 

Nizette,  j'ai  eu  la  nouvelle 
Que  tu  comptais  bientdt  revenir. 
Ah  1  reviens  toujours  fidèle, 
Tenir  vaut  mieux  qu'espérer. 
Ne  tarde  pas  davantage, 
Tu  me  fais  assez  de  chagrin. 
Je  suis  conune  l'oiseau  en  cage 
Qu'on  laisse  mourir  de  faim. 
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C'est  dans  ce  langage  qui,  comme  Ton  voit,  comporte  la 
lime  et  la  mesui'e,  que  les  créoles  aiment  à  s'entretenir. 

Parfois,  aussi,  ces  chansons  rendent  les  accents  d'une 
ardente  passion  délaissée  ou  dédaignée.  Alors  les  empor- 
tements violents  du  cœur  blessé  et  agité,  les  colères  de  la 
jalousie,  sœur  de  l'amour,  la  vengeance,  ce  plaisir  des 
dieux,  dit-on,  débordent  à  plein  bord  par  bonds  déréglés, 
comme  les  eaux  tumultueuses  d*un  torrent  fougueux. 

Les  contes  créoles,  entrecoupés  de  chants,  sont  aussi 
très-curieux,  très-attachants.  L'amour  encore,  ce  charme 
puissant  de  la  vie, 

Ce  trtit  de  fea  qui  des  yeux  passe  à  TAme, 

est  le  thème  ordinaire  de  ces  contes.  Quelques-uns,  inspirés 
autrefois  par  des  sentiments  non  moins  élevés,  par  les 
regrets  de  la  patrie  et  de  la  famille,  produisent  encore 
aujourd'hui  une  très-vive  impression  sur  Tauditoire. 

Ecrit,  le  créole  n'est  plus  qu'une  pâle  photographie  du 
créole  parlé  et  chanté.  C'est  en  le  prenant  sur  le  vif,  accom- 
pagné, festonné,  enguirlandé  de  ces  gestes,  de  ces  poses, 
de  ces  rires,  de  ces  accents,  de  ces  intonations,  de  ces  cris 
intempestifs,  de  ces  interjections  dont  les  noirs  seuls  ont 
le  privilège  et  le  secret,  et  que  la  plume  est  inhabile  à 
rendre  ;  c'est  ainsi  assaisonné,  disons-nous,  qu'on  apprécie, 
qu'on  juge  bien  le  langage  créole,  et  qu'on  y  aperçoit  les 
quaUtés  que  nous  venons  d'indiquer. 

Ouil  la  langue  des  noirs  enfermée  dans  un  livre,  privée 
de  bruit,  de  mouvement  et  de  lumière,  n'est  plus  que 
l'image  très-alTaiblie,  décolorée  du  créole  en  liberté  sous 
le  radieux  soleil  des  tropiques. 
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g  IL  —  De  la  formation  des  mots  créoles.  —  Dans  la  pro- 
nonciation française,  chaque  fois  qu'un  mot,  terminé  par 
une  des  consonnes  n,  s,  t,  x,  est  suivi  d'un  autre  mot  com- 
mençant par  une  voyelle  ou  une  h  muette,  la  consonne 
s'appuie  ordinairement  sur  la  voyelle  qui  la  suit  et  s'unit 
avec  elle.  Ainsi 

un  homme  se  prononce  un  nhomme 
nos  amis  —       nos  zamis 

mes  anneaux         —       mes  zanneaitx 
vieux  habits  —       vieux  zhabits 

les  égards  —       les  zégards 

les  iniquités  —       les  xiniquités 

Armes,  épines,  élans,  hirondelles,  herbes,  oies,  os,  oran- 
ges, oreilles,  etc.,  précédés  d*un  mot  finissant  par  la  lettre  s 
ou  X  se  prononcent  zarmes,  zépines,  zèlans,  zhirondelles, 
zherbes,  zoies,  zos,  zoranges,  zoreilles,  etc. 

C'est  à  moi,  c'est  à  lui,  c'est  à  nous,  à  vous,  à  eux,  à  vous 
adtres,  etc.,  se  dit  :  c'est  ta  moi,  c'est  ta  lui,  c'est  ta  nous, 
ta  vous,  ta  eux,  ta  vous  zautres. 

Eh  bien!  cette  prononciation  a  contribué  à  former  beau- 
coup de  mots  créoles,  lesquels  paraissent  plaisants  au  pre- 
mier abord,  mais  qui  trouvent  leur  explication,  leur  ori- 
gine,  dans  la  manière  dont  les  Européens  prononcent  les 
mots,  dans  les  désinences  mêmes  de  ces  mots. 

Une  dme,  une  armée,  une  heure,  se  prononcent  u-nâme, 
u-narmée,  u-nheure,  de  là,  en  créole  yon  nâme,  yon  namée, 
yon  nhè. 

Le  nègre,  ignorant  l'orthographe  et  les  règles  de  la 
grammaire  française,  ne  se  doutant  guère,  par  conséquent, 
de  la  formation  du  pluriel  dans  les  substantifs,  le  nègre. 


diwni-noug.puiBtiu'n  faut  l'appeUr  par  8on  nom,  le  nègre, 
eateadaat  dire 


ntd 

t  bomme. 

— 

cheval. 

— 

chevaux. 

— 

ftmi, 

— 

zamis. 

- 

aflkire, 

- 

xaffaires. 

— 

animal. 

— 

— 

assiettes 

— 

zassietles. 

- 

épine. 

- 

zipinet. 

— 

herbe, 

— 

zerbes. 

- 

signal. 

- 

signaux. 

— 

08, 

— 

zos, 

- 

œil. 

- 

zyeux. 

— 

oreiUe 

— 

zoreillet; 

embarrassé  par  ces  cbangements  coatinuels  de  prononcia- 
tion de  mots  pour  désigner  les  mêmes  objets,  les  mômes 
êtres;  n'apercevant  pas  la  nécessité  de  ces  consonnanoes, 
embrouillé,  perdu  au  milieu  de  tout  cela,  n'y  comprenant 
Bbsolumont  rien,  l'Afrîcaîu  a  tout  bonnement  adopté  tant&t 
le  mot  au  pluriel,  tantôt  le  mot~  au  singulier,  l'a  imma- ' 
triculé  dans  sa  cervelle,  l'a  immobilisé,  rendu  invariableel 
s'en  est  tenu  là,  peu  soucieux  de  l'outrage  dont  il  se  ren- 
dait innocemment  coupable  envers  les  règles  grammati- 
cales de  la  plus  belle  des  langues. 

Les  mots  donnés  ci-dessus  viennent  à  l'appui  de  ce  ipe 
nous  avançons  :  nhomme  (un  nhomme,  ainsi  prononcé 
au  singulier  en  français)  et  cheval  que  le  noir  prononce 
ehouml,  ont  été  adoptés  pour  le  pluriel  comme  pour  le 
singulier;  on  dit  en  créole  di  n/iomme  (deux  hommes), 

Aomme— trois  hommes—  et  yon  chouval,  diehoumt, 

chouval.  Zanimaux  (des)  et  zyeux  (les),  qui  sont  an 
)1  en  français,  s'emploient  tels  au  Hinguiier  en  crâole; 
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OB  dit  :  yon  zanimau,  yon  grand  zanmau,  pour  un  animal, 
un  grand  animal,  et  yon  xyh  ou  zié  pour  un  œil.  Regardez 
l'œil  de  cet  enfant,  gaM  ziè  ti  manmaille  là. 

Pour  tous  les  autres  noms  cité^,  leur  prononciation  au 
pluriel  a  été  prise  comme  noms  invariables,  désignant  un 
ou  plusieurs  êtres,  une  ou  plusieurs  choses. 

Ou  dit  donc  en  langage  créole  : 

Zamimoin   pour   mou  ami  et  mes  amis; 
zaffè  moin      —      mon  affaire,  mes  affaires, 

mon  anneau,  mes  anneaux  ; 

notre  arme,  nos  armes  ; 

mon  habit,  mes  habits  ; 

une  assiette,  des  assietttes  ; 

une  belle  herbe,  de  belles  herbes; 

un  bon  os,  de  bons  os; 

mon  ongle,  mes  ongles  ; 

votre  oreille,  vos  oreilles; 

mou  œil,  mes  yeux. 


zanneau  moin  — 

zam^nous  — 

zhMt  main  ~ 

zassiette  — 

belle  zhèbe  — 

bon  zo  — 

zong  moin  — 

zoreille  ou  — 

ziè  moin  — 


Les  phrases  :  ce  tamoin,  cétato,ciUi  li,cétaou,  ta  noUi, 
tayo,  ta  zautt,  qui  signifient  c'est  à  moi,  c'est  à  toi,  c'est  à 
lui,  à  vous,  à  nous,  à  eux,  à  vous  autres,  et  yon  ndm>e,  yon 
namée  sont  formés  d'après  la  prononciation  française, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  faire  voir. 

n  faut  remarquer  que  les  noms  ci-dessus  énoncés  sont, 
à  part  zaffè,  zong  et  ziè  les  mômes  qu'en  français,  la  lettre 
r  ne  se  prononçant  pas  et  ne  s'écrivânt  pas  non  plus. 

Dans  le  chapitre  l"',  qui  traite  du  substantif,  nous  expo- 
serons les  règles  générales  dé  la  transformation  des  noms 
français  en  créoiô. 
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g  m.  —  Il  nous  reste  à  dire  deux  mots  sur  la  mauière 
de  prououcer  en  créole  et  à  indiquer  les  abréviations  que 
l'on  rencontre  fréquemment  dans  le  langage. 

Lol  pronopxiation  est  certainement  la  plus  arbitraire  de 
toutes  les  sciences  de  Thomme,  la  plus  diiûcile  à  formu- 
ler, celle  qui  se  refuse  le  plus  irrésistiblement  à  une 
démonstration  écrite.  Aussi  ne  doit-on  pas  s'attendre  ici  à 
un  traité  de  prononciation  créole. 

C'est  par  l'usage  seul  de  la  conversation  que  la  pronon-  - 
dation  peut  se  bien  apprendre  Nous  ne  donnerons  donc 
que  quelques  indications  générales. 

La  lettre  r,  ainsi  que  nous  Tavons  indiqué,  ne  se  pro- 
nonce pas  habituellement.  Barbe,  bourrer,  coudre,  farce, 
force,  gourmand,  lourd,  merle,  parmi,  plaisir,  pour,  sabre, 
serpent,  verbe,  vivre,  etc.,  s'énoncent  babe,  bouré,  cofudi, 
face,  foce,  goumand,  loud,  mêle,  pami,  plaisi,  pou,  sabe, 
sèpent,  vèbe,  vives. 

Toutefois  la  suppression  de  cette  lettre  dans  le  mot 
français  ne  suf&t  pas  toujours  pour  donner  la  prononcia- 
tion créole.  Ainsi  les  mots  arbrisseau,  brancbe,  friandise, 
grenouille,  gros,  projet,  propos,  souris,  vraiment,  prise 
(de  tabac),  fricassée,  ne  s'articulent  pas  zabisseau,  banche, 
fîandise,  genouille,  gos,  pojet,  popos,  souis,  vaiment,  pise, 
ficassée,  ils  s'énoncent  zabouissau,  botuinche,  fouiandise^ 
gou-ùunouille,  gouos,  pouaujet,  poiu)pos,  sououis,  votiaiment, 
pouise,  fouicassé. 

De  môme,  courir  se  dit  cououi,  nourrir,  nououi,  frire, 
foui,  etc.  Ce  qui  revient  à  dire  que  r  devant  une  voyelle, 
prend  le  son  de  ou,  très-souvent. 

2»  hSL  lettre  o  entre  deux  consonnes  se  prononce  au. 
Ainsi,  chocolat,  corosole,  domi,  doé,  fô  (fort),  joli,  zoreille, 
zorange,  chapoti  (sapotille),  soleiC  volaille,  volé  (voleur), 
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s'articulent  chaucaulalj  caurausaule,  daumiy  dauè,  fau^jauli, 
zaureille,  zaurange,  chapauti,  sauleil,  vaulaille,  vaulè, 

3«  Dans  les  mots  dont  la  deuxième  syllabe  commence  par 
m  ou  n,  les  noirs  ajoutent  une  n  à  la  fin  de  la  première 
syllabe  :  Za-mi,  la-mou,  ba-nane,  ca'marade,ca'momi,va'ni 
(vanille),  ca-nof^  fa-mi  (famille),  ja-main,  ma-maille,  pa-mi, 
rho-ma  (homard),  fro-mage,  etc.,  se  prononcent  zan-mi, 
lan-mou,  ban-nane,  can-mxirade ,  can-maumi,  van-ni,  can- 
nautt,  fan-mi,  jan-main,  man-maille,  pan-mi,  rhon  ma, 
fron-mage. 

On  ajoute  aussi  une  n  dans  co-gnien,  ga-gnien,  lesto  mac, 
pa-gnien,  lognion,  etc.,  on  dit  :  con-gnien  (cogner,  heurter), 
gan-gnien  (acheter),  lésion-mac^  pan-gnien  (panier),  lon- 
gnion. 

La  lettre  u,  dans  les  mots  huile,  huit,  nuit,  juque  (jus- 
que), minuit,  suif,  sur,    se  prononce  ou  :  Rouile,  houit 
nouit,  jouque,  minouit,  souif,  sous  et  assous,  presque  tou- 
jours. 

Les  mots  français  chat,  cabrit,  cachot,  canot,  cornet,  de- 
bout, lait,  rat,  ravet,  sot,  valet,  vert,  tout,  etc.,  se  prononcent 
comme  s'ils  étaient  terminés  par  un  e  muet  :  cJiate,  cabrîte, 
cacheté,  canote,  cànete,  douboute,  laite,  rate,  ravete,  valete, 
sote,  vête,  toute. 

C'est  par  suite  de  cette  consonnance  que  Ton  double  la 
lettre  finale  t  dans  le  langage  écrit  :  Ton  chatt,  yon  cabritt, 
yon  cannott,  yon  cànett,  yon  ratt,  yon  ravett,  yon  sott.  Tout  le 
monde  était  content  :  toutt  moun  té  content,  Yert  comme 
porreau,  dur  comme  pierre  :  vett  conm  poreau,  di  conm  piè 
(énigme). 

Il  faut  que  Ton  sache  que  tous  les  noirs  ne  prononcent 
pas  de  la  même  manière.  Ainsi,  brûler,  cimetière,  demain, 
dur,  jusque,  leçon,  petit  brin  (un  peu),  soleil,  sucrerie,  est 
articulé  par  les  uns  boulé,  cimiquiè,  dimain,  di,  jouque,  liçon, 

53 
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soiu>riy  saule,  ti  bouin,  et  par  les  autres  MU,  cimitiè,  dumainj 
du,  jiss,  luçon,  ti  brin,  sauUil,  sicri. 

Cette  façon  différente  de  prononcer  peut  s'expliquer  par 
les  divers  dialectes  que  parlaient  les  nègres  envoyés  en 
esclavage.  Ces  hommes  n'étaient  pas  tous  du  môme  en- 
droit,,lie  la  même  cote,  de  la  môme  tribu.  Les  uns  pro- 
venaient de  la  Guinée  (CâU  d'Or,  Côte  divoire,  CôU  des 
Esclaves),  les  autres  du  Congo  et  de  la  côte  d'Angole.  Ils 
devaient  donc  articuler  d'après  leur  idiome  respectif. 

Ajoutons  aussi  que,  par  leur  fréquentation  des  Euro- 
péens, les  noirs  qui  habitent  les  villes  ont  changé  peu  à 
peu  la  prononciation  en  la  rapprochant  du  français,  tandis 
que  le  campagnard,  le  bitaeo,  a  conservé  encore  la  pre- 
mière prononciation.  Ce  qui  permet  de  dire  qu'il  y  a  deux 
langages  créoles  :  celui  de  la  ville  et  celui  de  la  cam- 
pagne (1). 

Abréviations.  —  Les  abréviations  sont  nombreuses  en 
créole,  et  elles  contribuent  à  le  rendre  parfois  incompré- 
hensible. 11  semble  donc  utile  de  les  faire  connaître,  au 
moins  brièvement,  dès  le  début.  Les  plus  inexplicables  ne 
sont  pas  celles  qui  consistent  dans  le  retranchement  de  la 
première  syllabe  de  certains  mots  français  comme  :  baqué, 
contré,  coûté,  crasé,  blié,  godé,  mare,  mandé, raché,  terré,  etc.. 
pour  embaitïuer,  rencontrer,  écouter,  oublier,  écraser,  re- 
garder, amarrer,  demander,  arracher,  enterrer,  etc.  Celles- 
là  se  reconnaissent  facilement  ;  mais  il  en  est  d'autres  com- 
me :  bà,cà,  fb,  ld,mâ,mà,pè,pd,  ra,sà,  ta,  tè,  tà,vè,  eta,  lesquels, 
au  premier  abord,  ne  se  comprennent  point,  parce  que  dans 


(\)  En  fille  on  dit  :  càheillê  ponr  cobège;  docteu  pour  docte;  hûgûgt 
pour  bagaîe;  du  pour  di  (dor);  cent  ponr  khè;  case  ponr  eaïe;  noi  pour 
rumii  pannié  poor  pangniin;  peu  ponr  pè  (peur). 
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ces  mots  qui  signifient  bord,  corps,  fort,  lard,  mare,  mort, 
père,  port,  rare,  sort,  tard,  terre,  tort,  verre,  etc.,  la  sup- 
pression de  la  lettre  r  a  entraîné  celle  de  la  lettre  ou  des 
lettres  finales  du  mot  français  et  l'a  défiguré. 

Pour  les  mots  suivants  :  6è,  fi,  U,  ni,  se  pi,  qui  ij^lent 
dire  beurre,  fille,  air,  nu,  sœur,  puits,  voyez  ci-après  au 
chapitre  I*', 

Il  est  maintenant,  dans  les  mots  créoles  mêmes,  des  re- 
tranchements de  lettres  qui  ont  besoin  d'explication  pour 
être  compris.  Ainsi,  très-souvent  on  entend  dire  :  m'a,  ou' a, 
fa,  n'a,  y*a.  Ces  émissions  de  voix,  ces  élisions,  si  l'on  veut, 
sont  l'abrévation  de  : 

Moin  \  /M'a  ouè  ça  pour  Uoin  va  oué  ça,  je  verrai 

1  I        cela. 

ou    I     Ka    lOu'a  beau  dit  moin  pour  Ou  ka  beau  dit 

I  1       moin,  vous  avez  beau  me  dire. 

to    l  ou  bien/  T'a  pè  rouvé  ba  H  pour  To  kapè  rouvè  ba  H, 
\       tu  peux  lui  ouvrir. 
nous  \     va     1^^  /^  Ç^  nom  doué  fè  pour  Nous  ka  fè  ça 

I       nous  doué  /è,  nous  faisons  ce  que  nous 
I        devons  faire. 
yo   J  \Ta  dit  pour  Yo  ka  dit,  ils  disent. 

De  même  :  moin  k'allè  se  dit  pour  moin  ka  allé,  je  vais. 
On  dit  également  taa  pour  tala-,  on  pour  yon;  ti  pour  ^ti; 
ni  pour  tini-,  a  pour  to;  t  pour  K;  p'encà  pour  pas  encore 

Nous  devons  prévenir,  en  terminant,  que  nous  ne  nous 
occupons  ici  que  du  créole  de  la  Martinique. 

Tous  les  patois  parlés  aux  colonies  ne  se  ressemblent 
pas;  ils  ont  entre  eux  des  différences  très-sensibles. 
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A  la  Guadeloupe,  par  exemple,  gui  est  à  30  Ueues  seu- 
lement de  la  Martinique,  on  dit  : 


Bitin 

Chumise 

Chuval 

Avé  • 

Ci'là,  cè'là  (celui-là,  ceux-là) 

Gnon,  gnonne  (un,  l'un  d'eux) 

Moue,  mon  (moi,  je) 

Pititt  à  moue 

Caze  à  moue 

Belle 

Soucougnian 

Achité  (acheter) 


au  lieu  do  bagaïe, 
—       chimise. 


chouval. 

evec. 

ça  qui, 

yon,  yonne. 

moin. 

yche  moin. 

cale  m^in,  caze  moin. 

bête-à-fè. 

zombi. 

gangnien. 


A  Cayenne  les  changements  sont  encore  bien  plus  frap- 
pants; on  dit  : 


Mo  (me,  moi,  mon)  pour 

So  (son,  sa  ses)  — 

Craire  (croire)  — 

Cende  (cendre)  — 

Dour  (dur,  ej  — 

Domande  (demander)  — 

Honnor  (honneur)  — 

Jin  (jamais)  — 

Kè  (avec)  — 

Laquio  (queue)  — 

Malhor  (malheur)  — 

Mounde  (monde)  — 

Pouvè  (pouvoir)  — 

Réponde  (répondre)  — 

Sor  (sœur)  — 


Moin, 

H, 

couè. 

sann. 

di 

mawiè. 

Ihonnè. 

janmain, 

evec. 

lakhè, 

malhè. 

m4)unn. 

pè. 

rèponn. 

se. 
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Ti  chanté  (chanson)    pour  bélè. 

Ti  màceau  (un  peu)       —  ti  bouin. 

Di  leau  —  dleau. 

Ka  ou  ka  (taisez-vous)    —  paix  bouche  ou. 

Donnez-moi  un  peu  d'eau  :  Baille  mo  màceau  ai  leau-  A 
la  Martinique  on  dit  :  Ba  moin  ti  bouin  dleau. 

Deux  négresses  de  Gayenne  se  rencontrent  le  matin  ; 
l'une  dit  :  Boujou,  sor,  coument  fika?  Bonjour,  sœur,  com- 
ment vous  portez-vous  ? 

A  la  Martinique  le  bonjour  se  souhaite  :  Bonjou,  chè, 
coument  ouyél  ^  Ré.  :  Moin  bien,  chè.  La  façon  de  donner 
le  boi\jour  varié  évidemment  ;  une  autre  personne  dira, 
par  exemple  ;  Coument  ou  yé,  bon  m^tinj  chè  ?  ou  encore  : 
Coument  ou  k'allé,  chè  ? 

A  Gayenne,  oti  fika  ?  signifie  où  restez- vous  ?  et  fika 
tranquil,  restez  tranquille.  A  la  Guadeloupe  et  à  la  Marti- 
nique, •  où  demeurez-vous?  »  se  dit  :  Oti  ou  ka  rétèl  ou 
bien  :  Oti  caze  ou  ?  où  est  votre  maison  ? 

On  pourra  mieux  juger,  par  la  lecture  des  fables  ci- 
après,  écrites  dans  le  créole  de  la  Martinique,  de  la  Guyane 
et  de  la  Guadeloupe,  des  différences  de  langage  de  ces 
trois  colonies. 
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CIGALE  EPIS  FRONMIQ 

•  t 

(MARTINIQUE) 


Yon  cigale  y  té  Uni, 

Qui  toujou  té  ka  chanté  ; 

Y  té  tini  yon  fronmi 

Côté  U  té  ka  rété. 

Yon  jou  cigale  té  ni  faim  ; 

Li  ka  chaché  môceau  pain  ; 

Là  allô  dit  fronmi  là  : 

c  Ba  moin  ti  brin  mangé,  m*a 

Rann  ou  quand  moin  va  trouvé, 

Quéchose  qui  bon  pou  mangé.  » 

Zautt  save  fronmi  pas  aimein 

Prêté  ni  longé  lanmain. 

Li  dit  cigale  :  c  Uiè  doudoux, 

Ça  ou  ka  fè  tout  les  jou 

Pou  ou  pas  tini  mangé  ?  • 

Cigale  dit  :  c  Moin  ka  chanté 

Quand  yo  ka  dansé  bélè.  > 

c  —  Anh  1  anh  l  ou  ka  chanté»  chè, 

Ça  fè  ou  pas  tini  d'autt 
j                                            Métiè  ?  Eh  1  ben,  chô  cocott, 
I  Si  ou  faim,  dans  Bamboula.  i"i 
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LA  CIGALE  ET  LA  FOURMI 


(  MARTINIQUE) 


Il  y  avait  une  cigale 

Qui  chantait  toujours; 

Il  y  avait  une  fourmi 

Qui  demeurait  à  côté  d'elle. 

Un  jour  la  cigale  avait  faim  ; 

Elle  cherchait  un  morceau  de  pain  ; 

Elle  alla  dire  à  la  fourmi  : 

t  Donnez-moi  un  peu  à  manger. 

Je  vous  le  rendrai  quand  je  trouverai 

Quelque  chose  de  bon  à  manger.  • 

Vous  savez  que  la  fourmi  n'aime  pas 

A  prêter  ni  à  aQonger  la  main  (donner). 

Elle  dit  à  la  cigale  :  ■  Chère  doudoux. 

Que  faites- vous  tous  les  jours 

Pour  ne  pas  avoir  à  manger?  » 

La  cigale  dit  :  •  Je  chante 

Quand  on  danse  le  bélô.  » 

«  Anh  1  anh  1  vous  chantez,  chère, 

Ca  fkit  due  vous  n*avez  i^as  d'autre 
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CANARI  EPIS  CHOUGUIERE 


(G  U  Y  A  NE) 


Ghouguière  oun  jou  trouvé  colère 
Di  ûka  là  so  fouyer  ; 
Li  c'meocé  ka  babiller 
Ké  canari,  so  compère, 
Anvaut  mounde  di  cas'  levé 
Ka  dir  :  Gadé  nous  misèi*e, 
Nous  toujou  landans  chaboii, 
Laudans  ceud',  laudans  poussière, 
La  di  fè...  tout  ça  pas  bon, 
Cher  compère,  an-nous  marron? 
Canari  répond  :  Coummère, 
Vous  ka  joué;  si  mo  soti, 
M'a  cassé  pitit-pitit. 
Mo  lapeau  fait  ké  laterre» 
Li  pas  ka  pouvé  quiembé  ; 
Laissé  mo  là  mo  côté. 
Vous  qui  dour,  ça  vous  zaffaire; 
Parti,  bonjou,  bonn*  santé. 
Chouguièr*  dit  :  Anwan,  compère. 
Est-ce  mo  pas  ka  là  ké  to 
Pou  mo  défend'  to  lapeau? 
N'a  mâché  toujou  tout  proche. 
Si  nous  contré  quèque  roche. 
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LE  CANARI  ET  LA  CHAUDIÈRE 


(OUYANB) 


La  chaudière  un  jour  se  mit  en  colère 

De  rester  dans  son  âtre; 

Elle  se  prit  à  babiller 

Avec  le  canari  son  compère. 

Avant  que  les  gens  de  la  maison  fussent  levés, 

Disant  :  Voyez  notre  misère. 

Nous  sommes  toujours  dans  le  charbon, 

Dans  la  cendre,  dans  la  poussière, 

Dans  le  feu...  tout  cela  m'ennuie. 

Cher  compère,  évadons-nous? 

Le  canari  répond  :  Commère, 

Vous  plaisantez  ;  si  je  sors 

Je  serai  brisé  en  mille  morceaux. 

Ma  peau  est  faite  avec  de  la  terre. 

Elle  ne  pourra  pas  résister  ; 

Laissez-moi  dans  mon  coin. 

Vous  qui  êtes  dure,  c'est  votre  afTaire; 

Partez,  bonjour,  bonne  santé. 

La  chaudière  dit  :  Ahl  bahl  compère. 

Est-ce  que  je  ne  serai  pas  là  avec  loi 

Pour  défendre  ta  peau  ? 

Nous  marcherons  toujours  près  l'un  de  l'autre. 

Si  nous  rencontrons  quelque  pierre, 

5i 
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Quèque  bois»  quèque  chicot 
M'a  cassé  yé  ké  mo  dos. 
Canari  crair  ça,  pauvre  guiabe; 
Li  soti  d'en  bas  so  table, 
Rhalé  so  corps  là  lad. 
Chimin  té  pas  bon,  chouguière 
Ka  macbé  manier'  manière, 
Jousqu'  li  costé  canari, 
Qui  cassé,  torné  fri-fri. 


CONTE 

(  QUAD£L.OUPE  ) 


Gnon  conte,  en  bon  fouançais,  c'est  gnon  crac  agréîabe, 

Ci-là  mon  ké  conté,  positif,  véritabe. 

Mon  ka  cétiûé  li  pou  su  et  bien  cétain. 

Et  pou  miè  prouvé  li,  tini  gnon  bon  témoin. 

Gnon  jou,  mouché  Roulin,  toutt  mounn  cônnaitte, 

A  Paris  té  allé  pour  fô  gnon  zemplette 

Et  prouminé  cô  li.  Pou  ça  li  té  pôté 

Café  la  Guadiloupe,  où  li  té  ka  rété. 

Gnon  machand  parisien,  flambart  com  zallimette. 

Qui  té  ka  vanté  li  toutt  bitin  cônnaitte, 

Yini  pou  achité  café  là  ça  Roulin. 

Ci-là  là  pouésenté  avec  gnon  air  malin. 

Belle  denrée  à  li.  Au  mot  di  Guadiloupe, 

Qui  sôti  bouche  à  U,  machand  là,  com  gnon  soupe. 
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Quelque  bois,  quelque  chicot, 

Je  les  casserai  avec  mon  dos. 

Le  caaari  crut  cela,  le  pauvre  diable  ; 

Il  sortit  de  dessous  sa  table, 

Traîna  son  corps  dans  la  rue. 

Le  chemin  était  mauvais,  la  chaudière 

Marchait  en  tricotant, 

De  telle  sorte  qu'elle  aborda  le  canari. 

Qui  fut  brisé  et  réduit  en  poussière. 


CONTE 

(  GUADELOUPE  ) 


Un  conte,  en  bon  français,  est  une  craquerie  agréable. 

Celui  que  je  vais  conter  est  positif,  véritable. 

Je  le  certifie  pour  sûr  et  bien  certain. 

Et  pour  mieux  le  prouver,  j'ai  (je  tiens)  un  bon  témoin. 

Un  jour,  M.  Roulin,  que  tout  le  monde  connaît, 

Â  Paris  était  allé  pour  faire  une  emplette 

Et  se  promener.  Pour  cela  il  avait  emporté 

Du  café  de  la  Guadeloupe  où  il  demeurait. 

Un  marchand  parisien,  flambart  comme  allumette. 

Qui  se  vantait  de  tout  connaître, 

Vint  pour  acheter  du  café  de  M.  Roulin. 

Celui-ci  présenta,  avec  un  air  malin, 

Ba  belle  marchandise.  Au  mot  de  Guadeloupe, 

Qui  sortit  de  sa  bouche,  le  marchand,  comme  une  soupe. 


> . 


\ 
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Quimé  et  fait  in  saut,  en  disant  :  Çà  pas  bon, 

C'est  mauvais  qualité;  ça  nouô  tant  com  chabon. 

Café  mon  ka  mandé,  c'est  café  Matinique. 

Mouché  Roulin  gui  roué,  gui  pas  ditout  bouriqae, 

Rôponu  à  machand  là  li  tiiii  gnon  gros  lot. 

Bon  café  Matinique  au  Rhâve  dans  dépôt. 

Dô  ou  toua  jou  apouès,  aux  pieds  1  —  Li  pouan  la  couse, 

Pou  li  allé  montré  dans  yoii  fiscal  Bouse, 

D'in  même  qualité  gnon  ti  léchantillon. 

Aussitôt,  machand  là,  avec  gnon  fin  lognon, 

Apouè  gnon  vérifié,  hélél  vouèla  raffaire!  1 

Ahl  paie  moins  di  çal  —  A  ci-là  ju  pouèfère 

Toutt  les  zault  café 

En  Fouance  et  dans  Paris,  tout  patout  dans  boutique 
Yo  ka  fè  passé  pour  café  Matinique 
(Qui  pas  dans  moune  encô)  café  Guadiloupier, 
Qui  sel  ka  validé;  et  qui  tout  patout  plein. 


l 


i 


—  429  — 

Prit  une  mime  dédaigneuse  et  recula  eu  disant  :  Ce  n'est 

[pas  bon, 

C'est  de  la  mauvaise  qualité  ;  c'est  aussi  noir  que  du  charbon. 

Le  café  que  je  demande  c'est  du  café  de  la  Martinique. 

M.  Roulin,  qui  est  roué  et  qui  n'est  pas  du  tout  bourrique, 

Répondit  au  marchand  qu'il  avait  un  gros  lot 

De  bon  café  Martinique,  au  Havre,  en  dépôt. 

Deux  ou  trois  jours  après,  en  route  I  II  prend  la  Bourse 

Pour  aller  chercher  dans  un  mai'ché,  une  bourse, 

De  la  même  qualité  un  petit  échantillon. 

Aussitôt  le  marchand  avec  un  fin  lorgnon, 

Après  examen,  s'écria  :  voilà  VafFaire  î 

Ah  I  parlez-moi  de  ça  !  celui-là  je  le  préfère 

A  tous  les  autres  cafés 

En  France  et  dans  Paris,  partout  dans  les  boutiques 
On  fait  passer  pour  du  café  de  la  Martinique 
(Qui  n'est  pas  encore  au  monde)  du  café  de  la  Guadeloupe, 
Qui  seul  a  coure,  est  valable,  et  que  Ton  trouve  partout. 
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CHAPITRE  PREMIER 


Du  Substantif 


8  !"•  —  Règles  de  la  formation  des  noms 

Comme  nous  l'avons  dit  dans  Vlntroduction,  le  noir,  en 
partant  subitement  pour  TAmérique,  a  emporté  avec  lui, 
pour  tout  bagage,  pas  mal  de  mots  à  la  mode  dans  son 
pays,  et  il  en  a  fabriqué  un  assez  grand  nombre  à  son 
propre  usage  une  fois  rendu  dans  sa  nouvelle  patrie.  La 
laçon  dont  il  s'y  est  pris  pour  former  son  vocabulaire  nous 
a  permis  de  tirer  des  règles  que  nous  allons  donner. 

1*>  Les  substantifs  français  dont  la  terminaison  a  le  son 
air  et  oi,  quelle  qu'en  soit  l'orthographe,  changent,  dans  le 
patois  créole,  cette  terminaison  en  ouè.  Exemple  :  Bonsoir, 
bonsouè  ;  devoir,  divouè  ;  miroir,  mirouè  ;  mouchoir ,  nm- 
chouè;  rasoir,  rasouè;  soir,  souè;  armoire,  lanmouè;  his- 
toire, Ihistouè;  victoire,  victouè;  loi,  lalouè;  voix,  lavm; 
fois,  (une)  yonfouè; 

2«  Les  substantifs  ayant  le  son  final  en  air,  eur  et  eu, 
quelle  qu'on  soit  Torthographe,  changent  cette  terminai- 
son en  è,  —  Exemple  :  Air,  lé;  (avoir  Fair,  Uni  le);  chair, 
lachè  ;  clair,  de  ;  —  au  clair  de  la  lune,  dam  clè  laline  ;  af- 
faire, zaffè;  locataire,  locatè;  contraire  (au),  aucontré;  doo 
teur,  docte;  flatteur,  flatté;  grandeur,  grande;  honneur, 
Ihonnè;  liqueur,  liqvè;  malheur,  malhè;  odeur,  lodè;  peur, 
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pè;  professeur,  professé;  douceur,  douce;  serviteur,  sévité; 
siffleur,  sifflé;  sœur,  se;  —  beurre,  bé;  heure,  Ihè;  —  che- 
veux, chivé;  feu,  fè;  neveu,  névé;  œufs,  zé;  yeux,  ziè  et  gé, 

Rbbcarqub.  —  Le  mot  Ihé,  heure,  mérite  une  mention 
toute  particulière.  Il  s'énonce  et  s'écrit  de  quatre  façons 
différentes,  savoir  ;  Ihè,  hé,  nM,  zhè.  Il  est  l'heure  de  se 
coucher,  i  Ihè  pou  nous  dàmi.  —  Quelle  heure  est-il?. Oui 
Ihèiyé?  ^U  est  neuf  heures,  i  nef  hé;  il  est  une  heure, 
t  y  on  nhè;  deux  heures  et  demi  sont  sonnées,  dé  zhè  èdimi 
sàtisànné; 

3«  Les  substantifs  terminés  en  ier  et  ière  changent  cette 
syllabe  finale  en  iè,  —  Exemple  :  huissier,  hissiè  ;  menui- 
sier, minisié;  sorcier,  sàciè;  atelier,  latilié;  usurier,  isirié; 

—  chaudière,  chaicdiè;  lumière,  limiè;  manière,  manié; 
bière,  biè;  rivière,  lariviè;  souricière,  souricié  ; 

4»  Les  noms  français  ayant  la  terminaison  phonique  ande 
et  endre  changent  leur  terminaison  en  ann  dans  le  créole. 

—  Exemple  :  Amende,  lanmann  ;  contrebande,  œntrebann  ; 
marchande,  machann;  viande,  viann;  cendres,  sann;  palis- 
sandre, palissann  ; 

5«  Les  mots  dont  la  première  syllabe  a,  en  français,  le 
son  oi,  comme  oiseau,  noisette,  voisin,  poison,  poisson, 
poil,  poivre,  poitrine,  voilà,  changent  ce  son  oi  en  ouè  : 
zouè-seazty  noué-selt,  vouè-sin,  pouè-son,  pouè-sson,  pouél, 
potiéve^  pouè'trine,  vouéla  ; 

ô»  Lorsque  dans  dans  la  première  syllabe  d'un  nom  il 
entre  un  e  ou  mi  u,  ces  lettres  se  changent  généralement 
eni.  —  Exemple  :  chemise,  chimise ;  chenillQ,  chini;  leçon, 
liçon;  femelle,  fimel;  grenade,  grinade;  redingote,  rirfin- 
gott;  remède,  riméde;  semaine,  simaine;  cérique,  civique; 

—  buffet,  biffl;  butin,  Htin;  dupe,  dipe;  lunette,  linett; 
fusil,  fisi;  fumée,  jimèe',  humeur,  himé;  jupe,  ji/pe;  juge, 
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jig€;  musique,  misique;  plume,  plime;  puce,  pw«;  ruban, 
riban;  sacre,  sicq;  sucrier,  sicriè.  —  Excepté  :  besoin,  cho- 
yai, fenêtre,  genou,  gui  font  bousoin,  chouval,  funett,  jou- 
nou.  Dans  beaucoup  d'autres  mots  Ve  se  change  encore  en 
ou  :  devant,  douvant;  debout,  doubouU; 

7»  Les  letti^es  uQie  dans  le  corps  d'un  mot  se  changent 
aussi  en  i,  le  plus  souvent.  Exemple  :  Allumette,  zalUmtt; 
coutume,  couU'm^  ;  couverture,  œuvèti;  confiture,  con^i; 
tortue,  toti;  rue,  lari;  éducation,  lèdication;  habitude, 
Ihabitide;  angélus,  angelis,  populace,  popilace;  atelier, 
latilié)  cimetière,  cimitiè;  chrétien,  chritien;  lendemain, 
lendimain. 

80  Maintenant,  il  y  a  des  noms  dont  la  formation  est  tel- 
lement bizarre,  si  capricieuse,  qu'elle  échappe  à  toute 
espèce  de  règle.  Parmi  ces  noms  sont  :  cnbiche  (écrevisse), 
chapoti  (sapotille),  œbège  (corbeille),  cako  (cacao),  chdie^ 
engnien  (rien),  fronmi,  guiabe,  guwle,  nein  (nez),  pangnien 
(panier),  longnion  (ognon),  paliviè  (palétuvier),  prève,  st^m^ 
mangnioc  (manioc). 

Il  faut  citer  encore  :  flérau,  rhaut,  rhoue,  rhonte,  rmxe, 
qui  signifient  fléau,  haut,  houe,  honte,  onze.  Gomment  le 
noir,  qui  a  tant  d'antipathie  pour  les  r,  a-t-il  pu  en  mettre 
dans  des  mots  français  qui  n'en  n'ont  absolument  pas, 
alors  qu'il  supprime  ces  lettres  dans  tous  ceux  où 
elles  existent?  Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  deviner 
l'énigme  :  Ce  yon  tim-tim;  dumné,  chè. 

Cette  inconséquence  de  langage,  celte  fUreur  de  placer 
une  r  au  commencement  des  mots,  cette  étrangeté  se 
produit  surtout  pour  les  mots  commençant  par  une  h  as- 
pirée; ainsi,  hallier,  haïr,  hâier,  bardes,  hardi,  havre, 
homard,  sont  traduits  en  créole  par  rhazièy  rhaï,  rhaU, 
rhade,  rhadi,  rhéve,  rhonma. 
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Remarques.  —  1«  Dans  les  substantife  terminés  par  ble  et 
pie,  comme  câble,  diable,  fable,  sable,  table,  exemple, 
temple,  etc.,  la  lettre  l  se  supprime  dans  le  discours,  et  on 
dit  en  créole  :  câbe,  guiabe,  fabe,  sabe,  tabe,  exempe,  tempe. 
On  la  retranche  également  dans  boucle,  ongle,  journal, 
soldat,  soulier,  souffle  ;  dans  malgré,  quelque,  quelqu'un 
quelquefois,  plutôt  (pitôt)  et  d'autres  mots  encore.  Ah! 
magré  ça,  s'écrie  le  négrillon  sans  cervelle,  moin  blié  pâté 
souiè  missiè,  li  va  jou/ré  moin;  aie,  fouinq,  moin  pas  blanc. 
PoulosSy  bon  Diè,  au  bout  qubque  temps,  vàyé  bailk  hibou 
quèque  zenfant. 

2o  Dans  les  noms  finissant  par  il  et  Ule,  la  lettre  /,  ainsi 
que  la  double  /  et  e  qui  suit  se  suppriment  complètement. 
Baril,  fusil,  mil  (millet),  coutil,  nombril ,  outil,  persil, 
sourcil,  se  disent  et  s'écrivent  :  bari,  fisi,  couti,  mi,  nombri, 
zouti,  pèsi,  souci;  aiguille,  chenille,  coquille,  famille,  fille, 
grille,  mantille,  pacotille,  sapotille,  roquille,  s'énoncent  : 
zaigui,  chini,  coqui,  fanmi,  fi,  gri,  manti,  pacoti,  chajtàti, 
roqui. 

3»  La  lettre  u,  quand  elle  est  suivie  de  la  voyelle  i,  se 
supprime  tout-à-fait.  Ainsi  :  bruit,  depuis,  aujourd'hui, 
feuille,  huissier,  lui  (pronom),  menuisier,  pluie,  puits, 
puisque,  puis,  etc.,  font  bi,  dépis,  jàdi,  feille,  hissiè,  li, 
minisiè,  lapUe,  pi,  piss,  pis;  excepté  huile,  huit,  nuit,  minuit, 
suif,  sur,  qui  se  prononcent  houile,  houit,  nouit,  minouit, 
souif,  assous.  (Voir  §  ni  de  l'Introduction.) 

4»  Enfin,  comme  dernière  remarque,  nous  dirons  que 
beaucoup  de  noms  français  ne  sont  pas  usités  en  créole  ; 
tels  sont  :  arbre,  brume,  brûlure,  chienne,  demeure,  che- 
velure, gourmandise,  murmure,  nature,  repos,  rivage, 
souvenir,  sommeil,  tombe,  tremblement,  usage,  verdure, 
vieillard,  zéphir,  etc.  On  ne  peut  citer  ici  tous  les  mots  ncm 
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omptor^B.  C'est  par  la  pratique  que  l'on  parviendra  à 
coonaitre.  deux  mdîqués  ciniessui  e^expriment  soit  par 
deux  mots  ou  un  mot  différent,  soit  à  l'aide  d'une  péri- 
phrase. Ainsi  :  arbre  se  dit  pU-bm;  chienne,  finutli^chim 
demeure  (maison)  ccCie,  ;  rivage,  b^'lanmè  (bord  de  la  mei) 
tombe, Irou;  usage  lhalntide;YieïllaTi,tnècà (mvièrUrnim 
zéphyr,  pUi  verU  douce.  Pour  rendre  les  substantifs  brûiqre, 
souvenir,  tremblentient,  l'habitant  de  la  camp^^e,  le  Moeo, 
a  recours  à  la  circonlocution.  H  s'est  brûlé,  il  a  la  main 
enveloppée  de  linge  ;  si  vous  lui  demandez  ce  qu'il  a  comme 
ça,  vous  pouvez  être  certain  qu'il  ne  répondra  pas  :  j'ai  uns 
brtUurp,  moin  ni  yon  brilu;  il  dira  :  ce  difè  qui  brUé  moinj 
ou  moin  chaude  moin. 

De  môme,  si  on  le  questionne  sur  un  objet  donné  comme 
souvenir,  il  ne  dira  pas  :  ce  yon  souveni,  mais  bien  :  yo  6a 
moin  ti  bagale  là  pou  moin  chongé  yo,  on  m'a  donné  cela 
pour  songer,  me  rappeler,  me  souvenir. 

S'il  raconte  que  le  (rtfm6/6men(  de  terre  de  1839  a  renversé 
les  maisons  de  Fort-de-France,  il  s'exprimera  conmiesuit: 
Pouloss,  quand  iatè  té  ka  trembUen  1839,  toutt  cale  FthdFouam 
(omM  à  (è.—  Sa  gourmandise  l'a  tué  :  A  fbce  li  mangé  U  md 
ou  ka  ma.  —  Malade  conune  vous  me  voyez,  on  me  mettra 
bientôt  dans  la  tombe,  conm  ou  tx>uè  moin  malade  là  yokaUle 
metU  moin  dans  trou  bientôt, 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  la  fb^ 
mation  des  noms  en  indiquant  quelques  substantib  d'oii* 
gine  nègre  ou  caraïbe.  Ces  substantifs  sont  : 

Boudin,  bonda.  bouquanquUm,  eatmêia  <1)  ceSUili,  caiaUu, 

(1)  Ce^ù¥Xa,  taiali,  JTodottia,  motocoie,  ouoeon,  pipiri,  ka,  ké,  totlb, 
sont  des  mots  earalbes.  Papaye  (fruit)  vient  de  Àhapayê,  nomoanlbe; 
Ahoca^xaboea  (fndi)  partit  dériver  de  louocofe,  nom  caraïbe  égale* 
ment. 
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cc^,  caplaou,  edd&inne,  cannari,  cravatt,  œuquia,  Bésodè,  fîmè, 
léfan,  Idsi,  mabouïa,  matété,  mataddj  massoqué,  migan,  mblo- 
coïe,  papaye,  piess,  pipiri,  quiorquia,  quinbois,  faff,  ychê, 
taboca,  zagrignein,  zaloïe,  zinzin,  zomhi,  ziguino,  etc* 

Observation  généràlb.  —  Les  règles  qui  viennent  d'être 
données  sur  la  formation  des  noms  s'appliquent  également 
aux  adjectifs  et  aux  verbes  à  rinûnitif  ayant  les  mômes 
terminaisons  que  les  substantifs. 

1»  Son  oir  ;  noir,  iwué;  boire,  baiU  ;  croire,  eout;  recevoir, 
recewuè;  voir,  voué  ou  ouè  plus  habituellement.  Excepté 
les  verbes  avoir,  asseoir,  savoir,  valoir,  vouloir,  qui  se  ren- 
dent par  tint  et  ni;  assise,  save,  vaut,  vlè  et  lé. 

2o  Sons  air,  eur,  eux  :  nécessaire,  nécessè;  plaire,  plè; 
satisfaire,  satisfè;  dangereux,  dangerè;  deux,  de;  fameux^ 
famé;  heureux,  hérè;  mineur,  miné;  vieux,  vie. 

3»  Sons  ier,  iére  :  Fier,  fié;  entier,  re,  entié;  familière, 
familié. 

4^  Son  endre  :  Attendre,  attann;  entendre,  tann;  rendre, 
rann;  vendre, txinn;  apprendre,  appouann  ;  défendre,  défann; 
descendre,  descann;  fendre,  fann;  prendre,  pouann. 

Dans  les  verbes  de  la  quatrième  conjugaison  française 
dont  le  son  est  aindre,  ondre,  la  terminaison  dre  est  rem- 
placée en  créole  par  la  lettre  n.  Ainsi  plaindre,  craindre, 
font  :  jdaktm,  crainn,  et  pcmdre,  répondre,  font  :  jwnn, 
répofm. 

5*»  Changement  de  e  et  u  en  i  :  Nu,  ni  ;  deeiner,  divine  ; 
remuer,  rtmé;  brûler,  brilé;  murmurer,  mimiré;  punir, 
pini. 

6*  Changement  de  u  dans  le  corps  d'un  mot  par  la  lettre*  : 
Amusant,  amisant;  conmiun,  cdmmin;  défunt,  défini; 
jeune,  jeine. 
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Nous  avons  fait  cette  observation  aûn  de  donner  la  règle 
générale  une  fois  pour  toutes,  et  de  n'y  point  revenir 
quand  nous  nous  occuperons  de  l'adjectif  et  du  verbe. 

Avec  l'application  de  ces  règles,  on  peut,  sans  le  secours 
du  dictionnaire,  trouver  soi-même  et  donner  un  grand 
nombre  de  mots  créoles. 


J  II.  —  Z>w  genre 

Les  Grecs  et  les  Latins  reconnaissaient  trois  genres  :  le 
masculin  pour  le  sexe  masculin,  le  féminin  pour  le  sexe 
féminin  et  le  neutre  pour  les  êtres  inanimés  n'ayant  pas 
de  sexe. 

Les  Anglais,  en  gens  logiques,  ont  adopté  le  neutre  des 
Anciens,  et,  comme  eux,  ils  ont  trois  genres; 

Les  Fiançais  n'en  admettent  que  deux  pour  distinguer 
le  sexe  réel  et  actif  des  êtres.  Les  Espagnols,  les  Italiens 
de  même. 

Les  noirs,  eux,  n'ont  jamais  voulu  adopter  qu'un  seul 
et  unique  genre,  le  genre  masculin. 

Et  cependant,  un  homme  et  une  femme,  un  coq  et  une 
poule,  un  taureau  et  une  vache  ne  sont  visiblement  pas 
du  même  sexe  et  ne  sauraient  être  non  plus  considérés 
comme  du  même  genre. 

Nonobstant,  TAfticain  s'est  voilé  les  yeux,  il  n'a  voulu 
rien  voir,  rien  distinguer  ;  il  a  tenu,  en  dépit  de  la  nature, 
à  ce  que  les  noms  femme,  poule,  vache  appartinssent  au 
genra  masculin,  qui  est  le  plus  noble,  sans  contredit,  et 
depuis  plus  de  200  ans  on  dit,  parlant  créole  :  Ton  (un) 
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femnie,  yon  nègress,  yon  fi  (fille),  yon  poule,  yon  ginisse,  yon 
goitounouilUf  yon  mouche,  yon  calebasse,  yon  hannanne,  yon 
fouchett,  yon  caraff,  yon  tabe^  yon  zassiett,  yon  pipe,  yon 
chimise,  yon  chambe,  yon  maladie,  yon  ti  sououis  (petite  sou- 
ris), yon  zépine,  yon  lariviè  (rivière),  y  m  lacou,  yon  monte, 
yon  chaise,  yon  couche,  yonjpice,  yon  tdti  (tortue),  etc., 
comme  on  dit  :  yon  nhomme,  yon  nèg,  yon  gaçon,  yon  coq, 
yon  taureau,  yon  ravett,  yon  mabouia,  yon  zannoli,  yon 
moustic,  yon  caUli  (héron),  yon  massoquè  (forgeron),  yon 
piment,  yon  vè,  yon  gombo,  yon  zaboca,  yon  mango,  yon  ciga, 
yon  cannapè,  yon  léfan,  yon  madras,  yon  longuent,  yon  zo, 
yon  zè  (œuf),  etc. 

Vie  nhomme  là,  dipis  yon  nhè,  tout  conm  yon  gouos  mdle- 
macaque,  lassous  yon  roche  lariviè  té  assise  sans  prend  en- 
gnien,  écepté  yon  vie  pangnien. 

Depuis  une  lieure,  le  bonhomme,  comme  un  gros 
singe,  était  assis  sur  une  roche  de  la  rivière,  n'ayant  rien 
pris,  si  ce  n'est  un  vieux  panier. 

Cendrine  (Alexandrine),  vini  paie  mmn.  Ou  kaille  préparé 
mangé  bon  moin  toutt  suitt,  ou  tann. 

Alexandrine,  venez  me  parler.  Préparez-moi  à  manger 
tout  de  suite,  vous  entendez. 

Oui,  missiè,  ça  ou  lé  moin  baou? 

Oui,  monsieur,  que  voulez-vous  que  je  vous  donne  ? 

Eh  !  ben,  ou  kéba  moin  yon  lànmelett,  yon  côtelett  mouton 
épis  yon  pouèsson.  Mais  fè  vite,  ou  tann  —  R,  Oui,  missiè. 

Eh  1  bien,  vous  me  donnerez  une  omelette,  une  côtelette 
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de  mouton  et  un  poisson.  Mais  feiites  vite,  vous  entende 
—  R.  Oui,  monsieur. 

Cendfine  !  Cendrine  !  —  R,  Ka  vini, 
Alexandrine  I  Aiexandrine  1  —  R.  Je  viens. 

Eh  !  ben,  vini  non,  fouinq  !  ou  pas  tann  non  ;  moin  ka  crU 
oudépis  yen  nhè.  —  R,  Pas  fâché,  mi  moin! 

Eh  1  bien,  venezdonc,  fichtre  1  vous  n'entendez  donc  pas; 
je  vous  appelle  depuis  une  heure.  —  R.  Ne  vous  fâchex 
pas,  me  voilà  1 

Coûté  ça  moin  dit  ou  :  in  place  cbtelett  mouton  aoukiba 
moin  yon  bon  gouos  beeftech  Toulouse;  vouéyé  chaché  zaboca^ 
pis  yon  bouteille  bon  divin,  ou  tann.  Mi  !  pou  dessè  oukéba 
moin  fronTnage  tête-mè,  yon  bannanne,  yon  mangue,  yon 
chapoti,  épis  yon  tasse  caf%,  on  ti  vé  rhum  ;  vouélà,  allé,  iMché 
à  pouésent,  et  rimé  ou  ti  bouin. 

Ecoutez  ce  que  je  vous  dis  :  à  la  place  de  la  côtelette 
vous  me  donnerez  un  bon  gros  beefteck  de  chez  Toulouse  ; 
envoyez  chercher  un  avocat  et  une  bouteille  de  bon  vin, 
vous  entendez.  Hé  I  pour  dess^t^  vous  me  donnerez  du 
fromage  de  téte-de-mort,  une  banane,  une  mangue,  une 
sapotille,  et  puis  une  tasse  de  café  et  un  petit  verre  de 
rhum.  Voilà,  allez,  marchez  à  présent,  et  remuez-vous  un 
peu. 

Cendrine  /...  ti  manmaille  là,  allé  dit  manman  ou  pâté  ha 
moin  yon  zassiett,  yon  vè,  yon  fouchett,  yon  sétnett,  enfin  tout 
ça  qui  faut  pou  chriUen  man§é. 

Alexandrine  1...  petit  ft)etite  marmaille),  allezdlre  àvotre 
maman  de  m'apporter  une  assiette,  un  verre>  une  féur- 
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chette,  une  serviette,  enfin  tout  ce  qu'il  faut  pour  qu*un 
chrétien  puisse  manger. 


§  III.  —  Du  nombre 

Bn  grammaire,  le  nombre  est  la  pf opfiété  qu'ont  les 
noms  d'exprimer,  au  moyen  de  leur  finale,  Tunité  ou  la 
pluralité. 

La  plupart  des  langues  comptent  deux  noipbres  :  le 
singulier  et  le  pliiriel  Le  patois  des  Antilles  a  aussi  ses 
deux  nombres,  mais  ce  n'est  pas  par  un  changement  dans 
la  terminaison  des  noms  que  la  pluralité  se  marque  et  se 
reconnaît- 

Le  noir  a  un  procédé  à  lui  que  nous  allons  £adre  con- 
naître. 

En  français  l'emploi  des  articles  et  des  adjectifs  posses- 
sifis,  ainsi  que  la  prononciation,  aide  singulièrement  à 
distinguer  les  nombres.  En  créole,  rien  de  cela  n'existe;  il 
faut  se  passer  de  ce  puissant  secours,  et  pour  surcroît  de 
difficulté  la  prononciation  ne  donne  môme  aucun  Indice 
de  l'unité  ou  de  la  pluralité,  beaucoup  de  noms  se  vocali- 
sant au  singulier  comiae  au  pluriel  ^un  zq,  un  aorange,  un 
xanimau)^  uu  giè,  (un  yeux). 

Dans  cette  phrase  :  Aimables  hirondelles,  vous  rame- 
nés le  printemps,  —  la  pronondatlon  française,  seule, 
indique  que  l'on  entend  parler  des  hirondelles  en  général 
et  non  d'mie  seule  hkondelle.  L'idée  de  la  pluralité  est 
formellement  énoncée  peu*  la  naison  des  deux  mots 
t  aimables  shirondelles.  »  —  iki  créole,  au  contraire, 
aimabe  zMrtmdeU  in^&p&e  aussi  bien  le  nombre  au  9ia* 
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gulier  que  le  nombre  au  pluriel,  attendu  que  le  son  pho- 
nique du  nom  est  le  môme,  que  l'on  veuille  parler  de 

l'hirondelle   ou  des  hirondelles  (yon  zhirorukll,  qwUe 
xhinmdell). 

Zùuèseau  moinf  zanneau  moin,  chouval  moin  peut  signifier 
aussi  bien  mon  oiseau,  mon  anneau,  mon  cheval,  que  mes 
oiseaux,  mes  anneaux,  mes  chevaux.  Madame  dit  ou  ba 
H  bas  H.  ^  Tinèg  là  pâté  missiè  zhabit-li.  —  Quion(pi\onou 
baille  chouval  là  mangé?  Rien  dans  la  manière  de  pronon- 
cer ces  phrases  n'indique,  non  plus,  une  idée  de  pluralité. 
On  ne  sait  si  Madame  veut  son  bas  ou  ses  bas;  s'il  faut 
porter  à  Monsieur  son  habit  ou  ses  habits,  et  si  la  demande 
faite  au  domestique  Quionquion  concerne  un  cheval  ou 
des  chevaux. 

Aussi,  afin  d'éviter,  autant  que  possible,  les  équivoques, 
a-t-on  soin,  en  créole,  de  dépeindre  exactement,  de  mon- 
trer, de  désigner  les  êtres  et  les  objets  ou  d'en  indiquer  le 
nombre.  Si  c'est  seulement  son  bas  que  demande  Madame, 
on  dira  :  Madame  dit  ou  ba  H  bas  H  qui  assous  chaise  là  (qui 
est  sur  cette  chaise);  ou  bien  encore  on  ajoutera:  if^ 
yonne  (elle  en  a  un).  Conséquemment,  c'est  l'autre  qu'il 
faut.  Mais  la  négresse  pourra  répondre  :  Bas  H  pas  là,  —  son 
bas  n'y  est  pas. 

Bellefleur  1  des  assiettes.  A  cette  demande,  le  domestique 
blanc  comprend  tout  de  suite  que  c'est  deux  assiettes,  au 
moins,  qu'il  doit  apporter.  Reproduite  en  créole  :  BelU- 
fleu,  ba  moin  zassiett,  la  demande  laisse  du  doute  dans 
l'esprit  du  domestique  noir.  Est-ce  une  ou  plusieurs 
assiettes  que  l'on  désire?  rien  ne  l'indique;  car  le  mot 
zassiett  s'énonce  au  sid^lier  de  la  môme  façon  qu'au 
pluriel  ;  il  dit  aussi  bien  une  assiette  que  des  assiettes. 
Pour  ôtre  bien  compris,  on  devra  dire  :  Bellefleu,  ba  moin 
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yon,  de,  ou  toxia  zassiett,  ou  bien  encore  :  ba  moin  quèque 
zassiett,  quelques  assiettes. 

De  même,  pour  Texemple  donné  plus  haut,  dira-t-on 
chouval  làùtêbayo  mangé.  U  a  fallu  ici,  pour  être  entendu 
du  domestique,  changer  de  tournure  de  phrase  afin  d'em- 
ployer yo,  qui  signiûe  eux,  et  qui  indique  évidemment  la 
pluralité. 

Daas  le  langage  créole,  on  fait  un  emploi  fréquent  du 
pronom  yo,  pour  marquer  le  pluriel.  Quand  je  dis  chatt 
^^ouTnand,  j'exprime  que  le  chat  est  gourmand;  mais  si 
j'entends  parler  des  chats,  je  dirai  :  chatt  yo  goumand. 

Les  bœufs  sont  morts.  Pour  rendre  exactement  cette 
phrase  en  créole,  on  doit  s'exprimer  de  la  manière 
suivante  :  ce  bef  là  yomd,  car  si  vous  disiez  simplement  bef 
môy  on  comprendrait  que  le  bœuf  est  mort. 

Ses  chiens  font  bonne  garde.  8i  je  traduis  cette  phrase 
par  :  Chien  li  ha  veillé  bien,  on  ne  saura  pas  s'il  y  a  un  ou 
deux  chiens,  car  cela  signiûe  que  son  chien  veille  bien, 
qu'il  fait  bonne  garde  ;  il  faut  mettre  le  pronom  yo  (eux)  et 
dire  pour  être  clair  et  exact  :  Chien  mussié  a  yo  ka  veillé 
bien.  De  cette  façon  la  pluralité  est  indiquée  par  yo  et  Von 
sait  que  ce  monsieur  a  pour  garder  sa  maison,  la  nuit, 
plusieurs  chiens  vigilants  qui  ni  bon  ziè,  bon  zaureill,  bon 
dent.  Gare  aux  nègres  marrons  ! 

Ainsi  donc,  dans  le  langage  créole,  c'est  à  l'aide  du  mot 
yo  que  Ton  reconnaît  la  pluralité.  Les  substantifs  ne  por- 
tent aucune  marque  du  pluriel  ;  leur  finale,  leur  ortho- 
graphe est  la  même  au  pluriel  qu'au  singulier. 

On  écrit  :  De  chouval,  toua  chatt,  qaate  bef,  cinq  cabritt, 
nef  ciga,  cent  ratt,  mille  ravett,  comme  yon  chouval,  yon 
chatt,  yon  bef,  yon  cabritt,  yon  ciga,  yon  ratt,  yon  raveU.  El, 

56 


—  442  — 

en  effet,  dans  une  langue  dont  les  mots  s'articulent  tou- 
jours séparément,  sans  liaison  aucune,  et  laissent  entendre 
très-souvent  une  consonnance  indiquant  le  pluriel  alors 
qu'il  s'agit  du  singulier  (yon  signau,  yon  bon  zanimau],  il 
est  difficile,  il  devient  même  tout  à  fiait  inutile  d'indiquer 
le  nombre. 

A  quoi  servirait  l'addition  d'une  5  à  la  fin  des  noms 
donnés  ci-dessus  et  de  ceuz  ci-après  :  B(mcq,  chassé,  fi,  jam 
(jambe),  lachè,  lari,  lannuméf  Iodé,  machann,  sanrij  vapè,  volé, 
vè,  zofficiè,  ta  (tort).  Absolument  à  rien. 

Nous  laissons  à  chacun  la  liberté  de  mettre  des  x  là  où 
il  voudra.  Pour  nous,  sans  crainte  d'être  accusé  d'une 
faute  d'orthograpbe,  nous  écrivons  tranquillement  : 

Moin  ni  de  chouval  épis  quate  bell  bef, 

J'ai  deux  chevaux  et  quatre  beaux  bœufis. 

Touajeine  fitéka  chanté. 
Trois  jeunes  filles  chantaient. 

De  jeine  gaçon  té  ka  chanté  evec  yo, 

Deux  jeunes  garçons  les  accompagnaient 

Chatt,  sèpent  ka  mangé  ratt, 

Les  chats  et  les  serpents  mangent  les  rats. 

Toutt  zanmi  li  vini  ouè  U, 

Tous  ses  amis  sont  V3nus  le  voir. 

Mette  zassiett  épi  vè  lassms  biffé  lacuisine, 

Déposez  les  assiettes  et  les  verres  sur  le  buffet  de  la 
cuisine. 
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NofÀOui  chouvalpou  baille  zofficiè  monté  (proverbe)» 
Nourrir  des  chevaux  pour  les  donner  à  monter  aux 
officiers  (être  dupe). 

A  notre  avis,  le  créole  écrit  doit  être,  autant  que  pos- 
sible, la  représentation  fidèle  de  la  prononciation,  comme 
dans  les  langues  italienne  et  allemande.  Vouloir  Vassu- 
jettir  à  des  règles  trop  précises  ce  serait  changer  la  pro- 
nonciation, dénaturer  le  mot  créole. 
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CONTE 


COMPÈ  COQ  ÉPIS  COMPÈ  CANNA. 


I  té  Uni  les  zautt  fouè  yon  jauli  û  gui  té  ka  rétô  evec 
manman  li  dans  yon  ti  coin  la  ville.  Là  té  sage,  11  tô 
tini  lesprit.  Toutt  mounn  té  ka  viûi  fou  quand  yo  té  ka 
ouè  li. 

Yon  jou  dimanche,  compè  coq  té  ka  pronmennein  ;  li 
passé  là,  li  voué  bell  û  là,  li  vini  amourè  dans  moumeût 
mênme.  I  fé  li  zié  doux.  Gonm  coq  là  té  tini  jauli  plimm,  i 
fé  fi  là  ainmein  li.  Tout  les  souè  li  té  ka  chauffé  fi  là,  jiBS 
temps  yon  jou  11  mandé  maïé.  Mais  conm  li  pas  té  tini 
lagent  yo  pas  té  pé  maïé  épis  anni  jauli  plimm.  Coq  là  té 
désolé  ;  pou  li  pas  ni  posé  ni  daumi  ;  té  ka  vini  maig. 

Yon  jou  li  allé  trouvé  compè  canna  qui  té  canmaradeli. 
Tala  té  vie  cô,  mais  11  té  tini  lagent.  Dépis  yon  simaine  li 
pas  té  ouè  coq.  I  dit  li  :  t  Oti  to  ka  allé  fl.anné  tout  1^ 
souè  conm  ça  pou  moin  pas  oué  to.  •  —  Coq  dit  11  :  t  Àhl 
mon  chè,  moin  connaitt  yon  belle  fi  dans  coin  laville  là  qui 
ainmein  moin,  et  si  ou  té  lé  prêté  moin  quèque  sou  moin 
se  maïé  simaine  tala  mônme.  » 

Canna  dit  li  :  •  £hl  ben,  mon  chè,  mennein  moin  épi  on 
pou  moin  pè  connaitt  fi  là.  Pouloss,  apouès  m'a  ouè  ça.  » 

Ménme  jou  tout  les  de  pâli  conm  dé  bon  zanmi.  Quand 
fi  là  ouè  caoma,  li  cououi  serré,  pace  canna  là  té  trop  laide. 
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CONTE 

COMPÈRE  LE  COQ  ET  COMPÈRE  LE  CANARD 


Il  y  avait  autrefois  une  jolie  fille  qui  demeurait  avec  sa 
mère  dans  un  endroit  retiré  de  la  ville.  Elle  était  sage  et 
avait  de  Tesprit.  Tous  ceux  qui  la  voyaient  en  étaient  épris. 

Un  dimanche»  compère  coq  se  promenait.  Il  passe  par  là, 
voit  cette  belle  fille  et  en  devient  amoureux  sur  le  champ. 
Il  lui  fait  les  yeux  doux,  et  comme  il  avait  de  jolies  plu- 
mes, (qu'il  était  beau  cavalier),  il  attira  son  attention. 

Chaque  soir  il  courtisait  cette  jeune  fille,  lorsqu'enfin  il 
la  demanda  en  mariage.  Mais,  comme  il  n'avait  pas  d'ar- 
gent (était  pauvre),  ils  ne  pouvaient  pas  se  marier  avec 
seulement  de  jolies  plumes.  Le  coq  était  désolé;  il  n'avait 
plus  ni  repos,  ni  sommeil,  il  maigrissait. 

Un  jour  il  alla  trouver  compère  canard  qui  était  son  ca- 
marade. Celui-ci  était  vieux,  mais  riche.  Depuis  une  se- 
maine il  n'avait  pas  vu  le  coq.  Il  lui  dit  :  •  Où  vas-tu  flâner 
tous  les  soirs  comme  ça,  que  je  ne  te  vois  plus.  >  Le  coq 
lui  répondit  :  Ah!  .mon  cher,  je  fais  la  cour  à  une  belle 
fille  cachée  dans  un  coin  de  la  ville,  qui  m'aime,  et  si  vous 
vouliez  me  prêter  quelque  argent,  je  me  marierais  cette 
semaine  môme.  •  Le  canard  lui  dit  :  «  Eh!  bien,  mon  cher, 
mène-moi  avec  toi  pour  que  je  puisse  connaître  cette  jeune 
tille.  Alors,  après  je  verrai  ça.  • 

Le  môme  jour  tous  les  deux  se  mirent  en  route  comme 
deux  bons  amis.  Quand  la  jeune  fille  aperçut  le  canard, 
elle  courut  se  cacher,  parce  que  le  canard  était  trop  laid. 
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Mais,  guand  ii  vini  save  canna  plein  lagent,  li  coumencé 
causé  épi  li,  si  ben  gu*canna,  sans  pède  di  temps,  mandé 
maïé.  Fi  là  dit  oui:  Canna  si  content  li  manqué  vini  fou 
bonhè. 

Pendant  temps,  là  coq  pas  save  canna  mette  li  derbô, 
Gabritt  té  dans  mangnoc  U.  Li  pas  té  cônnaitt  engnien, 
pauve  guiabe.  Canna  allé  à  cale  li,  i  dit  pou  11  :  •  Gompô, 
moin  tini  yon  ti  man maille  pou  moin  nommein  dimain; 
prêté  moin,  souple,  plis  bell  rbade  ou.  >  Coq  qui  pas  té 
save  ce  pou  maïé  prêté  canna  toutt  plis  bell  plimm  li. 

Canna  changé,  U  faro,  cououi  vitement  maïé  épi  fi  là. 
Yo  fè  grand  zaSè,  baille  grand  dinein,  dansé  Jira,  Bam- 
boula, toutt  bell  bagaïe  qui  ni  dans  mounn. 

Pauve  coq  manqué  mô  chagrin.  Li  voué  trop  ta  jauli 
plimm  pas  ka  allé  laplace,  maïé  sans  lagent  ce  cbaïé  dleau 
dans  pangnien. 

Quand  boudin  môdô,  ce  pas  épi  bell  plimm  yo  ka  plein 
li. 
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Mais  lorsqu'elle  vint  à  savoir  qu'il  était  riche,  elle  se  mit  à 
causer  avec  lui,  si  bien  que  le  canard,  sans  perdre  de 
temps,  la  demanda  en  mariage.  La  jeune  ÛUe  dit  oui.  Lé 
canard  fut  si  content,  qu'il  manqua  devenir  fou  de  bon- 
heur. 

Pendant  ce  temps,  le  coq  ignorait  que  le  canard  l'eût 
supplanté,  que  le  cabrit  fût  dans  son  manioc,  n  ne  con- 
n^sait  rien,  le  pauvre  diable.  Le  canard  alla  chez  lui  et 
lai  dit  :  «  Compère,  j'ai  ua  petit  enfant  à  nommer  demain; 
prête-moi,  je  te  prie,  tes  plus  beaux  habits.  •  Le  coq 
qui  ne  savait  pas  que  c'était  pour  se  marier,  lui  prêta  tou- 
tes ses  plus  belles  plumes.  Le  canard,  habillé  magnifique- 
ment, courut  aussitôt  se  marier  avec  la  jeune  fille.  On  fit 
grande  cérémonie,  on  donna  im  grand  dîner,  on  dansa 
Jira,  Bamboula,  on  fit  toutes  les  plus  belles  choses  du 
monde. 

Le  pauvre  coq  faillit  mourir  de  chagrin.  Il  vit  trop  tard 
que  la  beauté  ne  suffit  pas,  et  que  vouloir  se  marier  sans 
argent,  c'est  transporter  de  l'eau  dans  un  panier. 

Quand  le  ventre  crie,  ce  n'est  pas  avec  de  beaux  habits 
qu'on  le  remplit. 


1 


—  448  — 

S  IV.  —  Des  noms  composés 

La  langue  française  possède  une  longue  nomenclature 
de  noms  composés  dont  le  plus  grand  nombre  n'est  pas. 
usité  en  créole.  Par  contre,  les  noirs  en  possèdent  à  leur 
tour  qui  leur  sont  propres  et  que  voici  : 

Acra-mori,  tonton-bannaùne,  bête-à  fè, 
Eaille-mangé-ti-poulett,  pois-casse-cannari, 
Patate-gros-bois,  quia-quia,  coubouillon-milate, 
Langue-bannanne-jauiie,  zhèbe-pied-poule, 
Gannari-makaque,  poule-boucaut,  ka  craqué, 
Cabritt-bois,  bôte-en-ni-pied,  zhèbe-sèpent  (1), 
Zbèbe-manmzelle,  zhèbe-zanmourette... 

Arrêtons-nous  un  instant  à  ces  deux  derniers  composés; 
ils  ont  un  parfum  de  jeunesse,  de  fraîcheur  et  de  poésie 
qui  attire  sur  eux  l'attention  des  âmes  sensibles. 

Bous  le  nom  de  zhèbe-manmzelle,  les  noirs  désignent  la 
sensitive  épineuse  (sensiva  pudica).  Cette  jolie  plante,  qui 
croît  en  rampant  dans  les  endroits^secs  et  arides,  offre  à 
l'œil  un  riche  tapis  vert  parsemé  de  fleurs  en  bouppe 
sphérique  d'un  rose  vif.  Mais  la  chèvre  légère  est-elle 
poursuivie  par  son  bélier,  ou  le  voyageur  vieat-il  à  fouler 
cette  charmante  verdure,  leur  passage  se  décèle  par  des 


(1)  Les  noirs  ont  donné  le  nom  de  xhàhe-sèpent  à  plusieurs  plantes 
auxquelles  ils  reconnaissent  la  vertu  de  guérir  la  morsure  des  rep- 
Ules  Tenimeux.  Parmi  ces  plantes,  Teuphorbe,  appelée  fulgatremeot 
malaommée,  poil  de  chat,  herbe  à  serpents,  esl  considérée  par  lei 
guirisseuri,  les  pannurt,  comme  le  meilleur  alexitère  qu'on  ait 
éprouvé  contre  la  piqûre  des  bètes  venimeuses. 

C'est  une  plante  à  suc  blanc  et  laiteux;  on  l'emploie  pilée  et  toil 
simplement  appliquée  en  topique  sur  les  morsures.  {Voir  oub  Bdu 
à  Varticlê  ierpenQ 
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y 

traces  d'un  rouge  éclatant,  dues  à  la  contraction  des  fo- 
lioles,  dont  le  dessous  est  de  couleur  écarlate. 
On  remarque  avec  étonnement  ce  phénomène 

Sar  le  gazoo  qai  de  leurs  deraiers  pas 
A  conservé  les  empreintes  fidèles. 

Le  poëte  ^Gastel,  qui  était  aussi  naturaliste,  a  dit  de  la 
sensitive  .- 

Uae  plante,  6  prodige  I  à  l'éclat  de  ses  charmes, 
Doit  de  la  pudear  les  timides  alarmes. 
Si  d'un  doigt  indiscret  tous  osez  la  toucher. 
Tout  s'agite;  la  feuille  est  prompte  à  se  coucher. 
Et  sa  branche  mobile,  aux  mêmes  lois  fidelle. 
S'incline  Ters  la  tige  et  se  range  auprès  d'elle. 

Le  nom  de  zhèbe-zanmourett  a  été  donné  à  une  plante 
de  la  famille  des  liserons,  appelée  ctiscute  et  vulgairement 
corde  à  violon.  Cette  plante,  fameuse  parmi  les  amants 
superstitieux,  leur  sert  d*éprouvette  pour  s'assurer  de  la 
constance  de  l'objet  aimé  et  de  la  durée  de  son  amour. 
Pour  cet  effet,  celui  des  amants  qui  est  le  moins  confiant, 
après  avoir  égaré  l'objet  de  ses  feux  loin  du  bruit  des  villes 
et  du  regard  des  indiscrets,  après  avoir  pénétré  dans  l'asile 
sacré  du  mystère,  sous  les  voûtes  sombres  des  forêts,  où 
le  parfum,  les  formes  gracieuses  des  fleurs  de  toutes  cou- 
leurs et  le  murmure  des  ruisseaux,  mêlé  au  chant  des 
oiseaux,  parlent  éloquemment  à  Tâme  attendrie,  il  arrache 
une  poignée  de  cuscute,  et  la  jette  au  hasard  sur  un  arbre 
ou  sur  un  buisson.  Si  plus  tard  la  végétation  s'en  déve- 
loppe, il  est  au  comble  de  ses  vœux,  et  rêvant  au  bonheur, 
il  doit  être  le  plus  heureux  des  hommes. 

N'enlevons  pas  à  cet  amoureux  sa  douce  espérance,  et 
revenons  à  nos  substantifs,  c^r  les  noirs  ont  encore  : 

57 
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Pois-mabouïa  (l),  ponmme-bibi ,  porimme-rose,  zhèbe-cou' 
tfau,  Uza-tè,  piment-chien,  choiKOCO,  bois-capitaine,  maiou- 
tou' falaise  y  '  baume-zanglais,  zhèbe-couresse  (2),  bois-caca, 
sauce-pauve-nhomme ,  calalou-crabe,  etc.|  et,  comme  en 
France,  bien  plus  qu'en  France,  des  culs-tout-nus  et  des 
va-nu-pieds,  comme  aussi  des  langues-de-serpents  et  des 
caquets-bons-becs . 

Au  rouge-gprge,  modèle,  dit-on,  de  Hdélité  et  de  ten- 
dresse, les  Martiniquais  peuveut  opposer  avec  fierté  la 
blanche-gorge  et  aussi  le  siffU-montagne  qui  charme  leurs 

(1)  Le  nom  Tulgaire  de  poit-mabouia  a  été  dooaé  par  des  noirs 
chafiâeurs  au  fruit  du  câprier  à  ailiques  rouges,  parce  que  les  léiards 
appelés  matxmia,  eu  sout  très-trioodi.  Le  câprier  est  aa  arbriâeiu 
irès-remeux,  qui  acquiert  eaviroo  12  pieds  de  hauteur,  dont  les 
rameaux  sont  longs,  faibles  et  pendants,  et  qui  porte  de  fort  belles 
fleurs,  bianclies.  granies et  d'une odear  agréable. 

Les  siliques,  longues  de  6  pouas  enr iron,  conileoiient  une  chair 
rouge  dans  laquelle  sont  enfoncées  des  semences  réniformes  très- 
blanches,  de  manière  que,  quand  les  siliques  sont  oufertes,  elles  pré- 
sentent des  bandelettes  d'un  ronge  Tif,  auxquelles  semblent  tenir  da 
perles  ou  des  globules  d*albâtre. 

(2)  On  appelle  à  la  Mirtioiqne  xhèbecouresse  le  poifrier  à  feuilles 
transparentes.  On  en  troufe  en  grande  quantité  au  quartier  da  Fort- 
St- Pierre,  infesté  d'animaux  Tenimeux.  Ce  nom  d'herbe- à- couresie 
lui  Tient  d'nn  serpont  mince  et  long,  dont  la  robe  tire  sur  le  tertel 
est  marquée  de  Jaune,  de  noir  et  de  gris.  Cette  oouleuTre  n'est  pas 
venimeuse,  car  on  la  manie  sans  danger,  mais  elleest ennemie, dit-os, 
des  autres  serpents  Tenimeuz.  Vile  les  attaque,  les  presse  si  fort  ei 
les  eetortillant  qu'elle  les  étouffe.  On  prétend  dans  le  pays  que  n 
elle  se  sent  mordue  pur  ces  serpents  elle  a  recours  à  cette  pluie 
comme  à  un  contre-poison,  d'où  son  nom  »hèb9'caur§s$€.  Le  poifrier 
à  feuilles  transparentes  rampe  et  n'a  que  deiu  pieds  d'étendue.  Oo 
l'emploie  comme  remède  contre  les  morsures  des  serpents. 
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luxuriantes  forêts  do  sa  voix  éclataute  et  harmonieuse. 
Ils  peuvent  encore,  à  côté  de  la  belle-de-nuitf  placer  la 
fleur-de-quatre-heures,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  ne  com- 
mence à  s'ouvrir  qu'après  le  coucher  du  soleil  pour  se 
refermer  sous  l'influence  de  ses  premiers  rayons  du  ma- 
tin (1).  Mais  aux  hecs-ûgues  ils  ne  sauraient  opposer  des 
hecs -sapotilles,  non  que  certains  oiseaux,  comme  le  ramier, 
le  mêle  (merle)  et  le  coulivicou  ne  soient  très-friands  de  ce 
fruit  et  n'y  enfoncent  fréquemment,  trop  fréquemment, 
leurs  hecs  eflllés  et  pointus.  En  revanche,  ils  ont  d'autres 
noms  composés  qui  ont  bien  leur  piquant.  En  voici  quel- 
ques spécimens  : 

Fimell'bef,  yche-bef  (veau),  yche-chôuvaL  mâle-bourique, 
manman-  poule,  manman-bef,  canmarade-poule,  mâle-macaque, 
fimell'Chien,  fimell-cabriu,  chatt-macou,  fimell-calali,  fim^ll- 
tàti,  tété-bef,  tété-cabritt,  tim-tim  (énigme). 

Quelque  singuliers  que  puissent  paraître  ces  noms,  il 
ne  faut  pas  trop  s'en  étonner,  car  il  en  existe  de  tout 
semblables  en  français,  ou,  du  moins,  de  quasi-semblables 
Lacépède  et  Buflbn,  dont  la  plume  facile  et  brillante  a 
dépeint  dans  un  style  si  attachant  la  forme,  les  couleurs  et 
les  mœurs  des  animaux,  ont  écrit  :  «  Le  lait  de  la  femelle- 
bufile  n'est  pas  si  bon  que  celui  de  la  vache.  »  (Buf.) 

•  La  tortue-mâle,  après  la  saison  des  amours,  abandonne 
la  compagne  qu'elle  paraissait  avoir  tant  chérie.  •  Lacép.) 

•  Les  éléphants-mères  portent  leurs  petits  et  les  tiennent 
embrassés  de  leur  trompe.  »  (Buf.) 

Enfin  le  bon  Lafontaine  n'a-t-il  pas  dit  aussi  : 

Mèreécl^Tisse,  UDjour,  à  sa  flUe  disait  ; 

Comme  tu  fas,  bon  Dieu  I  ne  peaxtu  marcher  droit  ? 

Que  si  des  écrivains  aussi  célèbres  ont  pu  écrire  femelle- 
(1)  Ses  fleurs  répandent  pendant  la  nuit  une  cd  ur  trè.s  suare. 
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bulïle,  tortue-mâle,  éléphant-mère,  mère-écrevisse,  il  est 
bien  permis,  allons,  à  de  pauvres  noirs  de  dire  à  leur  tour .- 
fimell-beff  mâle-macaque,  manman-chien,  yche-chouval,  fimell- 
(dît.  etc. 

Si,  maintenant,  nous  passons  au  règne  végétal  où  la 
distinction  des  sexes  est,  pour  le  vu^lgaire.  encore  bien  plus 
difficile  à  saisir,  nous  trouvons  dans  les  auteurs  botanistes 
les  mêmes  expressions.'  Ils  écrivent  très-bien  chanvre 
mâle,  chanvre  femelle,  palmier  mâle,  palmier  femelle, 
pin  mâle,  fleura  mâles,  fleurons  femelles. 

Chacun  sait  (jue  les  plantes  sont  des  êtres  organisés  et 
vivants,  qui  ont  leurs  amours  et  leur  hymen.  Ce  sentiment 
secret  des  plantes  a  été  très-délicatement  exprimé  par 
de  Fontanes  dans  les  jolis  vers  que  voici  : 

0  fleurs t  qui  tant  de  fois  avez  serfi  l'amour. 
Votre  sein  virginal  le  ressent  à  son  tour. 
Oui,  TOUS  n'ignores  pas  les  humaines  délices. 
Vainement  la  pudeur  au  fond  de  vos  calices 
Cache  de  vos  plaisirs  le  charme  clandestin  ; 
Les  xéphirs  les  ont  tus,  et  leur  voix  fortunée 
Raconte  aux  ferts  bosquets  Totre  aimable  hyméoée. 


Exercices  phraséologiqnes  (l) 

Yon  jou  dans  temps  qui  passé,  té  ni  yon  fimell-càchon  qui  té 


(1)  Les  exemples  que  nous  donnons  sont,  en  grande  partie,  poîsés 
dans  un  livre  écrit  avec  infiniment  d'esprit,  publié  il  y  a  bientôt 
trente  ans,  et  qui  est  devenu  très-rare.  Nous  voulons  parler  des 
Fables  de  la  Fontaine,  traduites,  ou  plutôt  travesties  en  patois  créole 
sous  le  titre  les  Bambous,  par  un  vieux  commandeur.  (Brochure  ée 
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/è  yon  zanmi  evec  yon  fimell-chien  qui  té  plein  gouàs  boudin. 

—  Autrefois,  il  y  avait  une  truie  qui  s'était  fait  Tamie 
d'une  chienne  qui  était  pleine  gros  son  ventre  (qui  était 
prête  à  mettre  bas). 

Godé,  ma  chè,  si  U  pas  sam  yon  mdle-macaque  ?  —  Regar- 
der, ma  chère,  s'il  ne  ressemble  pas  à  un  ^inge. 

Magré  toutt  zattrapp  yo  fè  yo  pas  pouan  yon  manicou.  ToJi 
gouàs  mâle-hiche,  à  la  fin,  tombé  dans  zattra/pp  fimell-mouton. 

—  Malgré  tous  les  pièges  qulls  tendirent,  ils  ne  prirent 
même  pas  un  manicou.  Un  gros  cerf,  à  la  fin,  tomba  dans 
le  piège  de  la  brebis. 

Moin  blié  dit  vouèsine  là  té  yon  fimell-caïaH,  —  J'ai  oublié 
do  dire  que  la  voisine  était  une  cigogne. 

Yon  jou  té  Uni  yon  lion  épis  yon  fimell-mouton^  yon  fimell- 
cabritt  épis  yon  ginisse.  Toutt  lé  quate  dit  :  en  nous  coupé  zas- 
socié  pou  nous  tout  ensam  allé  lâchasse.  —  Il  y  avait  un  jour 
un  lion,  une  brebis,  une  chèvre  et  une  génisse.  Tous  les 
quatre  diront  :  associons-nous  pour  chasser  tous  ensemble. 


1 40  pages.  (Rnelle  et  M  Armand,  imprimeurs  da  gooTemement,  Fort- 
Boyal  (Martinique)  1 846.) 

Les  Bamboui  sont  écries  en  vers.  Ils  ont  obtenu  aux  Antilles  on 
grand  et  légitime  succès. 

Chaque  chapitre  du  présent  ouvrage  se  terminera  par  une  de  ces 
fobles.  Il  est  bon  de  les  faire  connaître  ;  leur  lecture,  d'ailleurs,  sera 
un  excellent  exercice  pour  se  familiariser  avec  le  langage  créole. 

L*auteur  spirituel  des  Bambous,  qui  se  cachait  sous  Tanonyme  d'un 
vieux  commandeur  était  M.  Marbot,  commissaire  de  la  marine,  mort  en 
1866  A  la  Réunion,  où  il  remplissait  les  hautes  fonctions  d'ordonna- 
teur. 

DnenouTelle  édition  de  ces  Jolies  fables  a  été  donnée  en  1869,  par 
II.  Marbot  fils.  -*  Neters,  Paulin  Fay,  imprimeur  de  réTéché. 
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•     FABE 

Yon  gounouille  qui  té  bô  dleau, 

Voué,  yon  jou,  yon  gouôs  taureau  ; 

Li  dit  pou  canmarade  li  : 

c  Moin  ka  païé  moin  vini 

»  Gouôs  autant  conra  bef  tala.  > 

Yo  toutt  prend  ri  :  quial  quia!  quiaî 

« —  Ou  pas  gouôs  conm  yon  graine  dé  I 

Faudrait  ou  té  bien  guullé 

Tout  cô  ou  pou  ou  té  sa 

Vini  aussi  gouôs  conm  ça.  > 

—  Li  dit  :  •  Eh  ben  !  gadé,  mi, 

Zautt  va  voué  si  moin  menti. 

Moin  va  menme  ailé  plis  loin, 

Calalou-crabe  tranglé  moin  î  » 

Li  coumencé  enflé  cô. 

Et  pis  li  dit  :  •  Gadé,  a-tô, 

Si  moin  pas  aussi  gouôs  presse,  a 

«  — •  Ou  pas  ni  assé  ladresse  ; 

Avant  ou  fé  ça,  ou  tanne, 

Y  faut  ou  mangé  bannanne.  > 

<  —  Magré  tout  ça  zautt  va  dit. 

Moin  save,  moin  qui  ni  lesprit, 

Moin  va  menme  vini  plis  gouôs... » 

Pouloss,  vente  li  pété  boh! 

Boyau  li  sôti  derhô. 

Gounouille  là  té  tini  tô. 
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FABLE 

Une  gi*euouill6  qui  était  au  bord  de  l'eau 

Vit,  un  jour,  .un  gros  taureau  ; 

Elle  dit  à  ses  camarades  - 

€  Je  parie  que  je  deviens 

M  Aussi  grosse  que  ce  bœuf.  > 

Elles  se  mirent  toutes  à  rire  :  quia  !  quia  I 

—  Vous  n'êtes  pas  grosse  comme  une  graine! 
Il  faudrait  que  vous  gonflassiez  joliment 
Tout  votre  corps  pour  vous  permettre 

De  devenir  aussi  grosse  que  ça. 

Elle  dit  :  «  Eh  bienl  regardez,  tenez, 

Vous  allez  voir  si  je  mens. 

Je  vais  même  aller  plus  loin. 

Que  le  calalou-crabes  m'étrangle  !  » 

Elle  commença  à  enfler  son  corps. 

Et  dit  ensuite  :  €  Regardez,  maintenant. 

Si  je  ne  suis  pas  presque  aussi  grosse.  » 

—  Vous  n'avez  pas  assez  d'adresse  ; 

Avant  que  vous  fassiez  ça  (que  vous  n'arriviez  là)  entendez- 

[vous, 
Il  vous  faut  manger  encore  longtemps  des  bananes. 

—  Malgré  tout  ce  que  vous  direz, 

Je  sais  moi  qui  ai  de  Tesprit  (de  l'expérience) 
Que  je  deviendrai  même  plus  grosse...  » 
Pour  lors  (à  cet  instant)  son  ventre  éclata  boh  ! 
Ses  entrailles  sortirent  dehors. 
Cette  grenouille  avait  eu  tort. 
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CHAPITRE  DEUXIEME 


De  1  Article 


C*e8t  assurément  une  découverte  utile  que  YarUck, 
puisque  en  spécifiant  l'objet  devant  lequel  il  est  placé,  en 
l'isolant  des  autres  objets  semblables,  on  sgoute  beaucoup 
à  la  netteté  et  à  la  précision  du  discours.  Les  langues  qui 
sont  pourvues  d'articles,  comme  le  grec,  Titalien,  le  fran- 
çais, l'allemand  et  l'anglais  sont  plus  claires  que  les  autres; 
cependant  le  langage  peut,  à  la  rigueur,  s'en  passer,  et  ce 
qui  le  prouve,  c'est  que  le  latin  qui  en  était  privé,  n'était 
dépourvu  ni  de  clarté  ni  de  précision. 

Ma  foi,  les  noirs  ont  fait  comme  les  Latins,  ils  ont  sup- 
primé l'article,  ou  bien  peu  s'en  faut,  car  ils  ne  s*en  servent 
généralement  pas;  et  lorsqu'ils  l'emploient,  c'est  alors 
d'une  façon  toute  particulière  et  très-divertissante.  Dans 
ce  dernier  cas,  l'article  se  place  bien,  il  est  vrai,  devant  le 
nom,  mais  en  se  réunissant,  en  s'incorporant  à  lui  et  en 
s'y  soudant;  si  bien  qu'il  ne  forme  plus  avec  le  substantif 
qu'un  seul  et  même  mot,  et  qu'il  ne  détermine  rien.  U 
rivière,  lativiè  ;  Targent,  logent  ;  Tamour,  lanmou,  —  C'est 
une  absorption,  une  destruction  complète  de  l'article. 

Le  bœuf,  le  cheval,  le  chien,  le  cabrit,  la  poule,  la  mou- 
che, la  grenouille,  la  souris,  les  rats,  les  chats,  les  serpents, 
les  moustiques,  les  ravets,  etc.,  se  disent  et  s'écrivent  in- 
variablement en  créole  : 

Bef,  chouval ,  chien,  cabritt,  poule,  mouche,  gouounouiUe, 
sououis,  ratt,  chatt,  sèpent,  moustic,  ravett,  etc. 

Le  bœuf  travaille,  befka  travaill.  Attachez  le  cheval  à  cet 
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arbre,  man^é  chouval  là  dans  pié-bois  là.  Le  chien  aime  la 
viande,  chien  ainmein  viann.  Le  cabrit  a  mangé  les  herbes 
du  cheval,  cabritt  mangé  zhèbe  chouval  là.  La  poule  pond, 
poule  ha  ponn,  La  souris  court,  soiùouis  ka  cououL  Quand 
les  chats  n'y  sont  pas,  les  rats  dansent,  chatt  pas  là  rail  ka 
baille  bal.  Les  serpents  sont  dangereux,  sbpent  yo  dangérè  ou 
mauvais.  Les  moustiques  et  les  ravets  ne  sont  pas  dutout 
agréables,  moustic  épis  ravett  yo  pas  ditout  agréiabe. 

Ces  phrases  sont  remarquables  par  l'absence  complète 
des  articles  dans  le  créole. 

Nous  allons  maintenant  les  voir  soudés  aux  noms  qu'ils 
devraient  déterminer. 

Les  mots  la  rivière,  la  cour,  la  main,  Tappétit,  Toccasion, 
l'honneur,  la  chair,  l'argent,  l'armoire,  la  voix,  l'amour, 
l'odeur,  la  queue,  la  grimace,  etc.,  se  disent  et  s'écrivent  : 
lariviè,  lacou,  lanmain,  lappétit,  locca^Um,  Ihonnè,  lachè, 
lagent,  lanmouè,  lavouè,  lanmou,  làdè,  lakhè,  lagouimace. 

Il  passait  une  rivière,  li  té  ka  passé  yon  lariviè,  —  Nous 
voyons  dans  une  cour,  nous  ka  ouè  dans  yon  lacou.  —  Une 
main  lave  l'autre,  yon  lanmain  ka  lavé  lautt.  —  Us  vinrent 
avec  un  fameux  appétit,  yo  vini  evec  yon  famé  lappétit.  — 
C'est  une  bonne  occasion,  ce  yon  bon  loccasion.  —  J*ai  un 
bon  onguent,  moin  ni  yon  bon  longuent.  —  C'est  un  hon- 
neur que  vous  leur  fîtes,  ce  yon  Ihonnè  ou  (è  yo.  —  Ils 
avaient  besohi  d'argent,  yo  té  tini  bou^oin  lagent.  —  Vous 
avez  là  une  belle  armoire,  ou  ni  là  yon  bell  lanmauè.  —  Ce 
bouquet  a  une  bonne  odeur,  botiquet  là  ni  yon  bon  lodè.  — 
Le  singe  nous  fit  une  grimace,  macaque  là  té  fè  nous  yon 
lagouimace. 

Que  voit-on  par  les  exemples  ci-dessus?  Le  contraire  de 
ce  qui  est  en  français.  Dans  la  phrase  française  où  Tar- 
ticle  est  employé,  l'article  ne  figure  pas  dans  la  phrase 
créole;  le  chien  aime  la  viande,  chien  ainmein  viann.  Au 

58 
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rebours,  lo  noir  se  sert  (à  sa  façon)  do  l'article  là  où  il 
n'existe  pas  dans  la  phrase  française.  C'est  une  bonne  occa- 
sion ce  y  on  bon  loccasion.  Il  était  dans  une  cour,  li  U  dam 
yo.i  lacou. 

Ainsi  il  est  démontré  que  les  articles  le,  la,  1',  les,  sim- 
ples ou  élidés,  ne  sont  pas  employés  quand  il  le  faudrait 
conformément  à  la  langue  française,  et  qu'au  coutraire, 
ils  viennent  figurer  là  où  ils  ne  devraient  pas  paraître.  Ils 
ne  remplissent  donc  pas  du  tout  leur  fonction  daus  le 
langage  créole.  Autant  dire  que  la  règle  générale  est  qu'ils 
ne  s'emploient  pas. 

Exceptions.  —  L'article  les  est  employé  dans  les 
cas  suivants  :  tous  les  deux,  tous  les  jours,  les  autres. 
Exemple  :  vouèla  yo  toutt  lesdè  pouan  chimin.  lamaison, 
voilà  que  tous  les  deux  prennent  le  chemin  de  la  maison. 

Ce  pas  toutt  les  jou  guiabe  n'empâte  yon  pauve  nhomme 
(dicton),  ce  n'est  pas  tous  les  jours  que  le  diable  emporte 
un  pauvre  homme. 

Pouloss  yo  contré  volé,  yo  tout  les  de  té  ni  pè,  yo  tout  les  de 
pouan  cououi,  pour  lors  ils  rencontrèrent  des  voleurs,  tous 
les  deux  eurent  peur,  tous  les  deux  se  mirent  à  courir  (se 
sauvèrent). 

Si  coupion  moin  plimein,  dit  le  singe,  si  li  sam  jowm 
dévott,  ça  pas  ku  godé  les  zautt,  si  mon  croupion  est  pelé, 
s'il  ressemble  aux  genoux  d'une  dévote,  cela  ne  regarde 
pas  les  autres. 

L'article  pluriel  les  se  met  aussi  à  la  place  de  rarlicle 
contracté  des.  C'est  une  bizarrerie  ;  il  faut  bien  la  constater 
et  l'accepter. 

EXEMPLE  :  QtuindJipitè  té  roi  leszannimau,  quand  Jupiter 
était  roi  des  animaux.  Le  singe  parlant  au  lion  commence 
ainsi  son  discours  .  0  roi  les  zannimau  I  jàdi  moin  ouè  ou  ni 
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bon  khè,  ô  roi  des  animaux!  aujourd'hui  je  vois  que  vous 
avez  bon  cœur.  Encore  les  pour  des. 

Janmain  dans  zajfè  les  zautt  ou  doué  mette  nein  oUr  jamais 
dans  ies  affaires  des  autres  vous  ne  devez  mettre  le  nez. 

Dans  cette  dernière  phrase  les  devant  zaffè  est  supprimé  ; 
il  est,  ensuite,  mis  à  la  place  de  des  devant  zautt, 

Ni3us  ne  multiplierons  pas  davantage  les  exemples;  ceux 
que  nous  venons  de  donner  suffisent  pour  affirmer  la 
règle,  à  savoir  :  que  les  articles  simples,  en  dehors  de 
quelques  cas  particuliers,  ne  s'emploient  pas  en  patois 
créole,  et  qu'ainsi  l'article,  qui  en  français  sert  à  déterminer 
et  à  préciser  le  sens  des  noms,  ne  sert  à  rien  en  créole. 

§  IL  —  Articles  contractés. 

Les  articles  contractés  ou  composés  au,  aux,  du,  des 
sont  bannis  du  langage  des  noirs.  Exemple  :  je  viens  du 
bord  de  la  mer,  moin  ha  sàti  hà  dlanmè. 

Nous  allons  au  bord  de  la  rivière,  nous  k'allé  hà  larivié. 
Où  allez-vous  comme  ça?  Nous  allons  du  côté  de  la  cam- 
pagne. Oti  zautt  k*allé  conm  ça?  Nous  k* allé  côté  lacampaqne. 

Donnez  aux  bêtes  du  foin,  —  baille  bête  là  zhèbe. 

J'ai  des  chemises  à  voue  remettre,  —  moin  ni  chimise  pou 
ba  ou. 

Ils  (les  rats)  avaient  peur  du  chat  comme  du  diable,  — 
yo  té  pè  chatt  conm  guiabe. 

Compère  corbeau  resta  sot;  il  ne  dit  rien  au  renard,  — 
compè  cobeau  rété  sott  ;  H  pas  dit  rina  engnien. 

Nourrir  des  chevaux  pour  les  donner  aux  officiers  à 
monter,  —  nououichouvalpoubaill  zoffldé  mouté.  (Prov.) 

Dans  ces  exemples  les  articles  sont,  comme  on  le  voit, 
complètement  supprimés. 

Remarques.  •—  Les  articles  au,  du,  se  remplacent  souvent 
en  créole  par  la  préposition  dam.  —  Qu'avez-vous  au 
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bras  1  Ça  au  ni  dans  bras  ?  —  Le  loup  dit  au  chien  :  Mais 
mon  fovè  chien,  ça  qui  flou  ça  dans  cou,  —  Mais  mou  frère 
chieo,  gui  est-ce  qui  vous  a  fiait  cela  au  cou  ? 

Conduisez  ces  chevaux  au  parc,  Mennein  ces  chotàval  là 
danspac. 

Un  gros  loup  sortit  du  bois,  Ton  gouàs  loup  sàti  dans 
bois. 

Il  faut  tout  bonnement  attacher  une  petite  cloche  au  cou 
du  chat  ;  F  faut  tout  bonnement  mare  yon  ti  lactoche  dans 
cou  chatt. 

Dans  cette  dernière  phrase  au  a  bien  été  rendu  par  dans, 
mais  il  est  bon  de  remarquer  que  du  a  été  supprimé,  dans 
cou  chatt. 

Us  aimaient  à  chanter  le  soir  au  clair  de  la  lune;  yo  té 
ainmein  chanté  lesouè  dans  clé  latine. 

Quelquefois  du  se  rend  par  di.  Dans  ce  cas,  di  fait  corps 
avec  le  substantif  qui  le  suit.  Ex.  :  Donnez-moi  du  feu,  je 
vous  prie  :  Ban  moin  difè,  souple.  —  Du  riz  doux,  dirt  doux. 
Combien  de  gens  à  qui  vous  faites  du  bien...  Comben  gens 
oukafè  dibien. 

Ouille,  fouinq  !  godé  cannari  ka  bouilli  sans  difè.  Expres- 
sion qui  signiûe  bruit  qui  circule  à  voix  basse  sur  le 
compte  d'une  personne. 

L'article  composé  des  s'emploie,  par  exception,  dans  : 
bien  des  fois,  Moin  ouè  ça  bien  des  foué  ;  et  dans  Texiiressrion 
c'est  ça  des  affaires  :  Ah!  ah!  ah l  ah!  ce  ça  des  saffè,  oui, 
machèlïl  est  également  employé  dans  l'expression  com- 
parative un  des.  Il  dit  qu'il  était  un  des  mieux  bâtis  ;  li  dit 
a  té  yonne  des  miè  bdti 
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quelque  chose  d'anormal,  d  assez  original  ;  leur  surprise 
à  l'époque  où  nous  vivons,  se  conçoit  aisément.  Mais  la 
langue  française,  elle-même,  n'a  pas  toujours  eu  des  arti- 
cles. Nous  avons  lu  quelque  part  qu'à  son  origine  elle 
n'en  avait  point,  et  que  ce  ne  fut  qu'au  dixième  siècle 
qu'on  y  introduisit  ce  mot.  Encore  les  auteurs  de  cette 
époque  réservaient-ils  l'emploi  de  l'article  et  des  pronoms 
personnels  pour  les  occasions  où  leur  présence  pouvait 
£gouter  à  la  phrase  un  complément  nécessaire  ;  ainsi,  ils 
ne  disaient  pas  ma  sœur,  mon  frère,  j'ai  conçu  le  désir, 
etc.,  mais  bien  :  sœur,  frère,  désir  ai  pris. 

Le,  la,  les,  étaient  alors  exprimés  par  li  Dans  le  siècle 
suivant  on  commença  à  les  employer  tels  qu'ils  sont  au- 
jourd'hui; toutefois,  on  n'abandonna  pas  complètement 
l'article  li,  car  on  le  voit  encore  en  usage  chez  les  écrivains 
du  XII«  et  môme  du  XIII«  siècle. 

Les  phrases  suivantes  sont  prises  dans  des  auteurs  de 
cette  dernière  époque  :  Li  rosiel  ploie,  le  roseau  ploie  ; 
quand  li  cheval  est  perdu  si  ferme-t'on  restable  ;  li  duc  avait 
im  grand  hastier  saisi  plein  de  ploviers  qui  chaut  sunt  et  rosti. 

Rapproché  du  français  d'aujourd'hui,  le  français  d'au- 
trefois n'est  plus  qu'un  véritable  patois.  On  sait  d'ailleurs 
que  dans  les  pays  même  où  l'on  prétend  que  les  langues 
sont  fixées  par  la  littérature,  la  prononciation  change  tous 
les  cent  ans,  l'orthographe,  tous  les  deux  cents  ans  et  la 
syntaxe,  après  trois  siècles. 

Quant  au  créole,  on  peut  prédire  qu'avant  cinquante 
ans  il  sera  complètement  changé,  c'est-à-dire  qu'on  ne  le 
parlera  plus,  qu'il  aura  disparu  ou  à  peu  près,  et  que 
tous  les  noirs  des  Antilles  s'expiimeront  en  français.  Déjà, 
dans  les  villes,  le  créole  s'est  considérablement  francisé  ; 
et  il  dlfOàre  assez  de  celui  de  la  campagne  pour  que,  quand 
vous  vous  exprimez  dans  le  langage  du  Bitaco,  on  vous 
dise  :  Çaou  ka  paie  là,  chè,  c*est  nèg,  ça  pas  créole. 
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COMPÉ  LOUP,  FIMELL-CABRIT  EPIS  YCHB^ABRnT 


Yon  jou  fimell-cabritt  sôli 
Pou  allé  rempli  boudin  li. 
Avant  li  allé,  lacrainte  loup 
Li  fémein  lapott  à  doube  tou. 
Li  dit  yche  li  pa  précaution  : 
«  Prend  gade  to  ouvé  la  maison  ; 
Nlmpôte  qui  mounn  ka  crié  to 
Moin  défann  to  réponn  yon  mot  ; 
Fè  conm  si  to  té  ka  dômi, 
A  moins,  poutant,  mounn  là  se  dit  : 

Toutt  loup  T'a  connaitt 

Pa  paôle  là,  ce  yon  bon  bête. 
Pouîoss,  t'a  pè  rouvé  ba  li.  » 
Quand  li  té  dit  ça,  li  pati. 
Yon  gouôs  papa  loup,  pa  malhè, 

—  Zautt  save  conm  bête  tala  feinté,  — 
Déïè  case  cabritt  té  serré, 

Sans  yo  ouè  li.  Li  bien  coûté 

Ça  flraell-cabritt  là  té  dit. 

Toutt  suitt,  sans  pède  temps,  li  vini 

Gongnein  dans  lapott  là  :  to  I  to  ! 

«  Ouvô  pou  ba  moin  ti  brin  dleau.  » 

Ti  cabritt  là  réponn  :  •  Mon  chè. 

Moin  vè  pas  rouvè,  moin  ni  pè.  » 

—  Ça  ou  ni  pè  ?  —  «  Moin  ni  pè  loup.  • 
f  Ah  1  ce  loup  ou  tini  pè  ?... 

Toutt  loup  pas  nation  moin.  • 
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LE  LOUP,  LA  CHEVRE  ET  LE  CHEVREAU 


Ua  jour  la  chèvre  sortit 

Pour  aller  remplir  son  ventre. 

Avant  de  s'en  aller,  par  crainte  du  loup. 

Elle  ferma  la  porte  à  double  tour. 

Elle  dit  à  son  enfant,  par  précaution  : 

«  Prends  garde  d'ouvrir  la  maison. 

Quelle  que  soit  la  personne  qui  t'appelle 

Je  te  défends  de  répondre  un  mot  ; 

Fais  comme  si  tu  dormais, 

A  moins,  pourtant,  que  la  personne  ne  dise.* 

Toutt  loup.  Tu  reconnaîtras 

Par  ces  paroles  que  c'est  une  bonne  bête. 
Alors  tu  pourras  lui  ouvrir.  • 
Quand  elle  eut  dit  cela,  elle  partit. 
Un  gros  papa  loup,  parmalheur, 

—  '  Vous  savez  combien  cette  bête  est  rusée,  — 
Derrière  la  maison  de  la  chèvre  était  caché 
Sans  qu'on  le  vit.  Il  avait  bien  écouté 

Ce  que  la  chèvre  avait  dit. 

Aussitôt,  sans  perdre  de  temps,  il  vint 

Frapper  à  la  porte.:  toi  toi 

—  «  Ouvrez  pour  me  donner  un  peu  d'eau,  t 
Le  petit  cabrit  lui  répondit  :  c  Mon  cher. 

Je  ne  veux  pas  ouvrir,  j'ai  peur. 

—  De  quoi  avez-vous  peur  ?  —  J'ai  peur  du  loup. 

—  Ahl  c'est  du  loup  que  vous  avez  peur  ?.... 

Toutt  loup  n'est  pas  ma  nation.  •  (Je  ne  suis  pas  de 

[  la  race  des  loups.) 
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Gabritt  dit  li  :  <  Ça  pas  engnien  ; 
Jouré  loup  si  ou  lô  lapote  ouvè» 
I  fniit  ou  fô  moin  ouè  patte  ou. 
Si  11  blanc,  cô  signe  ou  pas  loup.  » 
Fallait  pas  tant  pou  loup  té  ouè 
Ti  cabritt  là  té  plis  feinté 
Passé  li.  —  Ça  fè,  lacaïe  li 
Li  viré  conm  li  té  vini. 
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« 

Le  cabrit  lui  dit  :  «  Ga  ne  fait  rien, 
Insultez  (maudissez)  les  loups  si  vous  voulez  qu'on 

[  vous  ouvre  la  porte  ; 
Il  faut  que  vous  me  fassiez  voir  votre  patte, 
8i  elle  est  blanche,  c'est  signe  que  vous  n'êtes  pas  loup.» 
Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  que  le  loup  vit 
Que  le  petit  cabrit  était  plus  lin 
Que  lui.  —  Ce  qui  fit  que  chez  lui 
Il  retourna  comme  il  était  venu. 


59 
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CHAPITRE    TROISIEME 


De  FAdUectif 


§  1*'.  —  Adjectifs  qualificatifs,  formation  de  leur  fémim 

Ainsi  que  les  substantifs,  les  adjectifs  qualificatifs  créoles 
n'ont  pas  de  nombre,  pas  de  pluriel,  et  quant  au  genre,  c'est 
la  masculinité  qui  est  plus  géuéralement  appliquée. 

se  dit  : 

Une  bonne  bête Yen  bon  bête. 

Une  grosse  mère-poule Yon  gouau  manman-poule. 

Une  bête  scélérate,  malfaisante.  Yonbùte  scélérat, mal  faisant. 

Mauvaise  maladie Mauvais  maladie. 

Cette  géuisse  est  méchante  . . .  Giniss  là  méchant. 

Les  mouches  sont  gênantes. . .  Mouche  yo  gênant, 

Deuxgrandesfemmesmaigres.  Dé  grand  femme  maig. 
Cette  macaque  est  très-amu- 

sauté Macaque  là  amisant  enpiU. 

Pauvre  fille,  elle  est  défunte..  Pauv  fi,  li  défini. 

8a  poche  est  pleine  de  pistaches.  Poche  li  plein  pichetache. 

Ce  bouqueta  une  bonne  odeur.  Bouquet  là  ni  bon  lodà. 

Toutmuletadegrandes oreilles  Toutt  milet  ni  grand  sau- 

reille.  (Prov.) 

Le  chevreau  lui  dit  :  il  faut  que  vous  me  fassiez  voir 
votre  patte  ;  si  elle  yst  blanche,  c'est  signe  que  vous  n'êtes 
pas  loup.  Cabritt  dit  li  :  i  faut  ou  fi  moin  ouè  patte  ou;  ^ 
li  blanc,  c'est  signe  ou  pas  loup.  Après  cela,  le  liou  leur  dit: 
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qui  est-ce  qui  a  les  plus  grosses  deuts?  Apouès  ça  lion  dit 
ba  yo  :  ça  qui  tini  plis  grosdenl  (gouaus  dent).  —  Une  mouche 
à  miel  répartit  :  Mes  enfants,  il  n'y  a  pas  besoin  de  tant  de 
gens  pour  dire  qui  est-ce  qui  a  raison.  Je  connais  une 
bonne  façon...  Yon  mouche  a  miel  dit  :  zen  fan,  pas  ni  bousoin 
autant  gens  pou  di  ça  qui  ni  raison.  Moin  œnnaitt  yon  bon 
façon. 

Le  renard,  à  son  tour,  essaya  de  faire  entrer  sa  gueule 
dans  les  fioles;  impossible,  sa  tête  était  trop  grosse. 

Rina  ta  tou  li  essayé  ladans  fioles  fè  guiàle  H  entré;  pas  pos- 
sibe^  tête  li  té  trop  gros  (gouau). 

Dans  les  exemplesqui  précèdent  tous  les  adjectifs  créoles 
sont  masculins,  quoiquequalifiant  des  subHtantifsfémiiiins. 
Nous  allons  maintenant  voir  le  contraire  ;  mais  c'est  1  ex- 
ception. Le  langage  créole  est  rempli  de  ces  contrastes. 
Les  noirs  disent  donc  : 

Chouval  douce,  pour  :  le  cheval  est  doux. 

Vie  nhomme  là  soude,     —      ce  vieillard  est  sourd. 
Sèpent  yo  laide ,  —      les  serpents  sont  laids. 

Piti  vent  douce,  —      petite  brise  insensible  (zéphyr). 

Ziè  coquine  fi  là  —      les  yeux  coquins  de  cette  fille. 

Le  singe  ne  trouve  jamais  ses  enfants  laids.  Macaque  pas 
janmain  trouvé  yche  li  laide.  (Prov.) 

Il  rencontra  un  taureau  qui  n'avait  pas  Tair  doux.  Li 
contré  yon  taureau  qui  pas  té  tini  le  douce. 

Mon  gilet  est  un  peu  trop  long.  Gilett  moin  ti  brin  trop 
longue. 

Son  habit  est  trop  court.  Zhabit  li  trop  coutt. 

Voilà  un  cheval  qui  est  bien  fait.  Vouèlà  yon  chouval  qui 
bien  faite. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  montre  que  le  noir  est  peu 
observateur  des  règles  de  la  grammaire  française  en 
général,  et  de  la  formation  du  féminin  en  particulier. 
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Eu  créole,  il  n'y  a  pas  à  craÎDdre  de  se  tromper  jamais 
sur  l'accord  en  genre  et  eu  nombre  des  adjectifs  qualifi- 
catifs avec  les  noms  auxquels  ils  se  rapportent,  car  ils  sont 
toujours  invariables,  que  Tadjectif  adopté  soit  féminin  ou 
masculin. 

Exemples  ; 

Un  vieux  garçon,  Yon  vU  gaçon. 

Une  vieille  fille,  Yon  vie  fi. 

Trois  vieux  hommes,  Tois  vie  nhomme. 

Deux  vieilles  femmes.  De  vie  femme. 

Ce  vieillard  est  sourd.  Vie  nhomme  là  soude. 
Ces  vieilles  femmes  sont  sourdes,      VU  femme  là  yo  sotuk. 

Le  chien  est  mort.  Chien  ma. 

La  poule  est  morte,  Pouie  ma. 

Les  moutons  sont  morts.  Mouton  yo  ma. 

Comme  on  le  voit,  les  adjectifs  vie,  soude,  md  n'ont  pas 
vaiié,  quoique  qualifiant  des  substantifs  de  genre  et  de 
nombre  difl*érents. 

I-^s  adjectifs  créoles  quiriè  (curieux)  et  hérè  (heureux] 
sont  les  seuls  qui  prennent  la  forme  féminine.  Le  change- 
ment s'opère  en  ajoutant  se  au  masculin,  quiriè^  quiriist; 
hérè,  hérèse. 

Ce  petit  nègre  est  curieux,  ii  nèg  là  quiriè. 

Aïe!  ma  chô,  ou  trop  quiiièse,  magré  çà! 

Elle  est  mariée  avec  un  homme  qui  est  doux;  elle  est 
bien  heureuse  Li  maU  evec  yon  nhomme  qui  douce;  liben 
hérèse. 

Les  méchants  ne  sont  pas  heureux,  mounne  qui  mauvais 
yo  pas  hérè. 

Remarques.  —  Au  chapitre  II,  g  2,  qui  traita  du  subs- 
tantif,  nous  avons  fait  connaître  comment  se  sont  formés 
les  noms  et  les  adjectifs  créoles;  nous  n'y  reviendrons 
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point.  Nos  remarques  porteront  seulement  sur  quelques 
adjectifs,  comme  joli,  beau,  brillant,  éblouissant,  eflronté, 
hardi,  grossier,  rusé,  petit,  et  sur  cjux  terminés  en  hle  et 

En  créole,  joli  et  beau  se  rendent  par  hell. 

Un  joli  bracelet,  une  jolie  chaîne,  yon  hell  bracelet,  yon 
bell  chaîne.  De  jolis  foulards,  de  jolis  madras,  des  bell  foula, 
du  bell  madras.  Tenez,  regardez  cette  jolie  jupe,  mi,  gadé 
bell  jipe  là.  Dans  le  langage  enjoué,  au  lieu  de  bell  on  dit 
souvent  jojoll.  Une  poupée,  des  jouets,  des  objets  de  bim- 
beloterie sont  jojoll. 

Le  plus  beau  des  officiel,  c'est  M.  Frédéric,  plis  bell 
panmi  zo/ficii,  c'est  missiè  Fouédéric 

Un  gars  bien  planté,  bien  tourné,  convenablemeat  étoffé, 
râblu,  enfin,  et  offrant  en  supplément  un  agréable  physi- 
que, (fest  yon  bell  gaçon,  yon  bell  nhomme. 

Ce  cheval  impatient  qui  piaffe  en  abaissant  et  en  relevant 
haut  la  tête,  c'est  yon  bell  chouval. 

1  té  tini  laca'ie  yon  zh^ibitant  yon  piti  chien  ;  si  li  té  mdle  ou 
ben  fimell,  c'est  ça  moin  pas  save  bien;  tout  ça  moin  save,  li 
té  bell.  Il  y  avait  à  la  maison  d'un  habitant  un  petit  chien  ; 
s'il  était  mâle  ou  bien  femelle,  c'est  ce  que  je  ne  sais  pas 
bien  ;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  était  beau. 

Effronté.  —  Cet  adjectif  se  rend  en  créole  par  fonte,  abré- 
viation du  mot  français.  A  son  enfant  qui  devient  trop 
familier,  qui  n'a  honte  de  rien,  une  mère  dira  :  Eh!  rété 
tranquill,  non»  paix  bouche  ou,  ou  trop  fonte  magré  ça  !  — 
Eh  I  restez  tranquille  donc,  taisez-vous,  vous  êtes  trop 
effronté  tout  de  môme  ! 

On  dit  de  cet  enfant  i  fi  fi  là,  li  fonte  conm  yon  pice.  — 
Cette  petite  fille,  elle  est  eiïl*ontée  comme  une  puce. 

U  y  a  une  expression  populaire  pour  rendre  le  mot 
effronté,  impudent,  c'est  celle-ci  :  Ou  solide,  oui,  mon  chè, 
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ou  c'est  yon  pont  ;  ce  qui  signifie  :  Eh  !  bien,  vous  avez  de 
Tandace,  du  toupet,  vous  I  vous  mentez  avec  aplomb,  vous 
êtes  en  cela  aussi  solide  qu'un  pont. 

HardL  —  On  s'explique  difficilement  comment  les  noir? 
ont  pu  défigurer  le  mot  français  hardi,  au  point  d'en  faire 
rhadi,  et  de  le  rendre  ainsi  méconnaissable. 

Ija  suppression  de  la  lettre  r  eût  pu  se  concevoir,  puis- 
qu'on ne  la  prononce  pas,  mais  la  retirer  du  corps  da  mol 
pour  la  placer  en  tête,  voilà  qui  est  bizarre,  original. 

Ce  petit  nègre  est  hardi  comme  un  homme,  il  n'a  pas 
peur  des  serpents.  Ti  nèg  là  rhadi  conm  yon  nhomnu,\pcii 
ni  pè  sipent. 

Dans  le  temps  que  les  bêtes  parlaient,  il  y  avait  quel- 
quefois des  animaux  qui  étaient  assez  hardis  pour  che^ 
cher  à  s'allier  aux  hommes.  Dans  temps  bête  té  ka  pait^ 
quèquefois  té  ni  zannimau  qui  té  assé  rhadi  chaché  evec  chri- 
tien  nuiié  cà  yo  (marier  leurs  corps). 

Grossier.  —  Lorsque  l'on  veut  dire  d'un  individu  quil 
est  impoli,  grossier,  on  se  sert  en  créole  du  qualiticali^ 
gouàS'baton.  Vous  êtes  un  gros  bâton  !  —  De  fait,  ua 
bâton  n*est  pas  un  objet  d'art  ;  il  est  épais,  rude,  mal 
fait,*  il  est  grossier  et  il  Test  d'autant  plus  qu'il  est  plus 
gros.  Le  gourdiu  du  paysan  est  bien  loin  de  ressemblera 
la  petite  badine  à  pomme  d'or,  fragile,  souple,  élégante, 
qu'agite  sans  cesse  le  dandy  de  Paris.  A  côté  d'elle  il  fi^ 
fort  grossier.  On  dit  en  France,  grossier  comme  du  pain 
d'orge  ;  et  aux  colonies,  grossier  comme  un  bâton,  comme 
un  gros  bâton,  et  en  termes  laconiques  gros-bdton.  Ah' 
magré  ça.  missiè  là  trop  gouàs-bâton.  —  Ah  I  tout  de  même, 
ce  monsieur  est  trop  grossier. 

Rusé.  —  Cet  adjectif  est  traduit  en  créole  par  feinté,  mol 
qui  certainement  dérive  de  fin,  fine,  qui  est  un  qualificatif 
inusité  chez  les  noirs.  Pas  ni  assous  latè  yon  zannimau  <i^^ 
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feinté  passé  rina  épis  chatt.  Il  n'y  a  pas  sur  la  terre  d'ani- 
maux plus  rusés  que  le  renard  et  le  chat. 

Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  que  le  loup  vit  que  le  petit 
cabrit  (le  chevreau)  était  plus  rusé,  plus  un,  plus  avisé  que 
lui.  Fallait  pas  tant  pou  loup  té  ouè  ti  cabritt  là  té  plis  feinté 
passé  IL  On  emploie  souvent  l'adjectif  malin  à  la  place  de 
feinté.  Cabritt  qui  pas  malin  pa^  gras.  CProv.) 

Mit.  —  L'adjectif  petit  s'exprime  par  piti  et  ti.  Mais  ces 
deux  mots,  dont  l'un  n'est  que  l'abréviation  de  Tautre,  ne 
s'emploient  pas  indiiTéremment.  Ti  s'applique  de  préfé- 
rence à  tout  ce  qui  est  jeune,  délicat,  a  de  la  grâce,  de  la 
gentillesse,  aux  choses  en  miniature.  Ainsi  on  dit  : 

Ti  gaçon,  ti  fi,  et  non  piti  gaçon,  piti  fi  —  (petit  garçon, 
petite  ÛUe). 

Ti  mounn,  ti  yche,  ti  manmaille,  et  non  piti  mounny  piti 
yche,  piti  manniaille. 

Ti  zouèseau,  ti  mouton,  et  non  piti  zouèseau,  piti  mouton. 

Ou  dit  :  yon  ti  chatt,  yon  ti  sououis,  yon  ti  riban,  yon  ti 
coui  (1),  etc. 

Piti  renferme  plus  spécialement  une  idée  de  taille,  de 
grandeur,  de  longueur  ;  il  se  dit  par  opposition  à  ce  qui 
est  grand,  a  du  volume,  de  l'étendue. 

Cet  homme  et  sa  femme  sont  petits.  —  Nhomm^  là  épis 
femme  H  y^  piti.  —  Petit  poisson  deviendra  grand  pourvu 
que  Dieu  lui  donne  vie.  Piti  pouèsson  ké  vini  grand  si  bon 
Diè  baille  H  lavie,  —  Tous  étaient  contents,  jusqu'à  la 
fourmi  qui  dit  qu'elle  n'était  pas  plus  petite  qa'une  autie 
petite  bête  qu'en  France  l'on  appelle  ciron.  Toutt  té  con- 
tent, jouq  fronmi  qui  dit  li  pas  té  piti  passé  yon  lautt  piti  bête 
gens  Fotuince  ka  crié  ciron. 

Un  habitant  vivrier  voulait  faire  une  sucrerie  avec  une 

(1)  Moitié  d'une  petite  calebasse. 
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vieille  politc  bicoque.   Yon  zhabitant  vivrié  té  lé  fè  souari 
avec  yon  vie  piti  bicoq. 

Vous  vous  promenez  au  marché  le  matin  ;  vous  aperce- 
vez un  beau  bouquet  ;  vous  dites  à  la  marchaude  :  Comben 
bouquet  là?  et  ce  petit,  piti  là?  en  lui  en  désignant  un 
moins  gros.  Vous  ne  dites  pas  ti  là,  parce  qu'ici  c'est  de  la 
grosseur  du  bouquet  dont  il  s'agit  avant  tout. 

Mais  la  charmante  jeune  fille  de  couleur  à  gui  vous 
offrez  ce  même  petit  bouquet  s'écriera  :  Ah!  qui  bell  ti  Um- 
quel,  qui  bon  lodè  H  ni.  Ah!  le  joli  petit  bouqiiet,  quelle 
bonne  odeur  il  a. 

L'emploi  de  piti  et  ti,  tel  que  nous  venons  de  l'indiquer, 
n'est  pas  toujours  rigoureusement  observé.  Il  arrive  sou- 
vent que  Ton  se  sert  de  Tun  pour  l'autre.  Magré  sépent  ni 
ti  ziè,  likaouè  clè  bien.  (Prov  )  Bien  que  le  serpent  ait  de 
petits  yeux,  il  y  voit  très-clair. 

Glouton,  vorace,  —  Ces  adjectifs  se  l'endent  en  créole  par 
saff,  mot  d'origine  africaine.  Vous  nlgnorez  pas  combien 
le  loup  est  gourmand,  vorace  et  aime  à  manger  précipi- 
tamment. Zautt  connait  conm  loup  goumand,  saff,  ainmein 

mangé  vilement. 

Monsieur  était  glouton  ;  avec  l'autre  chien,  pour  prendre 
sa  viande,  il  voulait  se  battre.  Missiè  té  saff;  evec  lauti  chien, 
pou  poiuinn  viann  li,  i  té  le  goumein. 

Les  adjectifs  brillant,  éblouissant,  odorant,  préférable, 
etc.,  nous  mènent  à  dire  que,  ainsi  que  beaucoup  de  subs- 
tantifs, il  y  a  un  grand  nombre  d'adjectifs  français  qui 
sontbannisdu  langage  créole  (1).  Jamais  biiaco  (^  ne  dira  : 


(1)  Tels  sont  :  agile,  bâtard,  matinal,  oisif,  plorieux,  prude^ 
inflexible,  etc. 

(2)  Nom  que  l'oo  donne  aux  noirs  des  babiiations  de  la  ctmpagae. 
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^t^  zàreille  là  brillant,  ces  boucles  d'oreilles  sont  bril- 
lantes. Toutt  bijou  là  éblouissant;  non  plus  que  :  Flè  là 
odorant,  cette  fleur  est  odorante.  Il  emploiera  une  péri- 
phrase et  dira  :  Bouc  zàreille  là  ka  claire  bien.  Toutt  bijou  là 
kaavèglé  moun%  ça  ka  fè  ziè  mal.  Tous  ces  bijoux  vous 
aveuglent,  ça  fait  mal  aux  yeux.  Flè  là  ni  bon  lodè  ou  ka 
senti  bon,  ou  bien  encore  li  ni  yon  lodè  qui  fà,  elle  a  une 
odeur  forte. 

n  ne  se  servira  pas  davantage  de  préférable;  il  traduira 
ce  mot  par  vaut  miè  ou  simplement  miè,  mieux.  Cela  est 
préférable,  ça  miè. 

Le  loup,  lorsque  le  chien  lui  parle  du  piti  càdon  qu'on 
lui  passe  au  cou  de  temps  à  autre  aûn  qu'il  ne  s'évade 
pas,  que  s'écrie-t-il?  Marré!!  eh!  eh!  compè,  marré  mauvais. 
Ma  faim  libe,  si  i  faut,  vaut  miè.  Amarré  11  ehl  ehl  compère, 
amarré  est  mauvais.  Mourir  de  faim  libre,  s'il  le  faut,  est 
préférable. 

Là-dessus  il  s'enfuit  et  court  encore. 

Ces  circonlocutions  sont  fréquentes  chez  les  noirs.  Il 
leur  arrive  souvent  de  remplacer  un  acyectif  par  tout  un 
proverbe. 

Ainsi  tenace,  qui  ne  se  dit  point  en  créole,  est  rendu  par  : 
Moin  c'est  tanmarin,  moin  kaplié  pas  ka  cassé. 

Maladroit  (cet  homme  est  maladroit) ,  se  traduit  par 
l'expression  suivante  :  Ou  marré  conm  yon  paqué  crabe.  — 
Vous  êtes  aussi  gêné,  aussi  embarrassé  que  des  crabes 
amarrés  ensemble. 

Notre  dernière  remarque  concerne  les  adjectifs  terminés 
par  ble  et  pie  comme  agréable,  double,  faible,  noble,  péni- 
ble, visible,  possible,  risquable,  raisonnable,  simple,  sou- 
ple, triple,  aimable,  etc.,  dans  lesquels  on  retranche  tou- 
jours  en  créole  la  lettre  I.  On  dit  :  agréiabe,  doube,  faibe, 
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nobe,  pénibe,   visibe,  possibe,  risquabe,   raisonnabe,  sim^, 
soupe,  tripe,  aimabe. 

Dans  la  crainte  des  voleurs  elle  ferma  la  porte  à  double 
tour.  Lacrainte  volé  H  fémein  la/pote  doube  tou. 

Il  n*y  eu  avait  pas  un  assez  beau,  assez  noble  pour  être 
le  mari  de  mademoiselle.  Pas  té  tini  yonne  assez  bell,  astts 
nobe  pou  Ht  nhomme  manmzelle. 

L'un  dit  :  ce  n'est  pas  moi  qui  irai;  ce  n'est  pas  une 
plaisanterie,  une  afiaire  comme  celle-là  est  trop  risquable 
(hasardeuse,  dangereuse).  Yo7ine  dit  :  pas  moin  k'alU;çapii 
y  on  joué,  bagaïe  conm  ça  trop  risquabe. 

Le  plus  faible  a  toujours  tort.  Pis  faibe  toujou  tini  ta. 

Cette  jeune  fille  est  bien  aimable.  Jeine/i  là  iben  aimabe. 

Au  sujet  de  ce  dernier  adjectif,  il  est  bon  de  noter  qu'il 
ne  se  dit  pas  seulement  d'une  personne  affable,  qu'il  s'ap- 
plique encore  aux  animaux,  —  au  chien,  au  mouton,  au 
cheval,  au  bœuf,  même  au  cochon  —  pour  hidiquer  qu'ils 
sont  doux,  dociles,  caressants,  tranquilles,  obéissants, 
faciles  à  conduire.  Ce  chien  est  doux.  Chien  là  aimabe. 

Vous  voyez  ce  cheval  blanc;  il  est  emporté,  volontaire; 
ah!  bigre,  mon  cher,  il  n'est  pas  du  tout  facile  à  mener. 

Ou  ouè  chouval  blanc  là  ;  H  empâté,  i  le  fè  tête  H  ;  aie!  fouinq, 
mon  elle,  li  pas  aimabe  ditout, 

l  II,  —  Des  Adjectifs  démonstratifs. 

Les  adjectifs  démonstratifs  firançais  ce,  cet.  celte,  ces. 
sont  représentés  dans  le  langage  créole  par  la  particule  là 
placée  après  le  nom. 

Ce  mangot,  ce  corossole.  Mango  là,  càràsol  là. 

Cet  ananas,  cet  avocat.  Zannana  là,  zaboca  là. 

Cettiî  papaye,  celte  barbadhie.  Papaye  là,  balnidine  là. 
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Ces  bananes,  ces  goyaves.  Bannanne  là,  gouyave  là. 

Toutefois,  l'adjectif  pluriel  ces  est  très-souvent  employé 
devant  le  nom,  lequel  n'en  est  pas  moins  toujours  suivi  de 
la  particule  là.  —  Toutes  ces  jeunes  filles  communient 
comme  de  vieilles  dévotes.  Yo  toutt  ces  jeines  fi  là  ha  con- 
miniè  conm  des  manmè. 

Ce  chien  mord,  ckien  là  ka  mode  —  Cet  enfant  est  criard 
ti  yche  là  toujou  ha  crié,  ka  plcré.  Cette  chemise  n'est  pas 
blanche,  chimise  là  i  pas  blanc.  Pendant  ce  temps  les  vo- 
leurs partirent,  pendant  temps  là  volé  pati. 

On  demanda  à  cet  homme  ce  qu'il  faisait  de  ce  côté.  Yo 
mandé  pou  nhomme  là  ça  li  tê  ka  fè  côté  là. 

Jadis  un  loup  prétendit  qu'on  Favait  volé;  il  dit  que 
c'était  un  renard  qui  avait  fait  ce  mauvais  coup.  Longtemps 
yon  loup  trouvé  dit  yo  té  volé  bagaïe  li;  li  dit  ce  té  y  on  rina 
qui  té  Je  mauvais  coup  là. 

Eu  français  on  se  sert,  il  est  vrai,  de  l'adverbe  démons- 
tratif là,  mais,  loin  de  remplacer  l'adjectif ,  il  vient  au 
<X)ntraire  le  soutôijir ,  l'appuyer  ;  il  se  place  à  la  suite  des 
noms  pour  leur  donner  une  désignation  plus  précise.  No 
me  parlez  jamais  de  ce  vilain  petit  homme  là. 

En  créole  on  fait  usage  également  et  très -fréquemment 
de  l'adverbe  démonstratif  là.  —  Ex.  :  Lautt  coq  là  qui  té 
prend  couri,  quand  li  ouè  lautt  là,  pas  té  là,  côté  poule  là  H  vini 
fè  philosophe. 

L'autre  coq  qui  avait  pris  la  fuite,  lorsqu'il  vit  que  l'autre 
n'était  pas  là,  auprès  de  la  poule  vint  faire  le  fier. 
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S  III.  —  Dei  Adjectifs  possessifs. 


Les  adjectifs  possessifs  français  sout  remplacés  aux  oo- 
loaies,  savoir  : 

Mou,  ma,  mes,  par  Moin. 


Ton,  ta,  tes, 
Son,  sa,  ses. 
Notre,  nos, 
Votre,  vos, 


Ou, 

Li. 

Ntms. 

Ou  (parlant  à  une  personne.) 

Zautt  (parlant  à  plusieurs.) 


Leur,  leurs,         —    Yo, 


CKapeau  moirit  se  dit  pour  Mon  chapeau,  mes  diapeauz. 


Canne  motn, 
Mauehouè  ou. 


Jipe  ou,  — 

Madras  U,  — 

Chimise  li,  — 

Caie  nous,  — 

Zhabitaiion  zauUy  — 

Zanmi  yo,  — 


Ma  canne,  mes  cannes. 

Ton  mouchoir,  tes  mouchoirs, 
et  votre  mouchoir,  vos  mou- 
choirs. 

Ta  jupe,  tes  jupes,  votre  jupe, 
vos  jupes. 

Son  madras,  ses  madras. 

Sa  chemise,  ses  chemises. 

Notre  maison,  nos  maisons. 

Votre  habitation  (l'habitatioDà 
vous  autres),  vos  habitations. 

Leur  ami,  leui*s  amis. 


L'adjectif  possessif  créole  se  place  toujours,  comme  on 
le  voit,  après  le  substantif;  et,  suivant  la  règle  générale, 
il  n'a  pas  de  genre. 
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Exercices  pbraséologlqiies 


Ouvè  khè  moin  ou* a  trouvé  trésà  moin.  —  Ouvrez  mon  cœur 
vous  trouverez  mon  trésor.  (Enigme  —  le  mot  est  grinade.) 

CanmU  limein  bougie  moin,  Camille,  allumez  ma  bougie. 

Pôté  bouc  moin  ba  moin.  Apportez-moi  mes  boucles. 

Zhabit  ou  trop  coutt.  Ton  ou  votre  habit  est  trop  court. 

Chambe  ou  ben  pitU  Ta  chambre  ou  votre  chambre  est  bien 
petite. 

Chouval  li  cassé  cède  H,  i  pati  grand  galop.  Son  cheval  a 
rompu  sa  corde  et  il  est  parti  au  grand  galop. 

Case  li,  moulin  li,  canne  li,  yo  toutt  brilé  nen  yon  marnent. 
Sa  maison,  son  moulin,  ses  cannes,  tout  a  brûlé  en  un 
instant. 

Bitation  nous  qui  té  près  ta  li  rétédouboutt.  Notre  habitation 
qui  était  voisine  de  la  sienne  a  été  épargnée. 

Canne  nous  pas  brilé  non  plis.  Nos  cannes  n'ont  pas  brûlé, 
n'ont  pas  soufiert  non  plus. 

Zàreille  ou  gouàs  passé  tête  ou.  Vos  oreilles  sont  plus  gros- 
ses que  votre  tête.  (Expression  qui  correspond  à  l'expression 
française  :  entêté  comme  une  mule.) 

Yo  contré  adans  cMmin  yo  tois  jeine  /i.  Ils  rencontrèrent 
dans  leur  chemin  trois  jeunes  tilles. 

Toutes  leurs  amies  sont  venues  les  voir.  Toutt  zanmi  yo 
vini  otÀè  yo.  Poule  pas  ha  vanté  bouillon  yo.  Les  poules  ne 
vantent  pas  leur  bouillon. 

Remarquas.  —  Par  exception ,  mon,  ma,  mes,  sont  mis 
devant  les  noms  créoles ,  mais  c'est  seulement  dans  cer- 
taines façons  de  parler  familières. 

Gomment  vous  portez-vous,  mon  cher  ?  —  Coument  ou 
h'allé,  mon  cbè? 
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Tenez,  regardez,  ma  chère,  Tœuf  que  tout  à  llieure 
votre  mari  vient  de  pondre.  Godé,  ma  chè,  tein-mi  yon  ù 
tout  à  Ihè  nhomme  ou  sàti  ponn.  —  Le  juge  leur  dit  :  Mes 
drôles,  tous  les  deux  vous  irez  à  la  geôle.  Jige  làdibayo: 
Mes  drôles ,  tous  les  de  allé  lageôle. 

Tout  cela  vous  montre,  mes  frères,  qu'il  ne  faut  pas 
chercher  à  plaire  par  la  flatterie.  Tout  ça  ka  montré  zauU, 
mes  fouè,  faut  pas  chaché  sèm  souyè. 

Mais,  mon  frère  chien,  qu'est-ce  qui  vous  a  fait  cela  au 
cou  ?  Mais,  mon  fouè  chien,  ça  qui  flou  ça  dans  cou. 

Un  peu  embarrassé  par  cette  question  du  loup,  à  laquelle 
il  ne  s'attendait  pas ,  le  chien  ,  prenant  un  air  indiflérent 
et  badin,  lui  répond  :  Ça  !  engnien;  pace  tout  lesjoupoumov^ 
pas  allé  marron  evec  yon  piti  càdon  ka  marré  moin,  rMufi 
Ça  î  ce  n'est  rien  ;  chaque  jour  pour  que  je  n'aille  pas  mar- 
ron (que  je  ne  m'enfuie  pas),  avec  un  petit  cordon  on 
m'attache,  mon  fils.  Mou  est  dit  ici  pour  mon,  et  ne  se  dit 
qu'avec  le  mot  fi  auquel  il  s'unit  étroitement  pour  ne  for- 
mer qu*un  seul  mot,  moufi. 

Pouloss  femme  là  dit  li  :  Moufi,  pas  tini  pè,  si  li  vini  rum 
va  eue  li  conm  yon  vie  chien.  Pour  lors  cette  femme  lui  dit  : 
Mon  fils,  n'aie  pas  peur,  s'il  vient  (le  loup^  nous  le  tuerons 
comme  un  vieux  chien. 

Dans  la  fable  du  Meunier,  son  Fils  et  l'Ane,  le  père,  après 
avoir  essuyé  une  bordée  de  railleries  lancée  à  bout  portant 
par  des  jeunes  filles,  descend  tranquillement  de  son  âne  et 
dit  à  son  gars  :  En  crowpe,  mjouté  moufi, 

A  un  enfant  tout  en  larmes  que  l'on  rencontre  dans  la 
rue,  on  lui  dira  :  ça  to  ni  pou  to  'ka  pléré  conm  ça,  moufi'^. 
Qu'est-ce  que  tu  as  à  pleurer  comme  cela,  mon  fils. 

En  dehors  de  ces  rapports,  de  ces  situations,  les  adjectifs 
mon,  ma,  mes.  ne  s'emploient  pas.  On  suit  la  règle  géné- 
rale et  on  dit  :  c'est  fouè  moifi,  c'est  se  moin,  c'est  neinneine 
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m&in,  manman  moin,  gaçon  moin,  fi  m^oin^  yche  moin,  pour 
c'est  mon  frère,  c'est  ma  sœur,  ma  marrainne,  ma  mère, 
mon  garçon,  ma  fille,  mes  enfants.  Papa  là  dit  :  Fi  moin 
ni  loge  pou  mdiè,  mais  si  m>oin  pé  pas  vive  sans  yche  moin,  — 
Le  père  dit  •  Ma  fille  est  en  dge  de  se  marier,  mais  si  je  ne 
peux  pas  vivre  sans  mon  enfant. 

Obsehvation  sur  le  mot  Moufi,,—  Dans  le  langage  créole 
moup,  est  le  seul  mot  qui  rende  le  substantif  français  fils, 
et  encore  n'est-il  employé  qu'en  s'adi*essant  à  la  pei*sonne 
dans  le  ton  familier  et  amical.  Vini  ci,  moufi.  Viens  ici, 
mon  fils. 

Une  négresse  à  qui  vous  demanderez  :  qu'est-ce  que  cet 
enfant?  vous  répondra  :  c'est  gaçon  moin  et  non  c*est  moufi, 
elle  dira  encore  moins  c'est  fi,  moin.  Mais  si  elle  l'engage  à 
venir  vous  souhaiter  le  bonjour,  elle  lui  dira  :  vini  dit 
bonjou  missiè,  moufi. 

Pris  isolément  fi  signifie  spécialement  et  toujours  fille. 
Ma  fille,  fi  moin.  Mon  fils,  gaçon  moin.  Ma  fille  a  trois  ans 
et  mon  fils  quatre  ans.  Ti  fi  moin  ni  lois  zan,  gaçon  moin 
quate  ans. 

Ne  pleure  pas,  mon  fils,  pas  pléré,  mx)ufi.  Ne  pleure  pas, 
ma  fille,  Louisa,  pas  pléré  conm  ça,  chè  doudoux,  ou  encore: 
ti  fi  là  pas  pléré  non,  chè  cocott. 

Le  mot  moufi  n'est  pas  le  seul  exemple  qu'ofire  le  créole 
de  Tunion  bizarre  de  l'adjectif  possessif  avec  un  subs- 
tantif. 

Le  néologisme  des  noirs  va  très  loin.  Ce  sont  eux  qui  ont 
encore  inventé  les  mots  assez  plaisants  que  voici  : 

Matante  moin,  ma  matante. 

Matante  ou,  votre  matante. 

Matante  li,  sa  matante. 

Matante  noiu,  notre  matante. 

Matante  yo,  leur  matante  • 
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Macùumè  moiih  ma  maoommère. 

Macaumè  ou,  votre  macommèrei 

Maœumè  li,  8a  macommèfe. 

Macoumè  nous,  notre  macommère 

Macoumè  yo,  leur  macommère. 

Monnoncq  moin,  monnoncq  li,  motmoncq  ou,  etc.,  moa 
monoQcle,  son  mononcle,  votre  mononcle,  etc.,  pour  mon 
onde,  son  oncle,  votre  oncle. 

Moin  contré  jàdi  matante  ou  laplace,  j'ai  rencontré  aujOQ^ 
d'hui  votre  matante  à  la  place  (au  marché).  -^YoéUrm 
matante  li  té  ma,  on  m*a  dit  que  sa  matante  était  morte. 

Bien  su  (dit  Taigle)  (fest  pas  yche  macoumè  moin  ipii  dm 
trou  là  ;  bien  sûr,  dit  l'aigle,  ce  ne  sont  pas  les  eufauts  de 
ma  macommère  qui  sont  dans  ce  trou. 

Femme  là  pas  ni  engnien  pis  pressé  allé  locale  macom^  li 
pou  conté  ça  qui  té  rivé,  cette  femme  n*eut  rien  de  plu* 
pressé  que  d'aller  chez  sa  maconunère  iK)ur  lui  conter  ce 
qui  était  arrivé 

Macoumè  cigogne  té  ramassé  fiole  dleau  Cologne,  gar(nM 
cou  longue  pou  mette  ça  qui  té  tini  pou  mangé.  Macommèrt 
la  cigogne  (pour  commère  la  cigogne)  avait  ramassé  - 
s'était  précautionnée  —  des  fioles  d'eau  de  Cologne,  des 
gargoulettes  à  long  cou  pour  mettre  ce  qu'il  y  avait  à 
manger. 

Moin  ka  sàti  lacaiie  m^mnoncq  ou  ;  li  pas  té  là.  Je  viens  de 
la  maison  de  votre  mononcle  ;  il  n'y  était  pas. 

Si  vous  voyez  mon  oncle,  vous  lui  direz  que  tout 
le  monde  se  porte  bien  chez  nous.  Si  ou  otiè  monnffi^ 
moin,  ou  kaille  dit  li  toutt  mounn  k'allé  bien  à  case  twntf. 
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$  IV.  —  Des  Adjectifs  indéfims. 

Les  adjectif  indéfinis  indiquent  en  français  que  le  subs- 
tantif est  appliqué  à  un  nombre  vague,  indéterminé,  indé- 
fini d'individus,  et  ils  sont,  suivant  le  cas,  variables  ou 
invariaibles^  c'est-à-dire  qu'ils  prennent  le  genre  et  le 
nombre  du  nom  qu'ils  déterminent. 

Dans  le  patois  créole,  ces  adjectifs  sont  toujours  invaria- 
bles, ce  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  son  petit  avantage.  S'ils 
sont  indéfinis,  par  bonheur  leur  liste  ne  l'est  point.  La 
voici  : 

n  Aucun,  ne,  pas  un,  qui  se  rend  par   Piess,  aucunn. 


Chaque^ 

— 

Chaque,  chaquin. 

n  Certain,  ne, 

— 

Cétain. 

n  Nul,  nulle. 

— 

Piess. 

n  Plusieurs, 

— 

Plisiè. 

Quelque, 

— 

Quèque. 

Quel,  quelle, 

— 

Oui. 

Tout,  te,  tous. 

— 

Toutî. 

Autre, 

— 

Lautt. 

n  Même, 

— 

Uenme, 

Ouekoncnie,  tel,  te 

lUe.  maint,  etc.. 

,  ne  sont  pas  usités. 

Siffrin,  comben  ou  ni  zenfanti  —  Piess,  missiè,  —  Vous 
l'entendez  ;  il  n'a  pas  d'enfants,  le  malheureux  époux,  il 
n'en  a  aucun,  mais  pas  un.  Piess,  dit-il. 


n  Cet  adjectif  devient  pronom  indéfini  qnind  il  n'est  pas  Joint  à 
on  substantif,  et  U  se  rend  alors  d'une  antre  manière. 

{**)  Même  défient  [tfonom  personnel  lorsqu'il  se  lie  anx  pronoms 
moi,  toi,  lui,  nous.  etc. 

61 


—  482  —, 

Je  suis  seul  au  monde,  je  n'ai  aucun  parent.  Moin  tout 
sel  dans  mounn  (ou  asscms  latè)  moin  pas  Uni  piess  parent.  Il 
n'a  pas  un  sou.  I  pas  ni  piess  (agent.  —  Passé  ce  jour,  sans 
prendre  conseil  d'aucun  voisin,  tout  seul  j'agirai.  Passé 
lajounein  jàdi,  sans  prend  conseil  aucunn  vouèsin,  tout  sel 
main  va  agi. 

Dans  la  fable  :  Le  conseil  tenu  par  les  rats,  on  trouve 
Tadjectif  piess.  Après  avoir  longuement  et  mûremeûl 
délibéré,  tous  les  rongeurs,  rats,  rates  et  ratons  sont  d'avis 
d'amarrer  yon  ti  lacloche  dans  cou  chatt.  Mais  qui  ira  l'atta- 
cher, ce  grelot  sauveur?  Yonne  dit  :  pas  moin  k'allé;  hagck 
conm  ça  trop  risquabe.  Yon  lautt  dit  :  ça  pas  ffon  joué  non 
fouïnq!  —  Piess  pas  té  nozré  risqué,  yo  té  pè  chatt  conm 
guiabe.  Aucun,  pas  un  n'osait  se  risquer.  Ils  avaient  peur 
du  chat  comme  du  diable. 

La  Fontaine  a  dit  : 

Ifefaat-il  que  délibérer? 

La  Cour  en  coDseilters  foisonne. 

fist-il  besoin  d'exécuter? 

L*on  ne  rencontre  pins  personne. 


Exercices  plirajséologiques 

Chaque  bête-à-fè  (luciole)  claire  pou  ndnme  yo.  —  Prov.  - 
Chaque  mouche  à  feu  éclaire  (fait  de  la  lumière)  pour  son 
âme.  Chacun  pour  soi. 

Anni  yo  té  rivé  dans  bois,  yo  ouè  yon  cétain  gouàs  louss  (pii 
pas  té  Uni  le  douce.  A  peine  étaient-ils  entrés  dans  le  bois 
qu'ils  aperçurent  un  certain  gros  ours  qui  n*avait  pas  l'air 
doux. 
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Moin  pas  Uni  piess  profit  ladans  ça  jadin  ka  rann.  Je  n'ai 
nul  profit  dans  les  produits  du  jardin. 

Plisi^  jeine  fi  té  ka  dansé  dans  savane.  Plusieurs  jeunes 
filles  dansaient  dans  la  savane. 

Quèquejou  apoTiès  ça  lafaim  coumencé  ba  yo  lâchasse.  Quel- 
ques jours  après  la  faim  commença  à  leur  donner  la 
chasse. 

Quelle  heure  est-il?  Qui  Ihè  iyè'!  —  A  quelle  personne 
parlez- vous?  Qui  mounn  ou  ka  paie?  —  QmqUq  est  cette 
personne  ?  O^i  rnounn  est  ça'! 

De  quel  côté  faut-il  prendre  pour  aller  à  la  ville? 
Qui  côté  faut  moinpouann  pou  allé  dans  laville? 

Toute  personne  sait  ce  qui  bout  dans  son  canari  (sa 
marmite).  Toutt  mounn  save  ça  qui  ka  bouilli  nen  canari  yo, 
(Prov.)  Chacun  connaît  son  afl*aire. 

Toute  chambre  a  des  maringouins.  Toutt  cabinett  tini 
maringouin.  Ce  qui  veut  dire  que  tout  le  monde  a  ses 
chagrins. 

Dans  le  piège  tous  les  petits  oiseaux  tombèrent.  Adans 
caboula  toutt  ti  zouèseau  tombé. 

Voilà  qu'un  autre  voleur  survint  qui  emmena  la  bourri- 
que. Vouèla  yon  lautt  volé  rivé  qui  mennein  bourique  là  allé. 

Vous  trouvez  mal  ce  qu'ils  font,  et  vous  faites  la  même 
chose. 

Ou  ka  trouvé  malçayo  ka  fè,  ou  ka  fè  mênme  choie. 

C'est  le  même  homme  que  j'ai  rencontré  Tautre  jour 
sur  la  route. 

C'est  mênme  nhomme  là  moin  contré  lautt  jou  là  dans  chi- 
min  moin. 

Remarque.  —  Les  adjectifs  indéfinis  impliquent  toujours, 
en  langage  créole,  l'idée  de  la  pluralité  ;  de  là  remploi  de 
l'adjectif  ou  du  pronom  pluriel  yo,  quel  que  soit  l'antécé- 
dent. 
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BzBicPLi  :  Là  chaquin  U  doué  dit  li  caboté  ha  num^ué 
pcfu  téfhfo  joli  gaçon.  Là  chacun  devait  lui  dire  ce  gui 
LBua  manquait  —  pa  yo  —  au  lieu  deçali  Uka  manqué,  ce 
qui  lui  manquait,  pour  qu'il  les  fit  jolis  garçons  —  pou  (i 
tèyo,  pour  qu'U  fit  eux...  Dans  ce  second  membre  ds 
piirase  yo  a  été  mis  à  la  place  de  li  (lui). 


S    V.   —  Z)05  Adjectifs   numéraux. 


▲DJBCTIFS  NUMÉRAUX  CARDINAUX. 


Un, 

se  dit 

Tonne. 

Deux, 

— 

De 

Trois, 

— 

Tois. 

Quatre, 

— 

Ouate. 

CSinq, 

— 

Cinq. 

Six, 

— 

Six. 

Sept, 

— 

Sept, 

Huit, 

— 

Houit. 

Neuf, 

— 

Nèf, 

Dix, 

— 

Dix, 

Onze, 

— 

Ronze. 

Douze, 

— 

Douze. 

Treize, 

— 

Treize. 

Quatorze, 

— 

Quatoze, 

Quinze, 

— 

Quinze, 

Seize, 

— 

Seize. 

Dix-sept, 

— 

Dix-sept. 

Dix-huit, 

— 

DiX'houit 

Dix-neuf, 

— 

Dix-nèf. 

Vingt, 

— 

Vingt. 
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Yingt-et-uû,    se  dit 

Vingt-deux,  etc.  — 
Trente,  — 

Quarante,  — 

Clinquante,         — 
Soixante,  — 

Quatre-vingts,   — 

Cent,  mille,       — 


Vingt-et-yun, 

Vingt'dè, 

Trente, 

Quarante, 

Cinquante, 

Soixante, 

Quate-vingt. 

Cent,  mille. 


ADJECTIFS  NUMÉRAUX  ORDINAUX. 


Premier, 

Second, 

Troisième, 

Quatrième, 

Cinquième, 

Sixième, 

Septième, 

Huitième, 

Neuvième, 

Dixième, 

Onzième, 

Douzième, 

Treizième, 

Quatorzième, 

Quinzième, 

Seizième, 

Dix-septième, 

Dix-huitième, 

Dix-neuvième, 

Vingtième, 

Vingt-et-unième, 

Vingt-deuxième, 


se  dit  Poumiè. 

—  Sougond. 

—  Toisibnme, 

—  Quatriènme. 

—  Cinquiènme, 

—  Sixiènme, 
~  Septiènme, 

—  Houitiènme. 

—  Nèviènme, 

—  Dixiènme. 

—  Onziènme. 

—  Douziènme. 

—  Treiziènme, 

• 

—  Quatoziènme, 

—  Quinziènme, 

—  Seiziènme, 

—  Diohseptiènme. 

—  Dix-houitiènme. 

—  Dix-^èmènme. 

—  Yingtiènme. 

—  Vingt-et-yuniènme. 

—  Vingt  dèxiènme. 


Trentième, 
Quarantième) 
Cinquantième, 
Soixantième, 
Quatre- vingtième, 
Centième,  millième, 
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8e  dit    Trentiènme, 

—  Ouarantiènme. 

—  Cinqiuintiènine. 

—  Soixantiènme. 

—  OuaU-^ingtiènme. 

—  Centiènme,    miUiènme. 


Exercices  phraséologtqties 

On  trouva,  un  certain  jour,  deux  ou  trois  cassaves  de 
bon  miel.  Yo  trouvé,  yon  cètain  jou,  di  ou  lois  casscuœ  bon 
miel. 

Il  ne  ût  ni  un  ni  deux.  Li  fè  ni  yonne  ni  de. 

La  chaudière  commença  à  cogner  l'autre;  du  premier 
coup  le  pot  fut  fêlé,  du  second  il  fut  brisée  démoli,  égueu- 
lé.  Chaudiè  coumencé  ka  œngnien  lautt;  poumiè  coup  poU  là 
fêlé,  sou-gond  coup  li  déguiolé. 

Énigme.  —  La  première  lettre  de  mon  nom  (mon  p^^ 
mier)  «st  un  objet  qui  sert  à  transporter  de  Teau  ;  mon 
second  est  une  note  de  musique;  mon  troisième  est  une 
bête  féroce,  et  mon  tout  est  un  mets  créole. 

Fournie  lett  nom  moin  ka  coumencé  pa  yon  bagaie  qui  toi 
chaié  dleau;  sougond  là  c'est  yon  nottmisique;  toisiènme  là 
c'est  yon  bête  féroce,  toutt  moin  (fest  yon  mangé  créole.  —  1/ 
mot  est  ca-la-lou.  (Quart  (un)  se  prononce  en  créole  ka.) 


§  VL  —  Comparatifs  créoles. 

Il  nous  reste,  pour  finir  ce  chapitre,  à  parler  des  a4j^' 
tifs  exprimant,  outre  l'idée  de  qualification,  celle  de  com- 
paraison. 
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Les  comparaUfiB  créoles  sont  : 
Conm,  passé  pour  aussi 

Tant,  œnm,  si  —    si 

Conm,  autant  œnm  on  }  Degré  d'égalité. 

tant  conm,  lamênme 

choie  —    autant   i 

Pas  conm  pour  moins   —    Degré  d'infériorité. 

Plis,  pis,  passé  —  i^lus 

Miè,  pis,  bien  —  mieux 

P/woupw6on,mei/^iè  — Meilleur     }  Degré  de  supériorité. 
Plis piti,— pas  si  mal  —  moindre 
Plismauvais,plismal  —  pire  et  pis 

1»  DU  COMPARATIF   D'SGALITÉ. 

Il  est  aussi  gourmand  qu'un  chat.  Li  goumand  conm  chatt. 

Le  bâton  n'est  pas  aussi  fort  que  le  sabre.  Bâton  pas  fà 
passé  sabe.  (Prov.) 

Le  bœuf  n'est  pas  si  vif  que  le  cheval.  Befpas  ha  cououi 
si  fb  conm  chouvaL 

Il  est  aussi  fort  que  lui  et  travaille  autant.  Li  fù  conm  li 
menmt,  li  ka  travaille  autant  conm  li,  ou  encore  li  ka  tra- 
vaille  lamenme  chcne,  —  Il  ne  remue  pas  autant.  Li  pas  ka 
rimé  tant  conm  li. 

2o  DU  COMPARATIF  d'iNFÉRIORITÉ. 

Le  mango  est  moins  bon  que  la  mangue.  Mango  pas  bon 
conm  mangue. 

Son  enfant  est  moins  joli  que  le  mien.  Yche  li  pas  jauli 
conm  ta  moin. 

30  Dt7  COMPARATIF  DE  SUPÉiyORITÉ. 

Ida  est  plus  aimable  que  Lucie,  mais  celle-ci  est  plus 
joUe.  Ida  plis  aimabe  qu'Licie,  mais  tala  pis  bell. 
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U  est  plus  voleur  que  le  chat.  Li  volé  passé  chatt. 

Le  taûa  est  plus  doux  que  le  sirop.  Tafia  doux  passé  sidp. 
(Dicton  des  ivrognes.) 

n  est  plus  laid  qu'un  zombi  (que  le  diable).  Li  laide  passé 
xombi. 

Cette  robe  est  jolie,  mais  l'autre  est  mieux.  Robe  là  tfM, 
mais  lautt  là  i  miè, 

Nana  blanchit  mieux  que  les  autres  ;  elle  repasse  mieux 
les  chemises  et  les  pantalons  et  ne  les  déchire  i>as.  Nana 
ha  blanchi  miè  qu'Us  xaull  là;lika  passé  ehimise  épis  quilott 
plis  bien,  lipas  ka  déchiré  rhade, 

La  morue  est  bonne,  mais  la  viande  est  meilleure.  Lan- 
mori  bon,  mais  viann  plis  bon  mangé. 

Cette  jeune  ÛUe  a  le  caractère  meilleur  que  sa  sœur. 
Jeine  fi  là  tini  yon  meillè  caractè  qu*sè  li. 

Le  calalou  (1)  est  meilleur  que  le  migan  (2).  Calalau  plis 
bon  passé  migan. 


(t)  GalaloQ.<- Fameux  ragoût  créole  dans  lequel  entreat  des  boor- 
geoDS  de  giraumoD,  da  pourpier,  du  gombo,  des  feuUles  d'amann- 
tbe,  de  l'oseille  de  Guinée  et  autres  herbages»  une  volaille,  un  Bior- 
oein  de  Jambon,  des  crabes,  des  écrevisses,  du  Jus  de  dtnm  el  sir- 
tout  beaucoup  de  piment. 

Ou  mange  oe  calalou  avec  un  pilau  de  ris  cuit  à  la  créole,  c'est-à- 
dire  réduit  en  grains  après  avoir  été  cnil  à  l'eau  et  avec  on  peu  de 
saindoux.  C'est  le  mets  de  prédilecUon  des  créoles.  De  tous  les  ra- 
goûts que  les  sauvages  et  les  nègres  ont  communiqués  aux  Bmo- 
péens,  U  est  celui  qu'on  doit  le  plus  estimer,  parce  quil  est  très- 
émollient  et  très-rafralchissant. 

(2)  Migan.  On  appelle  ainsi  une  espèce  de  purée  ùdte  avec  le  finilt 
de  l'arbre  à  pain,  du  lard,  du  piment  et  du  dtron,  le  tout  cnil  en- 
semble. 
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Cette  étoSe  est  meilleure  que  celle-là.  Toèll  tala  rneillè 
passé  ça  là. 

Is  mensouge  est  moindre  que  la  calomnie.[if^fUi  ça  pas 
si  mal  (ou  pas  si  mauvais)  conm  paie  mal  mmmn. 

Sa  faute  est  moindre  que  la  vôtre.  Faute  li  plisjpiti 
qu*taou. 

Le  remède  est  quelquefois  pire  que  le  mal.  Quèquefais 
rimède  plis  ma/umis  passé  maladie. 

Cet  enfant  est  pire  que  le  diable.  7^  mamnaille  là  %  pis 
qu'guiabe,  ou  plis  fb  qutguiabe. 

Un  coup  de  langue  est  pire  qu'une  piqûre  de  serpent. 
Coup  dlangue  pis  mauvais  piqù  sèpent. 

Sa  position  est  pire  que  la  vôtre.  /  bien  plis  malhérè  qu'au. 

n  a  fait  pis  que  lui.  /  fè  plis  mal  passé  li. 

40  DU  SUPERLATIF. 

S  I*.  —  />«*  Superlatif  absolu. 

La  qualité  à  son  plus  haut  degré  de  supMorité  ou  d'in- 
fériorité absolue,  qui^  en  français,  est  marquée  par  les  ad- 
verbes très,  fort,  extrimement,  infiniment,  extraordinaire" 
ment,  etc.,  est  indiquée  en  langage  créole  par  les  adverbes 
et  les  e2q;>ressions  adverbiales  suivantes  :  Bien,  bien  plis, 
plis  miè,  en  pile^  passé  toutt  mounn  ;  miè  passé  (très  s'emploie 
quelquefois). 

Cet  homme  est  très-fort  Nhomm  là  bienfd. 

Bien  que  le  serpentait  de  petits  yeux,  il  y  voit  très^^dair. 
Magré  sèpent  nitizièli  kaouè clè  bien.  (Proverbe.) 

G'eft  un  animal  port  dangereux,  car  il  donne  la  mort. 
Ce yon zannirna/ux  bienmauioais,  li  kacuémounn,  ou  mieux 
ka  baille  lamô. 

Nous  avons  fait  hier  une  petite  partie  de  rivière;  nous 

62 


—  490   - 

nous  sommes  extrêmement  amusés.  Hiè  nous  fè  yon  ti  pati 
riviè,  nous  amisé  tums  bien. 

Cet  enfant  est  excessivement  gourmand.  Ti  gaçon    là  U 
bien  plis  goumand  passé  toutt  mounn. 

Il  y  avait  un  très-gi^aad  nombre  de  personnes  à  la  fête. 
Y  té  Uni  en  pile  mounn  dans  fête  là. 

L'expression  en  pile  implique  toujours  une  idée  de 
quantité  ;  elle  signifie  beaucoup,  tout  plein,  abondamment. 
C'est  pour  cela  que,  dans  la  phrase  ci-dessus,  un  très-grand 
NOMBRE,  a  été  rendu  par  cette  locution  adverbiale  en  pile. 
—  Il  y  a  beaucoup  de  moustiques.  Ni  en  pile  moustic.  Com- 
père renard  passe,  voit  compère  corbeau  posé  sur  une 
branche,  il  se  dit  :  j'ai  un  bon  appétit,  ce  fromage  a  une 
bonne  odeur,  et  si  je  puis  avoir  le  bonheur  de  l'attrapper 
je  souperai  infiniment  mieux  qu'aucun  blanc.  Compè  rina 
ka  passé,  ouè  compè  càbeau  posé  lassous  yon  bouanche-bois,  tt 
dit  :  moin  ni  yon  bon  lappélit  ;  fronmage  là  ni  bon  Iodé,  si  moin 
té  pè  ni  bonhè  trappe  H,  main  ta  soupe  plis  miè  passé  piess  béké. 

C'est  encore  Rina,  qui  c'est  yon  fin  mell;  c'est  lui,  ce  nor- 
mand des  animaux,  qui  tient  au  corbeau  à  peu  près  œ 
langage  :  Maisvcvésin  yo  dit  mmn  ou  misicien;  moin  kmn  yo 
paie  du  ou  locale  toutt  mounn,  tout-patout  ;  yo  dit  mdn  pas  ni 
chantrellqui  tini  lavouè  plis  bbll  passé  ou  en  vérité.  Compè, 
moin  t'en  prie  souple,  etc. 

Mais  voisin  on  m'a  dit  que  vous  êtes  musicien;  j'ai 
entendu  parler  de  vous  chez  tout  le  monde,  partout.  On 
m'a  dit  qu'il  n'y  avait  pas  de  chanterelle  qui  eût  la  voix 
plus  belle  que  vous,  en  vérité— 

Pas  couè  missiè  panmi  bête  pas  cànnaitt  :  mangé  valett  pas 
pou  li,  tabe  H  sévi  miè  passé  tabe  maite  soucri. 

Ne  croyez  pas  que  Monsieur  (le  loup)  ne  s'y  connaisse 
pas  en  bêtes  :  l'ordinaire  des  valets  n'est  pas  pour  lui;  sa 
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table  est   servie  mieux  plus  que,  c'est-à-dire  inûniment 
mieux  servie  que  celle  d*uû  propriétaire  de  sucrerie. 

4 

§  IL  —  Du  superlatif  relatif. 

Le  superlatif  relatif  créole  se  rend  à  Taide  des  compara- 
tifs mis  devant  les  qualiâcatifs  et  les  noms. 

Ainsi  :  Le   plus   se   rendra   par    Plis, 

Le  moindre,  le  moins,  par    Plis  piti. 
Le  mieux,  —  Miè,  plis  bien. 

Le  moins,  —  » 

Le  meilleur,    ,  —  Plis  bon,  meillè. 

Le  pire,  —  Plis  mauvais. 

Le  plus  faible  a  toujours  tort. 

Plis  faibe  toujou  tini  ta.  (Proverbe.) 

C'était  ]a  plus  belle  du  bal.  —  Cest  li  qui  té  plis  bell  dans 
bal.  —  Vous  savez  que  le  lion  est  le  plus  fort  de  tous  les 
animaux.  —  Zautt  save  lion  c'est  plis  fà  dans  toutt  zannimaux 
dans  bois, 

Pierre  est  mon  plus  vieil  ami.  Cest  Pié  qui  plis  vie  zanmi 
moin.  C'est  le  meilleur  des  hommes.  Cest  li  qui  m^eilU  passé 
toutt  mounn 

Le  chien  est  le  plus  caressant,  le  plus  intelligent,  le  plus 
soumis  des  animaux  ;  c'est  le  meilleur  et  le  plus  ûdôle 
ami  de  l'homme.  Chien  c'est  li  qui  plis  aimabe,  qui  ni  plis 
connaissance,  qui  plis  obéissant  dans  toutt  zannimaux;  c'est 
li  qui  plis  meillé,  plis  fidèle  zanmi  épis  nhomm, 

La  moindre  chose  Tirrite;  le  moindre  bruit  l'épouvante. 
Plis  piti  bagaïe  ha  mette  li  en  colè;  plis  piti  train  kafèlipè, 

A  la  moindre  plaisanterie  elle  se  fâche.  Pli  piti  plaisan- 
terie oupè  fé  evec  /i,  li  ka  fâché. 

Son  moindre  défaut  est  la  gourmandise.  Li  goumand^  ce 
plis  piti  défaut  li. 

C'est  le  pire  de  tous  les  hommes.  C'est  plis  mouvais 
nhomm  panmi  toutt  les  zautt. 
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FABE 


CHOUVAL  EPIS  LOUP 


Yon  loup,  yoii  jou  bon  matiD, 

Sôti  dans  cabane.  La  faim 

Té  ka  pressé  li  mangé. 

Laveille,  li  pas  té  soupe. 

Ladans  yon  savane  li  voué 

Yon  chouval.  Li  dit  dans  khè  : 

Bon  mangé,  si  moin  té  pô 

Prend  11  poté  U  allé. 

Mais  doucement,  pas  yon  mouton, 

Evec  li  faut  t'ôtt  feinté. 

Faut  bodè  li  en  douce, 

Pou  profité  loccasion. 

Li  dit  cbouval  :  Sévitô, 

Tel  conm  ou  ka  voué  moin  là, 

Mon  c'est  yon  médecin,  mon  chô  ; 

Magré  moin  jeine,  moin  jà 

Cionnaitt  dé  rimède  supôbe. 

Moin  ka  fè  evec  ti  zhèbe. 

Moin  vini  chaché  ti  brin 

Balai-doux  moin  ni  bousoin.  (Ballédoux,  plante^ 

Si  ouftini  maladie 

Pas  lapeine  allé  oti 

Dautt  médecin  ;  moin  sans  paiement. 

M'a  ba  ou  dé  bon  longuent. 


r 
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FABLE 

LE  C3HEVAL  ET  LE  LOUP 


Un  loup,  un  jour  de  bon  matin. 

Sortit  de  sa  retraite.  La  Moi 

Le  pressait  de  manger. 

La  veille  il  n'avait  pas  soupe. 

Dans  une  savane  il  vit 

Un  cheval,  n  dit  en  lui-môme  : 

Voilà  un  bon  manger,  si  je  puis 

Le  prendre  et  l'emporter. 

Mais  doucement,  ce  n'est  pas  un  mouton. 

Avec  lui  il  faut  être  rusé, 

n  faut  l'accoster  en  douceur 

Pour  profiter  de  l'occasion. 

Il  dit  au  cheval  :  Serviteur, 

Tel  que  vous  me  voyez, 

Je  suis  médecin,  mon  cher; 

Malgré  que  je  sois  jeune,  déjà 

Je  connais  des  remèdes  superbes  (infaillibles) 

Que  je  Dais  (je  compose)  avec  de  petites  herbes. 

Je  suis  venu  chercher  un  peu 

De  Ballédouz  dont  j'ai  besoin. 

Si  vous  êtes  malade 

Ce  n'est  pas  la  peine  d'aller  où 

Sont  d'autres  médecins  (1)  ;  moi  sans  paiement. 

Je  vous  donnerai  de  bons  onguents. 


(1)  Pis  n'est  besoiu  de  tous  adresser  à  on  aotre  médeoiii. 
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Ghouval  là  réponn  conm  ça  : 

Yoa  gros  (gouau)  piquant  zacacia 

Ladans  talon  moin  rentré. 

Ton  prie,  souple,  piss  ou  lé 

Bien  traité  moin,  prend  lapeine 

Gadé  bien  si  lacangrène 

Pas  ladans....  Loup  là  vancé 

Pa  délè  pou  visité 

Pied  là.  Mais,  dans  meinme  moument, 

Li  té  ka  lé  prend  zélan 

Pou  sauté  lassons  lautt  là, 

Tout  conm  yon  gros  mabouîa, 

Ghouval  ba  li  yon  coup-dpied 

Qui  fè  toult  dent  li  tombé. 

Mette  gniole  li  en  manmlade, 

Focé  li  mangé  panade 

Pendant  comben  temps  après. 

G'est  ça  qui  té  doué  rivé 

Pou  tout  ça  qui  ka  chaché 

Joué  rôle  pou  trappe  les  zautt. 

Ghouval  là  pas  té  yon  sott. 
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Le  cheval  lui  répondit  comme  ça  : 

«  Un  gros  piquant  d'acacia, 

Dans  mon  talon  est  entré.  » 

Je  vous  en  prie,  s'il  vous  plaît,  puisque  vous  voulez 

Bien  me  traiter,  prenez  la  peine 

De  bien  regarder  si  la  gangrène 

N'est  pas  la  dedans...  Le  loup  s'avança 

Par  derrière  pour  visiter 

Le  pied.  Mais  au  moment 

Qu'il  allait  s'élancer 

Pour  sauter  sur  l'autre, 

A  la  façon  d'un  gros  mabouïa, 

Le  cheval  lui  donna  un  coup  de  pied 

Qui  lui  fit  tomber  toutes  les  dents. 

Lui  mit  la  gueule  en  marmelade 

Et  l'obligea  à  manger  de  la  panade 

Pendant  longtemps. 

C'est  ce  qui  devrait  arriver 

A  tous  ceux  qui  cherchent 

A  employer  les  moyens  d'attraper  les  autres. 

Ce  cheval  n'était  pas  un  sot. 


—  496  — 


CHAPITRE  QUATRIÈME 


Da  Pronem 


n  7  a  en  créole  cinq  sortos  de  pronoms, -comme  ea 
*ançai8  :   pronoms  personnels,  démonstratifs,  potie#i 


I  1*.  —  flw  pronoms  personnels. 

Ces  pronoms,  au  nombre  d^  vingt-deux  en  CrançaiB,  tt 
rendent  en  créole,  savoir  : 
^    ,^_     i   Je,  me,  moi. . .    par  Moin  etjquelquefoîsm». 

(  Nous —  Nous. 

Tu,  te,  toi —  Ouetto. 

2«Pbr8.  :/   Vous —  Ou,  parlant  à  imepen. 

et  par  xautt,  parlant  à  plosieais. 

Il,elle,  lui,  le,  la par  Li^ii. 

Us,  eux,  elles,  leur,  les.     —  To. 
Le  pronom  se  remplaçant  il,  elle,  lui,  à  elle,  à  Im»  s^ 
rend  par  li;  —  mis  pour  à  eux,  à  elles,  il  se  traduit  par  s^ 

ExBicPLB.  —  1'*  Personne  :  Je  chante,  moin  ka  ch(mlii^ 
me  défends,  moin  ka  défann  wMn.  Ne  me  dites  pas  cd2f 
pas  dit  moin  ça.  Vous  me  faites  de  la  peine,  ou  kafèfM» 
lapeine. 

Donnez-moi  une  tasse  de  café,  ba  moin  yon  tasse  cofi- 
Tel  que  vous  me  voyez  là,  je  suis  médecin,  mon  cher,  con^ 
ou  kaouè  moin  là,  mon  c'est  yon  médecin,  mon  chè. 

Nous  allons  demain  aux  pitons,  nous  ka  allé  dwmn  àasi 


i^  Pbrs.:< 
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piton.  Nous  partirons  au  point  du  jour,  tenez-vous  prêt, 
nous  hé  pati  au  pipiri,  tienne  ou  prett, 

2«  Personne  ;  Tu  ris,  ou  ^  ri.  Tu  parles  toujours,  tais- 
toi,  ou  toujou  ha  paie,  paix  bouche  ou.. 

Viens  que  je  te  parle,  vini  pou  moin  paie  ou.  Ne  te  fâches 
pas,  pas  fâché  ou.  Tu  vas  te  couper  la  main,  ou  Kallé  coupi 
lanmain  ou. 

C'est  toi  gui  lui  as  dit  cela,  c'est  ou  gui  dit  H  ça. 

Comment  t'appelles-tu  ?  Coument  yo  ha  erié  oui 

Ta  mère  t'appelle,  manman  ou  ha  crié  ou. 

Je  vous  aime,  moin  ainmein  ou.  Vous  me  fere^  plaisir  de 
venir  me  voir,  ou  hé  fè  moin  plaisi  si  ou  vini  ouè  moin. 

On  a  dû  remarquer  que  dan^  les  phrases  ci-dessus  tu, 
te,  toi,  a  été  rendu  par  ou  (vous).  Gela  vient  de  ce  que  Ton 
ne  tutoie  jamais,  en  parlant  créole.  Ce  n'est  qu'exception- 
nellement, en  s'adressant  aui  enflants  avec  douceur  et 
tendresse,  ou  en  parlant  avec  ironie,  colère  ou  dédain, 
que  l'on  emploie  la  seconde  personne  du  singulier  to. 

Viens  embrasser  ta  mère,  enflant  chéri.  Vini  bo  manman 
to,  chè  cocott,  —  Où  cours-tu  conmie  cela  si  fort,  petite 
fille?  Tu  vas  tomber.  Ti  fi,  oti  to  ha  cououi  conm  ça  si  fô? 
To  hé  tombé. 

La  chèvre  allant  paître  l'herbe  nouvelle,  dit  à  son  che- 
vreau :  Pouann  gode  to  ouvè  la  maison;  n'impute  qui  mownn 
ka  crié  to  moin  défann  to  réponn  yonmot;  fè  conm  si  to  té  ha 
daumi. 

Dans  la  querelle  d'Allemand  que  le  loup  fait  à  l'agneau, 
il  lui  réplique  d'un  ton  menaçant  :  c  Coument  to  p*encd  n 
dent,  to  jà  insauUnt;  m'a  fè  to  voué  to  ni  ta  9.  Gonmient,  tu 
n'as  pas  encore  de  dents  et  tu  es  déjà  insolent;  je  vais  te 
faire  voir  que  tu  as  tort. 

Là-dessus,  le  loup  l'emporte  et  puis  le  mange.  Loup  là 
pouann  toutt,  viann  conm  zo  valé  :  Fioup!  conm  yon  gombo, 

63 
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Ecoutons,  maintenant,  le  renard  donnant  une  leconan 
corbeau  et  se  moquant  de  lui,  après  lui  avoir  chipé,  eo 
vrai  Normand,  le  fromage  qu'il  tenait  dans  son  bec: 
«  D<mdoux,  gens  qui  save  passé  saindoux,  quand  yo  U,h 
badinein  çaquipas  tini  nein  fin;  si  to pas  té  yon  œncmmy  t» 
pas  se  chaché  chanté,  topasse  quitté  tombé  fronmage  to  dm 
guiole  yon  laïUt,  » 

Doudoux,  les  gens  qui  savent  flatter,  quand  ils  le  feu- 
lent se  moquent  de  ceux  qui  n'ont  pas  le  nez  fin  (  des 
nigauds)  ;  si  tu  n'étais  pas  un  concombre  (un  imbécile  ta 
n'aurais  pas  cherché  à  chanter  et  tu  n'aurais  pas  laissé 
tomber  ton  fromage  dans  la  gueule  d'un  autre. 

Dans  la  fable  des  Deux  Mulets,  celui  qui  était  chargé  de 
foin  dit  à  son  compagnon  qui,  portant  de  l'argent,  s'était 
moqué  de  lui  :  Canmarade,  toté  ka  gouaille  moin,  gode;  à 
to  té  hapàtè  zhèbe  yo  pas  séflto  engnien. 

D'où  viens -tu,  comme  cela,  mauvais  garnement? 

Oti  to  ka  sàti,  conm  ça,  mauvais  ganement  ? 

Lorsqu'on  s'adresse  à  plusieurs  personnes,  vous  se  rend 
par  xautt. 

Dans  le  prologue  des  Bambous  le  vieux  commandeur 
harangue  en  ces  termes  les  esclaves  de  son  maître  : 

Zautt  toutt,  nèg  maite  moin,  semblé  : 
Moin  tini  conte  pou  moin  conté 
Ba  zautt.  Faut  coûté  yo  bien 
Si  zautt  vlé  sauvé  chagrin. 
Ça  moin  ha  dit  zautt  coûté, 
Cest  bagage  faitt  pou  béké. 

Vous  tous,  esclaves  de  mon  maître,  assemblez-vous  : 
J'ai  des  contes  à  vous  conter.  Il  faut  les  écouter  bien,  si 
vous  voulez  vous  épargner  du  chagrin.  Ecoutez  ce  que  je 
vous  dis,  ce  sont  des  histoires  faites  pour  les  blancs. 

3*  Personne.  —  Il  dort,  H  ka  dàmi.  Il  est  efiVonté,  U  lonU 
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Il  viendra  demain  vous  voir,  U  ké  vini  ouè  ou  dimain.  Il 
était  là  depuis  une  heure  quand  il  sentit  un  poisson  mor- 
dre à  l'hameçon,  i  té  là  dépis  y  on  nhè  quand  li  senti  y  on 
pouèsson  quimbé  zain  là. 

Elle  chan  te  bien,  li  ka  chanté  bien,.  Elle  a  bon  cœur,  li  ni 
.  bon  khè, 

La  fille  d'un  habitant  sucrier,  après  avoir  éconduit 
tous  les  prétendants  à  sa  main,  s'aperçut  un  jour  qu'elle 
montait  en  graine. 

Li  coumencé  bien  réfléchi. 
Li  té  ni  0  agi  ainsi, 
Conm  li  pas  té  ni  lanrnourè, 
A  eaxAse  li  té  déjà  ridé, 
U  té  focé  prend  técolomme 
Papa  li; 

Elle  commença  à  bien  réfléchir.  Elle  avait  eu  tort  d'agir 
ainsi.  Gomme  elle  n'avait  pas  d'amoureux,  parce  qu'elle 
était  déjà  ridée,  elle  fut  forcée  de  prendre  l'économe  de 
son  père; yonviè zombi! 

Ne  lui  dites  pas  cela,  au  moins,  pas  dit  li  ça,  non,  ou  tann. 

n  lui  parla  d'amour,  li  paie  li  lanmou. 

Le  cheval  lui  donna  un  coup  de  pied  qui  lui  fit  tomber 
toutes  les  dents  et  lui  mit  la  gueule  en  marmelade. 

Chouval  là  ba  li  yon  coupdpiè  qui  fè  toutt  dent  li  tombé, 
mette  guiole  li  en  manmelade. 

Attrapez  ce  poulet  et  coupez  lui  le  cou,  quimbé  poulet  a, 
coupé  coui(i  abréviation  de  li  ). 

Un  serpent  le  mordit  à  la  jambe  et  le  mit  à  deux  doigts 
de  la  mort,  yon  sèpent  màdé  jam  liy  manqué  fè  li  mououi. 

Il  la  prit  par  la  taille  et  l'embrassa,  li  quimbé  li  pa  rein, 
li  bo  i.  —  Il  l'épousa,  et  elle  le  rendit  père  de  huit  enfants, 
li  maléépi  li,  lift  houit  yche  pou  li. 
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Us  sont  partis,  yo  alla.  Bs  eavoyèiieQt  chercher  ose  c^ 
basse  de  tafia  pour  décoller  le  maboula,  yo  té  vouigèMà 
yon  calebasse  tafia  pou  yo  té  décote  maboula. 

Les  jeunes  filles  de  la  Martinique  sont  jolies,  aimabki 
et  tendres;  elles  sont  toij^ours  de  bonne  humeur,  duo- 
tent  et  rient  du  matin  au  soir.  Elles  aiment  la  loilette,  ks 
bijoux,  la  danse,  et,  volontiers,  elles  font  des  parties  de 
TiyihTB.JeineiiLanmatiniqueyobell^  yo  aimabe,  yo  \aé\ 
yo  toujou  bon  himèf  ka  chanté,  ka  ri  dèpis  bon  matin  jsm 
souk.  Yo  ainmein  bell  linge,  bijou,  zanneau,  yo  ainmeméem, 
yo  ainmein  fè  pati  riviè. 

Véti  yo. . .  aie!  ya  yaïe  !  pas  paie  ça,  chè.  Alors  parlons  de 
la  fidélité.  —  Eh  !  non,  pas  paie  ça  non  plis,  moin  dit  ou.  àssb 
dit  conm  ça.  Ou  trop  contrôlé  (1),  magré  ça. 

Eh  I  bien  non,  allons,  nous  serons  bons  princes.  P» 
besoin  de  dire  ce  que  chacun  sait,  d'ailleurs,  que 

L'amour  )e  plus  tendre  a  sonvaDt  du  caprice. 

François  I*',  qui  était  pourtant  galant»  quipastiyo^^ 

n*a-t-il  pas  dit  : 

SouTeat  femme  tarie. 

Bien  fol  est  qui  s'y  lie. 

Une  fe^nme  souTent 

ITest  qu'une  plume  àu  trent  1 

Et,  à  son  tour,  le  malin  La  Fontaine  tapait  juste  (p^ 
il  contait  : 

Amour • 

C'est  rinfenteur  des  tours  et  stntegèBie^ 
l'en  ai  bien  lu.  J'en  fois  pnfttqwr  mèlDeB, 
It  d'asses  bons « 


(1)  Contrôlé,  celui  qui  reprend,  critique  ou  qui  contrôle  ^ 
â*autrui,  censeur. 


»"t: 


I  ¥* 
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Ouille,  fouinq!  ee^nitt  dans  mangnoe  U!  cabritt  dans  man- 
{/noc  H  (1)  1 

Ces  ananas,  ces  gtenades,  ces  barbadines,  ces  corosso^» 
les,  ces  confitures,  tout  ce  que  vous  voyez  là,  eh!  bien,  ma 
chère,  c'est  poui^  eux.  Zannanna  ià,  gtinade  ià,  i>abadine  là, 
ca/uraussoles  là,  confiti  là,  toutt  hagdie  làou  ltaouèlà,eh! 
ben,  ma  chè,  c'est  pou  yo, 

n  comparut  devant  eux.  Ià  vint  douvant  yo. 

Eux  qui  vo3^nt  et  entendaient  tout  cela  ne  di&aient 
rien.  To  qui  tè  ha  ouè,  quité  ka  tann  toutt  bagaie  là  pas  té 
ka  dit  engnien. 

Le  vieillard  leur  répondit.  Vie  nhomme  là  réponn  ba  yo. 

C'est  un  honneur  que  vous  leur  fites  en  les  traitant 
comme  cela.  C'est  yon  Ihonnè  oufèyo  iraité  yo  conm  ça. 

Une  personne  les  rencontra  ensuite.  Yon  mounn  contré  yo 
apouès  ça,  —  Elle  les  prit  pour  des  voleurs,  et  s*enfuii  ea 
criant.  Li  prend  yo  pou  volé,  liprend  cououi,  ité  ka  crié. 

Les  serpents  tour  msmgent  leurs  poules.  Sèpent  yo  ka 
mangé  touit  poule  yo. 

n  se  met  toujours, en  colère.  î  ka  mette  i  toujours  en  cMî. 

Quoiqu'ils  fussent  parents,  ils  ne  se  donnèrent  pas  la 
main.  Magré  yo  té  parent,  yopas  bayo  lanmain. 

Rbmarqub.  —  On  n'aura  pas  été  sans  s'apercevoir  que 
les  pronoms  personnels  sont  semblables  aux  adjectifs 
possessifs,  et  qu'ainsi, 


(t)  Càbrittdcms  mangnoe  t  est  synonyme  de  :  k  ofaèTre  dans  les 
cbouxt  Nâtureliement  elle  cause  du  dommage.  Pour  les  noirs,  eelol 
qui  aies  relalioDS  intimes  atec  la  femme  d'm  antre  est  le  :  cahfitt 
damfnangnot  li. 
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Moin  rond  je,  me  moi,  —  et  mou.  ma,  mes. 

Ou,.    —    tu,  te,  toi.  vous,  —  et  ton,  ta,  les,  votre,  tos. 

Li...    —    il,  elle,  lui,  le,  la,  —  et  son,  sa.  ses. 

Nous    •—    nous,  —  et  notre,  nos. 

Yo..  —    ils,  eux,  elles,  les,  —  et  leur,  leurs. 

Cette  ressemblance  provient  de  ce  que  mon,  votre,  son, 
nos,  leur,  dérivent  des  pronoms  personnels.  Mon  cou  xmiir 
le  cou  de  moi,  cou  moin;  votre  enfant  pour  Tenfant  de 
vous,  yche  ou;  son  œil  pour  l'œil  de  lui,  xiè  li. 

Bxercloe  (1) 

Yon  jeu  moin  té  ka  passé  dans  yon  ti  dumin  tout  pouôs 
caïe  papa  Mathiè.  Papa  Mathiô  té  yon  vie  béké  qui  té  ka 
rété  tout  pouès  Fô^de-Fouance,  su  la  route  des  Pitons. 
Quant  à  moin,  té  ka  allé  lafontaine  Ab8alon(2);  moin  té  ka 
mâché  tout  doucement,  loss  moin  tann  you  piti  cabritt 
qm  té  ka  crié  bô  chimin  là.  Plis  moin  té  ka  allé  tout 
pôuoche  li,  plis  li  té  ka  crié  fô.  Moin  pas  té  save  ça  i  té 
tini  pou  crié  cenm  ça,  moin  pas  té  save  ça  i  té  le.  Loss 
moin  rivé  côté  11,  moin  mandé  i  ça  i  té  tini. 


(1)  Ce  petit  récit  est  d'un  Jeune  nègre;  nous  TavoDS  écrit  TjTemeol 
au  crayon  jendant  qu'il  ie  feisait  devant  nous. 

(2)  Etablissement  dVaux  thermales  à  12  kilomètres  de  Fort-de> 
France,  dans  les  Pitons.  Ces  eaux  minérales  chaudes  contlenDeut  du 
muriate  et  du  carbonate  de  soude,  de  in  silice  et  des  carbonates  de 
magnésie,  de  chaux  et  di*  fer.  Elles  sont  surtout  recommandées  aux 
malades  atteints  d'afT  étions  cutanées  et  d'hépatites,  ainsi  qu'aux 
personnes  qui  souffreni  encore  de  blessures  ou  de  fnctares 
anciennes. 
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Plis  iiioia  lé  ka  pale  evec  H,  plis  i  té  ka  plaiiin.  Khô 
moin  té  ka  fé  moin  mal.  Pouloss,  moin  gadé  bien  ti  ca- 
britt  là;  i  té  douboutt  lassons  yon  gouôs  roche.  Moin  allé 
côté  li  pon  caressé  li  ;  i  pas  té  ka  bongé,  i  té  tiui  le  con- 
tent moin  té  vini  touché  i,  mais  lé  ka  crié  toujou.  Moin 
pas  té  ka  douté  moin  ditout  de  ça  i  té  pè  tini  pou  plainn 
conm  ça.  Loss  moin  ouè  pauve  ti  bête  qu'cède  li  té  pris 
dans  yon  fente  rocbe  là  ;  i  pas  té  pé  mangé  ni  cououi. 
Alos,  moin  tiré  c6de  là;  dès  code  là  tè  tiré,  i  té  ka  mette  11 
sauté;  i  té  content,  i  tékaba  moin  coupd'tôtt,  mais  i  pas  té 
ka  fô  moin  mal;  cé^té  pou  remécié  moin.  C'est  conm  ça 
cabritt  ka  caressé  mounn  quand  i  content.  I  pas  té  ka  crié 
piess.  Moin  passé  lanmain  moin  lassons  dos  1  pou  caressé 
li.  Pouloss  quand  moin  ouè  i  pas  té  en  dangé,  moin  pati 
continué  chimin  moin. 


Un  jour  je  passais  dans  un  petit  chemin,  tout  près  de  la 
maison  du  père  Mathieu.  Le  père  Mathieu  était  un  vieux 
blanc  qui  i*estait  près  de  Fort-de-Frauce,  sur  la  route  des 
Pitons.  Quant  à  moi,  je  me  rendais  à  la  fontaine  Absalon  ; 
je  marchais  tout  doucement,  lorsque  j'entendis  un  petit 
cabrit  qui  criait  sur  le  bord  du  chemin.  Plus  je  m'appro- 
chais de  lui,  plus  il  criait  fort.  Je  ne  savais  pas  ce  qu'il 
avait  pour  crier  comme  cela,  je  ne  savais  pas  ce  qu'il  vou- 
lait. Lorsque  j'arrivai  près  de  lui,  pour  lors  je  lui  deman- 
dai ce  qu'il  avait  pour  crier  comme  ça. 

Plus  je  lui  parlais,  plus  il  se  plaignait.  Le  cœur  m'en 
faisait  mal.  Pour  lors  j'examinai  bien  le  petit  cabrit;  il  se 
tenait  debout  sur  ime  grosse  roche.  J'allai  à  ses  côtés  pour 
le  caresser.  Il  ne  bougeait  pas;  il  avait  l'air  content  que 
je  vinsse  le  toucher,  mais  il  criait  toujours.  Je  ne  me 
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doutais  pas  du  tout  de  ce  qu'il  pouvait  avoir  à  se  plaindre 
ainsi.  Enfin  je  vis  que  la  corde  de  la  pauvre  petite  bête 
était  prise  dans  une  fente  du  rocher,  qu'eUe  ne  pouvait  pas 
aller  plus  loin  et  qu'elle  ne  pouvait  ni  manger  ni  courir.  Je 
retirai  alors  la  corde.  Dès  que  la  corde  fut  retirée,  elle  se  mil 
à  sauter;  elle  était  contente,  elle  me  donnait  des  coups  de 
tête,  mais  elle  ne  me  faisait  pas  de  mal;  c'était  pour  me  re- 
mercier. C'est  de  cette  manière  que  le  cabrit  caresse  les  gens 
quand  11  est  content.  Il  ne  criait  plus  du  tout.  (H  ne  faisait 
plus  entendre  aucun  cri.)  Je  lui  passai  la  main  sur  le  dw 
pour  le  caresser.  Puis,  quand  je  vis  qu'il  n'était  pas  M 
danger,  je  le  laissai  et  continuai  mon  chemin. 


S  IL  —  Des  pronoms  démonstroHfs. 


Ces  pronoms  sont  : 


Celui,  celle J-,       .,    ^       .. 

'        •  S  En  créole  (7a  9UI  et  moimai. 

Ceux,  celles 3 

Celui-ci,  celles-ci 
Celui-là,  celle 


3-ci.  ) 

t-là.  ]       "" 


Tala. 


Ceux-ci,  celles-ci.  )       —       Ces  tala. 

Ceux-là,  celles-là. 

Ce  (1),  ceci,  cela.  —        Ça, 

Celui  qui  prend  associé  prend  maître.  Ça  qui  preid 
zassocié  prend  maite.  (Prov.) 

Celui  qui  n'aime  pas  le  travail  est  malheureux-  Ça  qm 
pas  ainmein  travail  malhérè. 


(1)  Ce,  adjectif  démoastratif,  est  toujours  «olvi  d*im  Mm. 
€e  cheval,  ce  chien,  ce  serpent,  ce  sunlcoii,  ce  ttfrs^  ce  bane.  11  m 
rend  alors  par  là  :  chouval  là,  ehisn  là.». 
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Celui  que  j'aime,  je  ne  le  dirai  pas.  Moin  pas  ké  dit  mounn 
là  moin  ainmein  là. 

Celle  qui  vient  de  passer  est  jolie  comme  un  cœur.  Ça 
qui  sàti  passé  là  H  bell  conm  yon  ti  khè. 

Celles  qui  m*altraperont  seront  fines.  Ça  qui  quimbé  moin 
ké  ben  malin. 

Dieu  donne  des  noisettes  à  ceux  qui  n'ont  pas  de  dents. 
Bon  Guè  baille  nouèsett  pou  ça  qui  pas  ni  dent,  (Prov.) 

Ce  cheval  est  plus  beau  que  celui-ci.  Chouval  là  plis  bell 
qu'iala. 

Celui-là  est  un  peu  plus  grand  que  Tautre.  Tala  ti  brin 
plis  grand  qu*lautt  là. 

Il  y  a  longtemps  un  chat,  —  jamais  on  n'avait  vu  une 
béte  scélérate  et  rusée  comme  celle-là.  Té  tini  longtemps  yon 
chatt,  —  janmain  mounn  p'enfià  le  ouè  yon  bête  scélérat  feinté 
conm  TALÀ. 

Je  préfère  ceux-ci  à  ceux-là.  Moin  kapouéféré  ces  tala. 

C'est  cher.  —  Mais  non,  ce  n'est  pas  cher,  c'est  bon 
marché,  au  contraire.  Ça  chè.  —  Mais  7ion,  ça  pas  chè,  ça 
bon  mâché,  au  contre. 

C'est  malheureux  Ça  malhérh. 

Ce  n'est  pas  vrai.  Ça  pas  ixwiè.  C'est  juste.  Ça  jiss.  C'est 
joli.  Çajauliou  bell. 

Ce  que  je  fais  ne  vous  regarde  pas.  Ça  moin  ka  ftpc^s  ha 
godé  ou,  —  ma  chè. 

Ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  je  vous  aime.  Ça  moin  save 
bien,  ce  qu^moin  ai^imein  ou. 

Alors  le  renard  leur  dit  :  Ce  qui  nous  embarrasse 

toujours,  quand  nous  voulons  courir,  c'est  notre  queue. 

Pauloss,  pou  les  zautt  là  rina  dit  :  ça  qui  —  ou  encore  — 

bagaïe  qui  ka  emban^assé  nous  toujou,  quand  nous  lé  eauri 

c'est  lakhè  now. 

64 
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Ecoutez  bien  ce  que  je  vous  dis.  Coûté  ben  ça  mon  ha  (^ 
ou. 

Ce  qui  est  bon  pour  Toie  est  bon  pour  le  canard.  Ça  qui 
bon  pou  zoie  bon  pou  canna,  (Proverbe.) 

Ceci  est  bon.  Ça  bon,  —  Ceci  est  à  moi.  Ça  ta  moin. 

Ce  que  j'ai?  on  m'a  volé  mon  argent.  Ça  moin  tmfyo 
volé  logent  moin. 

Cela  est  vrai.  Ça  voué.  —  Cela  vaut  mieux.  Ça  wtrf 
miè.  —  Je  préfère  cela.  Oointimiè  ça. 

Et  si  mon  croupion  (dit  le  singe)  est  pelé,  cela  ne  regarde 
pas  les  autres.  Et  si  cou/pion  moin  plimein  ça  pas  ha  gadt  Ut 
zautt. 

Ce  n'est  pas  comme  cela  que  Ton  parle  aux  gens;  tous 
êtes  trop  grossier.  Ça  pas  conm  çayo  ka  paie  mounn;w 
trop  gros-bdton,  magré  ça. 

J'ai  vu  cela  bien  souvent.  Moin  voué  ça  ben  souvent. 

Cela  criait  vengeance  de  vou*  tout  cela.  Ça  tékacriéven- 
geance  ouè  tout  ça. 

Remarque.  ~  Lorsque  les  pronoms  celui,  celle,  ceux, 
ceUes,  s'appliquent  à  des  objets,  lesquels  font  naitie 
une  idée  de  possession,  de  propriété,  ils  se  rendent  par  t&, 
pronom  possessif,  et  non  par  ça  qui. 

Ne  touchez  pas  à  mon  livre  ni  à  celui  de  mon  fils.  Pu 
touché  live  moin  ni  ta  yche  moin. 

Je  n'aime  point  sa  robe  ni  celle  de  sa  sœur.  Moin  fU 
ainmein  robe  li  ni  ta  se  H  non  plis. 

Mon  cheval  est  beau,  mais  celui  de  mon  frère  est  encore 
plus  beau.  Chouval  moin  li  bell,  mais  ta  foué  moin  li  p^ 
bell  encà. 

Apportez-moi  mon  chapeau  et  celui  de  l'enfant.  Batm 
chapeau  moin  épis  ta  yche  moin. 
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S  III.  —  Des  Pronoms  possessifs 

Les  pronoms  possessifs,  qui  marquent  la  possession  des 
personnes  ou  des  choses  dont  ils  rappellent  l'idée,  sont  : 

Le  mien,  la  mienne,  les  miens, 

les  miennes 

Le  tien,  la  tienne,  les  tiens,  ^        _        ^^^^^  ^^  ^ 

les  tiennes 


I  en  créole,  ta  main. 


Le  sien,  la  sienne,  les  siens,  )        ^  ,, 

les  siennes ' 

Le  nôtre,  la  nôtre,  les  nôtres. . .  —ta  nous. 

Le  vôtre,  la  vôtre,  les  vôtres. ...  —        ta  ou,  ta 

xautt. 
Le  leur,  la  leur,  les  leurs —        tayo. 

Observation.  ^  Lorsque  le  pronom  possessif  est  au 
pluriel  on  le  fait  précéder  habituellement  du  mot  ces, 
comme  pour  les  pronoms  et  les  adjectifs  démonstratifs. 

Exercices  phraséoloffioues 

Mounn  ka  ouè  défaut  les  zautt,  yopas  ni  zié  pou  ta  yo.  (Pr.) 
Les  gens  voient  les  défauts  des  autres,  ils  n*ont  pas 
d'yeux  pour  les  leurs. 

La  barbe  de  votre  camarade  a  p4s  feu,  arrosez  la  vôtre. 
—  Babe  canmaradeoupris  difè,  rousé  ta  ou.  (Pr.) 

Compè,  sans  façon,  lacaïe  zanmi  nous  ce  ta  nous  ;  mangé. 
Compère,  sans  façon,  la  maison  de  nos  amis,  c'est  la 
nôtre;  ihangez. 

Dans  piè  fromage  agouti  té  fè  cabane  H,  Ti  brin  plis  en  le 
chatt  té  fè  TA  LL  —  Dans  le  tronc  d*un  fromager  l'agouti 
avait  fait  son  gîte.  Un  peu  plus  haut  le  chat  avait  fait  le 

SIEN. 

Ecoutons,  maintenant,  le  dialogue  entre  la  truie  qui 
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réclame  son  parc  qu'elle  avait  prêté  à  uae  chieDoe;  et 
celle-ci  qui  refuse  de  déloger  avec  ses  petits  deveaiif 
grands  et  forts.  Cochon  là  dit  :  «  Mais  pac  là  d'est  pas  taon, 
-c'est  ta  moin.  ■  »  Chien  là  dit  :  ^  Moin  fouben  !  si  to  œut  pac 
là  ta  to,  vini  mette  moin  dérhd. 

Le  cochon  dit  :  c  Mais  ce  parc  n*est  pas  le  vôtre,  c*est  le 
mien.  ■  Le  chien  lui  dit  :  •  Je  m'en  fiche  bien  !  si  tu  crois 
que  ce  parc  est  le  tien  (ou  à  toi)  viens  me  mettre  dehors.  > 

Trois  vieux  nègres  panseurs  s'étant  rencontrés  chez  ofl 
habitant  qui  avait  été  mordu  par  un  serpent,  ils  dernan* 
dèrent  à  se  consulter,  donnant  pour  raison  qu'ainsi  làeQ 
faisaient  les  médecins.  On  les  introduisit  dans  le  salon.  Çû 
ou  fè,  compè  ?  dit  celui-ci  à  celui-là.—  Moin  ba  H  bagau  wm 
(je  lui  ai  donné  ma  chose).  —  Et  ou,  compè  ?  —  Moïn  ba  liik 
MOIN  (je  lui  ai  donné  la  mienne).  —  Bh  !  ben,  ixpouhenl 
reprit  le  consultant,  quitté  moin  ba  H  ta  moin  (laissez-moi 
à  présent,  lui  donner  mon  remède  à  moi  —  le  mien). 

C'est  ainsi  que  ces  trois  augures  africains  se  passèrent 
la  casse  et  le  séné. 

M.  le  docteur  Rufz,  martiniquais,  homme  de  savoir  et 
d'esprit,  à  qui  nous  avons  emprunté  cette  histoire,  ajoute: 

«  O  Molière,  ils  ont  été  plus  forts  que  toi  1  > 

S  IV.  —  Des  pronoms  relatifs. 

Les  pronoms  relatifs,  ainsi  nommés  à  cause  de  la  reli* 
tion  qu'ils  ont  avec  les  noms  ou  les  pronoms  qui  les  pr^ 
cèdent,  sont  : 

Qui Qui  se  rend  par    (?ui,  ça  qui. 

Que  (l) —  ,  Ça  (au  commence- 
ment d'une  phrase 
interrogative). 

(1)  Qae  est  (également  conjonction  et  adfcrbe. 
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Lequel,  laquelle....  Qui  se  rend  par    ,   ^  . 

T         «11      I          II  }  0^^  quU  est-ce. 

Lesquelles,  lesquelles 

De  qui,  duquel,  de  laquelle.  —       I  n*     * 

Desquels,  desquelles —       l  ^^ 

A  qui,auquel,  à  laquelle. ...  —       I  ^     • 

Auxquels,  auxquelles...  i    ^' 


•  • 


Où,  d'où  (i) —  OtiQtOuH. 

Quoi,  de  quoi —  Ça  ou  dit,  qui  ça, 

ça  ça  yè. 

Dont  signifiant  duquel..  ..       —         Duqui   (pour    les 

personnes  seu- 
lement). 

Exercices  phraséologiques 

La  maison  qui  a  brûlé  est  rebâtie.  —  Yo  rubati  maison 
qui  té  brilé, 

La  corde  qui  le  retenait  se  cassa  et  il  roula  au  fond  du 
ravin.  —  Cède  là  qui  té.  ha  quimbé  H  là  cassé,  H  roulé  dans 
fond  ravine  là. 

Une  personne  qui  aurait  eu  de  la  raison...  —  Ton  mounn 
qui  se  ni  raison  pas  se  fé  ça. 

Le  serpent  qui  Ta  mordu  a  été  tué.  —  Sèpent  qui  mode  li 
yo  eue  li. 

Cette  ûlle,  que  j'aimais  tant,  ot  pour  laquelle  j'aurais 
donné  ma  vie,  m'a  trompé.  —  Fi  là  moin  té  si  ainmein  là, 
pou  qui  moin  se  fè  eue  moin,  %  trompé  moin. 


(1)  Pour  :  auquel,  de  laquelle,  daus  lequel,  dans  laquelle,  dans 
lesquels,  etc.  Où,  d'où  sooi  adyerbcs  quand  ils  signiflent  en  quel 
Heu,  en  quel  endroit,  —  où  allei-Tons?  d'où  fenes  touf?  où  est 
mon  cbapean  ? 
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L'afiaire  dont  vous  m'avez  parlé  est  arrangée.  —  Zafi 
làou  U  paie  moin  à  H  rangé. 

Ce  dont  je  parle  est  déjà  vieux.  —  Ça  tnoin  kapaUajà 
vie. 

La  personne  dont  vous  parlez  Je  ne  la  connais  pas.  - 
Mounn  là  duqui  ou  ka  paie  a  moins  pas  connaitt  i. 

Cest  un  homme  dans  lequel  je  n'ai  aucune  confiance. 
—  Cest  yon  nhdmme  (ou  mounn)  dans  qui  tnoin  pas  tinipim 
confiance. 

Lequel  préférez-vous  de  ces  deux  chapeaux?  —  Qml  au 
ce  ou  simiè  de  ces  dé  chapeaux  a  f 

Laquelle  vous  plaît  le  mieux  de  ces  trois  robes-là?  - 
Quil  est-ce  ou  ainmein  mié  de  ces  lois  robe  là? 

De  qui  parlez- vous?  —  Duqui  ou  ka  paU^ 

A  qui  dites- vous  cela?  '-  A  quiou  ka  dit  fa? 

De  quoi  parlez- vous?  ^  Çaouka  paie  là  ? 

A  quoi  songez- vous ">—  Çaouka  chongé*! 

De  quoi  avez- vous hesoin  ?  —  Çaouni  box^soin  f 

C'est  à  quoi  il  faudra  songer.  —  Cest  àçai  faut  ou  changé 
plis  ta. 

Au  camp  Balata,  où  (auquel)  je  vais  quelquefois,  on 
cultive  des  salades,  des  choux,  des  fraises. 

Dans  camp  Balata  oti  moin  ka  allé  quèquefoiSt  yo  ka  pliffUé 
salade,  chou  épi  fouèse. 

U  a,  sur  les  hauteurs,  mie  habitation  d'où  (de  laquelle) 
Ton  voit  toute  la  mer. 

En  lé  màne  là  H  tini  yon  caie  oti  yo  pé  ouè  toutt  lanmè. 

L'habitation  d'où  je  viens  est  très-loin  sur  la  route  du 
Lamentin.  —  Lhabitation  àti  moin  ka  sdti  là  U  ben  loin 
dans  chimin  Lamentin. 

\^  Remarque.—  Le  pronom  qui,  lorsqu'il  signifie  lequ^ 
laquelle,  lesquels,  est  complément  direct  et  il  se  rend  par 
qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  les  exemples  qui  pré- 
cèdent. Mais  lorsqu'il  est  le  complément  d'une  préposition. 
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c'est-à-dire  complément  indirect,  il  ne  se  rend  pas.  — 
L'homme  à  qui  je  m'adressais  Nhomme  là  moin  té  adressé 
moin.  —  La  femme  à  qui  j'ai  donné  mon  cœur.  Femme  là 
moin  baille  khè  moin.  —  Vous  voulez  savoir  à  qui  je  par- 
lais. Ou  lé  connaitt  mounn  là  moin  té  ka  paie. 

Quand  le  pronom  qui  signifie  quiconque,  la  personne 
qui,  celui,  celle  qui,  il  se  traduit  alors  par  le  pronom 
démonstratif  ça  qui. 

Qui  veut  être  aimé  doit  être  aimable.  Ça  qui  le  yo  ain- 
mèin  li  doué  i'êtt  aimabe. 

Vous  me  demandez  qui  m'a  donné  toutes  les  jolies 
choses  que  vous  voyez.  Ou  mandé  mmn  ça  qui  ban  moin 
ioutt  bell  bagaU  là  ou  ka  ouè. 

Le  pronom  relatif  que  (complément  direct)  n'est  jamais 
rendu  en  créole.  Le  livre  que  je  vous  ai  prêté,  vous  ne 
me  l'avez  pas  rendu.  Live  là  m^in  prêté  ou,  ou  pas  rann 
moin  IL 

L'argent  que  je  vous  ai  donné  l'autre  jour,  vous  l'avez 
déjà  tout  dépensé  ?  Logent  moin  ba  ou  lautt  jou  là  ou  jà 
dépensé  li  toutt, 

La  personne  que  j'ai  vue  était  grande  et  maigre.  Mounn 
moin  ou^  là  té  grand,  maig. 

Ce  (la  chose)  que  (laquelle).  —  Ce  que  je  fais,  ce  que  je 
dis,  ce  que  je  pense  ne  vous  regarde  pas.  Ça  m>oin  ka  fé,  ça 
moin  ka  dit  a,  ça  moin  ka  chongé,  ça  pas  ka  gadé  ou. 

2*  Remarque.  —  Qui  et  que  au  commencement  d'une 
phrase  interrogative,  signifiant  quelle  personne,  qui  est-ce 
qui,  quelle  chose,  se  rendent  toujours,  savoir  :  qui  par  ça 
qui,  pronom  démonstratif,  comme  se  rapportant  aux  per- 
sonnes, et  QUE  par  ça,  comme  ne  se  rapportant  qu'aux 
choses/ 

Qui  vous  a  dit  cela  ?  Ça  qui  dit  ou  ça  ? 

Qui  est  Ihf  Ça  qui  là  ? 

Qui  a  cassé  la  gargoulette  ?  Ça  qui  cassé  garoulett  là  ? 


—  512  — 

Qui  ' occupe  la  chambre  à  côté  ?  Ça  qui  là  dans  chambrt 
€oU  moinf 

Qui  veut  des  doudouil  des  pistaches  I  Ça  gui  lé  dcudoui! 
ça  qui  lé  pistache  ! 

Qui  esilk"!  Ça  qui  là? 

Qui  est-ce  qui  est  venu  ?  Ca  qui  vini  là  ? 

Qui  m'appelle  ?  Ça  qui  crié  moin  f 

Qui  vous  a  appris  tout  cela  ?  Ça  qui  apprarm  ou  tout  ça  f 

Que  voulez-vous?  Ça  ou  lé,  chè  ? 

Qu'avez- vous  1  Ça  ou  ni? 

Que  vous  faut-il?  Ça  H  faut  ou  ? 

Que  dites-vous  ?  Çaou  dit  ? 

Qu'avez-rous  à  pleurer  'i  Ça  ou  ni  pou  pléré  conm  ça! 

Qu'a-t-il  à  crier  comme  cela  cet  eofaut  1  Ça  H  ni  pou  crié 
conm  ça  ti  yche  là  ? 

Que  demandez- vous  ?  Ça  ou  ha  mandé  ? 

Que  dit-il  IÇai  kadit? 

Que  vous  ai-je  dit  ?  Ça  moin  dit  ou  ? 

Qu'est-ce  que  vous  mangez  Ikl  Çaouha  mangé  là  ? 

La  fourmi,  qui  n'est  pas  prêteuse,  dit  à  la  cigale  lui 
demandant  ti  brin  m^angé  : 

Çaou  KA  FÈ  tout  ksjoupou  ou  pais  tini  mangée  Que  faites- 
vous  tous  les  jours  pour  n'avoir  pas  à  manger  ? 

5  V.  —  Des  pronoms  indéfinis. 

Les  pronoms  indéfinis  sont  ceux  qui  désignent  d'une 
manière  vague  les  personnes  ou  les  choses  dont  ils  rap- 
pellent l'idée. 

Tels  sont  : 

On ^ Quise  rend  par    Yo,  toutt  mounn. 

Quiconque — 

Qui  que  ce  soit  (  locution  }  Nimpott  qui. 

pronominale  ) — 
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Chacun .......Qui  serendpâr  Chaq^  chaquin. 

Autrui —        ] 

-Personne —       >  Mounn ,  pessonn. 

DNul -       ; 

Quelqu'un —  —     ^i  quèquin. 

n  Tel,  telle —         Conm. 

L'un —         Yonne, 

L'autre —         ÏMUtU 

L'un  et  l'autre —         Yonne  épi  lautt. 

nCertain —         Cètain  (mais  s'em- 
ploie rarement). 

OAucun,  ne...; —         Aucunn^-^piess,— 

pas  yonne,—pessonn. 
OPlusieurs —         Plisiè. 

On  m'a  dit  que  vous  étiez  musicien.  —  Yo  dit  moin  ou 
misicien. 

On  l'appelait  le  père  taûa.  --  Yotéha  crié  lipè  tafia. 

On  m'a  dit  qu'un  jour  un  renard,  dans  un  piège  à  ma- 
nicou,  se  trouva  pris  et  qu'il  y  laissa  sa  queue.  —  Yo  dit 
moin  yon  rina  yon  jou,  ladans  yon  zattrapp  manicou,  trouvé 
H  pris  H  quitté  à  lakhè  H, 

On  sépara  la  bête  en  quatre  pour  que  chacun  en  eût 
une  patte.  —  Yo  séparé  bête  là  en  quate  pou  chaquin  té  ni  yon 
patte. 

Quiconque  t'appellera,  je  te  défends  d'ouvrir.—  Ifimpott 
qui  mounn  hé  crié  ou,  moin  défann  ou  ouvé  la/pote. 

Là  chacun  devait  lui  dire  ce  qui  lui  manquait  pour 
devenir  joli  garçon.  —  là  chaquin  té  doué  dit  H  çayo  té  ka 
manqué  pou  té  fé  yo  jdli  gaçon. 

Chacun  a  un  devoir,  une  peine  dans  ce  monde.  —  Ghch 
quin  tint  yon  divouè,  yon  lapeine  dans  mounn  tala. 

Son  travail  (à  l'estomac)  est  de  digérer,  de  faire  du  bon 

\*)  Ce  pronom  âOYient   adjectif  iDdéfloi  quand  il  est  Joint  à  nn 

substantif. 
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sang,  de  la  bonne  graisse  et  de  donner  à  chacun  sa  part- 
Tramill  li  ci  digéré,  (è  bon  sang,  bon  graisse  aussi,  baille  chor 
quin  yiti  lot  yo, 

La  femme  dit  :  je  fais  serment  de  ne  pas  le  dire.  Vous 
pouvez  me  donner  une  semonce  si  je  parle  à  quelqu'un  de 
cela.  —  Femme  là  dit  :  moin  ka  fé  sèment  pas  dit.  Ouf^k 
moin  boucan  si  moin  paie  quéquin  de  ça. 

Quelqu'un  de  raisonnable...  —  Ton  mounn  qui  U  m 
raison... 

U  n'y  avait  pas  moyen  de  prendre  quelqu'un.  —  TpasU 
tini  moyen  quimbé  pessonn. 

Us  finirent  par  se  séparer  sans  trouver  personne  qoL. 

—  To  fini  pa  séparé  sans  yo  pas  trouvé  pessonn... 
Personne  ne  sait  combien  de  peine  tout  cela  x>eut  Im 

donner.  —  Pessonn  pas  connaitt  comben  lapeine  tout  çapé  ba 
li. 

Un  jour^  dans  un  grand  chemin,  deux  mulets  mar- 
chaient; l'un  avait  une  charge  de  foin,  l'autre  portait  de 
l'argent.  —  Ton  jou  dans  yon  grand  chimin  dé  milet  té  ka 
mâché,  yonne  té  tini  yon  chage  foin,  lautt  lacent  té  ka  pâté. 

Tel  que  vous  me  voyez  j'ai  bien  de  la  peine  à  vivre.  — 
Conm  ou  ouè  moin  là  moin  ni  bien  lapeine  pou  moin  vive. 

Je  suis  bien  tel  que  je  suis.  —  Moin  bien  conm  moin  ifè  là. 

Combien  avez- vous  rencontré  de  pi^rsonnes  ?— AucuM. 

—  Comben  mounn  ou  contré  dans  chimini  —  Piess. 
Aucun  n'osa  s'aventurer.  —  Pessonn  pas  osé  fè  ça. 
Aucun  d'eux  n'y  est  allé.  —  Aucunn  du  yo  pas  cdU. 
Plusieurs  allèrent  au-devant  de  lui.  —  Plisiè  allé  à  re»- 

eonte  li.  —  Il  n'y  en  a  aucun  capable  de  faire  cela.  Pas  us 
yonne  capabe  fè  (a. 

Rbmarqus.  -^  Les  pronoms  on,  chacun,  ont  toujours  le 
sens  pluriel,  ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  les  phrases  ci-deœus 
relatives  à  ces  pronoms. 
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FABE 

BOUMQUE  QUI  TÉ  KA  POTÉ  MLIQUE 

Yon  jou  té  ni  yon  bourique 

Qui  té  ka  pôté  rilique. 

Moîn  pas  bousoin  expliqué 

Ba  zautt,  ça  ça  rîllqae  yé, 

Zautt  doué  save,  si  zautt  chilien, 

Gé  rhade  evec  zo  les  saint. 

Pouloss,  toutt  bon  mounn,  dévote. 

Té  ka  vini  fè  tout  s6te 

Gesse,  té  ka  chanté  cantique 

Douvant  rilique  là.  Bourique 

Qui  té  ka  oué  ça,  té  couè 

Té  pou  li  yo  té  ka  fè 

Tout  ça.  Nein  li  té  gonflé, 

Li  té  couè  li  grand  mouché, 

Li  té  ka  mâché  docte. 

Yon  mounn  voué  ça,  pa  bonhè, 

Li  dit  pou  ça  qui  té  là  .* 

•  Zautt  jà  voué  travail  conm  ça  ? 

»  Gadé  bourique  là  carré, 

»  Gonm  si  c'est  li  qui  bon  Gué  1 

»  Ahl  fouinq!  ça  c'est  yon  bell  face.  • 

Ça  fè,  yo  prend  yon  dibasse 

Yo  vini  baille  bourique  :  boh  1 

Bon  coupd'bàton  lassons  dos. 


L'ANE  PORTANT  DBS  RELIQUES 

Un  jour  il  y  avait  une  bourrique 
Qui  portait  des  reliques. 
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Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  explicpier 

(A  TOUS  autres)  ce  que  c'est  que  des  reliques. 

Vous  devez  savoir,  si  vous  êtes  clirétiens. 

Que  ce  sont  les  hardes  et  les  os  des  saints. 

Pour  lors,  toutes  les  bonnes  gens,  les  dévotes. 

Venaient  flaire  toute  sorte 

De  gestes  (de  salamalecs)  chantant  des  cantiques 

Devant  ces  reliques.  La  bourrique 

Qui  voyait  cela,  croyait 

Que  c'était  pour  elle  que  Ton  faisait 

Tout  cela.  Son  nez  était  gonflé  (elle  se  rengorgeait), 

Elle  se  croyait  un  grand  personnage. 

Elle  marchait  docteur  (d'un  air  magistral).  (1) 

Une  personne  s'aperçut  de  cela,  par  bonheur. 

Elle  dit  à  ceux  qui  étaient  là  : 

•  Avez- vous  jamais  vu  un  travail  comme  ça?  (une 

[pareille  chose.1 

•  Voyez  cette  bourrique  qui  se  carre 

•  Gomme  si  c'était  elle  qui  est  le  bon  Dieu  ! 
>  Ah  !  sapristi  !  c'est  ça  une  belle  farce.  > 
Là  dessus,  on  prit  un  gros  bâton 

Et  l'on  appliqua  à  la  bourrique  :  boh  ! 
De  bons  coups  de  bâton  sur  le  dos. 

J.  TURIAULT. 

FIN  DB  LA  PREICIÈRE  PARTIE. 

(1)  Machè  doelè  —  fèdoetè.  (Marcher  docteur—  faire  docteor.) 
Expression  qui  signifie  se  donner  l'air  capable,  important,  preodre 
no  ton  doctoral,  fier,  magistral,  marcher  a?ec  un  mainUea  qoi  a- 
nonce  de  la  prétention. 


'  N 


DONNEES  EXPERIMENTALES 


SUR  LBS 


COMBUSTIBLES  USUELS 


AVANT-PROPOS 

Réunir  et  coordonner  les  vérités  éparses,  sur  les  divers 
combustibles  usuels,  pour  en  faire  un  corps  de  doctrine  à 
la  portée  de  tout  le  monde,  tel  est  le  but  que  j'ai  cherché 
à  atteindre  par  cette  note,  où  les  faits  sont  nombreux  et 
les  premiers  principes  théoriques  très-sommairement  in- 
diqués. 

Ce  que  Texpérience  personnelle  m'a  appris  sur  la  ques- 
tion de  combustion  et  de  combustible  m*a  servi  bien 
souvent  de  point  de  départ,  pour  expliquer  des  insuccès 
et  corriger  des  erreurs. 

Produire  par  la  combustion  de  la  chaleur  à  bon  marché 
n'est  pas  chose  facile.  En  dehors  de  l'action  très-puissante 
qu'apporte  dans  l'application  les  dispositions  plus  ou 
moins  rationnelles  des  appareils  de  chauffage  ou  de  vapo- 
risation, l'ignorance  ou  la  connaissance  de  la  valeur  des 
combustibles  et  du  rôle  que  jouent  certains  éléments 
constitutifs  dans  le  phénomène  de  la  combustion  change 
le  résultat  final  dans  les  proportions  de  1  à  10. 
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Dans  les  faits  de  cette  nature,  la  pratique  pose 
jalons  de  loin  en  loin,  la  science  les  rapproche  et  les  con- 
solide, mais  la  routine  aveugle  les  ébranle  ou  les  brise 
inconsciemment.  C'est  pour  lui  faire  obstacle,  que  les 
personnes  qui  ont  quelque  souci  du  progrès,  ne  laissent 
pas  passer  l'occasion  de  faire  connaître  au  plus  grand 
nombre  les  vérités  que  l'expérience  a  vérifiées. 


»    » 


PRINCIPES  ELEMENTAIRES 

DE  LA  COBiBUSTION 

L'hydrogène  et  le  carbone  isolés  ou  réunis  se  combinent 
très^facilement  avec  l'oxygène,  lorsqu'ils  sont  portés  à  la 
température  rouge.  Cette  combinaison  se  développe  avec 
énergie  en  mettant  en  liberté  une  grande  quantité  de 
chaleur  et  en  produisant  de  la  lumière.  Si  donc,  on 
enflamme  par  un  moyen  quelconque  ime  portion  de  l'hy- 
drogène que  contient  un  combustible  (bois,  hooilldr 
graisse,  etc.),  en  le  laissant  en  contact  avec  de  l'air,  qui 
fournit  l'oxygène,  la  combustion  se  continuera  d'elle- 
môme  tant  que  le  corps  combustible  fournira  de  l'hydro- 
gène ou  du  carbone  et  tant  que  Tair  fournira  de  l'oxygène. 

Dans  la  combustion  de  la  houille,  le  phénomène  se 
produit  ainsi  : 

Premièrement,  sous  l'action  de  la  chaleur,  il  s'écliapp^ 
de  la  houille  un  gaz  inflammable  composé  d'hydrogène 
et  de  carbone  qui  brûle  avec  flamme,  en  produisant  de  la 
vapeur  d'eau  et  de  l'acide  carbonique  ou  de  l'oxyde  de 
carbone.  (Le  gaz  du  charbon  contient  environ  90  parti* 
en  poids  d'hydrogène  proto-carboné  et  10  parties  d'hydro- 
gène bi-carboné  ou  gaz  d'éclairage.) 
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Secondement,  le  carbone  dont  s*est  séparé  le  gaz  du 
charbon  reste  dans  la  matière  carbonée  ou  coke, -sur  la 
grille  du  foyer  et  à  la  température  rouge;  il  se  combine 
alors  avec  Tozygène  fourni  par  Tair  qui  arrive  dans  le 
foyer.  Dans  cette  combinaison,  le  carbone  passe,  soit  à  l'état 
d'oxyde  de  carbone,  soit  à  celui  d'acide  carbonique.  Si  la 
combustion  est  parfaite,  1  kilogramme  de  houille  produit 
18  mètres  cubes  de  gaz  cbauds  et  2  mètres  cubes  de  vapeur 
d'eau  environ. 

La  première  combinaison  du  carbone  avec  l'oxygène, 
que  l'on  pourrait  appeler  la  première  combustion,  donne 
de  Voxyde  de  carbone  ;  1  kil.  de  carbone,  en  passant  à  cet  état, 
développe  1.386  calorîes.  La  seconde  combinaison  donne 
de  Y  acide  carbonique  en  développant  7.170  calories.  D'autre 
part,  1  kil.  d'hydrogène,  en  se  combinant  avec  l'oxy- 
gène, donne  29.000  calories,  n  convient  donc  de  fournir 
au  carbone»  soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire  de 
l'air,  une  quantité  d'oxygène  suffisante  pour  faire  passer 
tout  le  carbone  à  l'état  d'acide  carbonique.  Il  convient 
également  de  disposer  le  foyer  spacieusement  et  de  telle 
sorte  que  les  deux  combinaisons  chimiques  puissent  s'y 
faire  complètement  et  que  la  température  y  soit  assez 
élevée  pour  maintenir  la  matière  carbonée  à  la  chaleur 
rouge.  Dans  ces  circonstances,  il  ne  s'échappe  pas  de 
l'oxyde  de  carbone  par  la  cheminée,  mais  seulement  de 
radde  carbonique  et  de  la  vapeur  d'eau.  Si  ce  dernier  ' 
résultat  n'est  pas  atteint,  on  perd  la  chaleur  qui  se  serait 
développée  en  ne  produisant  dans  le  foyer  que  de  l'adde 
carbonique;  car  le  même  poids  de  carbone  qui  passe  à 
l'état  d'acide  carbonique  développe  environ  5  fois  plus  de 
chaleur,  que  s'il  passe  à  l'état  d'oxyde  de  carbone  par 
iiffiufûsance  de  la  quantité  d'air  introduite  dans  le  foyer,  ou 
bien  parce  que  la  température  dans  ce  milieu  n'est  pas 
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assez  élevée.  Actuellement,  avec  des  foyers  bien  établis, 
on  ne^perd,  par  le  fait  d'une  combustion  incomplète,  que 
de  5  à  10  0/0  de  la  cbaleur  totale  que  peut  donner  le  com- 
bustible, non  compris  la  cbaleur  entraînée  par  les  gai 
cbauds  gui  s*écbappent  par  la  cbeminée.  Cette  dernière 
perte  est  une  nécessité  pour  entretenir  le  tirage;  elle 
s'élève  en  moyenne  à  14  0/0.  La  température  des  gai 
chauds  rejetés  est  de  250o  à  400<»  à  la  base  de  la  cheminée. 
Si  les  feux  sont  mal  conduits,  la  perte  de  chaleur  totale 
va  du  simple  au  double,  et  doit  être  attribuée  à  une  com- 
bustion incomplète. 

En  résumé,  la  combustion  est  incomplète  :  1»  Quand  la 
quantité  d'air  introduite  dans  le  foyer  est  insuffisante  ;  ou 
si  étant  suffisante,  ce  gaz  est  mal  appelé,  mal  distribué  ; 
par  exemple,  si  au  lieu  de  traverser  la  masse  du  combus- 
tible incandescent  il  ne  passe  qu'au  dessus  d'elle  et  non 
divisé  ;  2<»  quand  l'air  appelé  est  en  excès,  car  à  partir  du 
poids  d'air  rigoureusement  nécessaire  pour  brûler  com- 
plètement un  poids  donné  de  combustible,  la  température 
du  mélange  gazeux  décroît  à  peu  près  proportionnelle- 
ment aux  quantités  d'air  introduites  dans  le  fourneau  ; 
3<»  si  la  température  dans  le  foyer  n'est  pas  maintenue  à  la 
chaleur  rouge.  Dans  ces  différents  cas,  une  certaine  j^artie 
du  combustible  échappe  à  la  combustion  et  les  produits 
auxquels  on  donne  en  général  le  nom  de  gaz  frruto,  con- 
tiennent, soit  de  l'hydrogène  libre,  soit  de  l'oxyde  de  car- 
bone, soit  de  l'hydrogène  combiné  avec  du  carbone,  soit 
encore  du  carbone  en  suspension  à  l'état  solide  accusé  par- 
ticulièrement par  la  coloration  et  l'abondance  de  la  fumée. 

Les  produits  d'une  combustion  complète  ne  sont  que  de 
l'acide  carbonique,  de  Tazote  et  de  la  vapeur  d'eau. 

Les  différentes  variétés  d'une  même  espèce  de  houille 
donnent  plus  ou  moins  de  fumée  pendant  leur  combustion 
dans  un  même  foyer,  toutes  choses  égales  par  ailleurs,  et 
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comme  la  famée  plus  ou  moius  noire,  plus  ou  moins 
épaisse  est  un  iodice  d'une  combustion  plus  ou  moins 
parfaite,  on  doit  régler  le  tirage,  Tarriv ')e  de  l'air,  la  sortie 
des  gaz  chauds,  la  hauteur  de  la  couche  de  combustible 
de  manière  à  produire  le  moins  de  fumée  possible. 

L'absence  de  fumée  n'est  pas  une  preuve  absolue  d'une 
parfaite  combustion,  parce  que  Toxyde  de  carbone  qui  est 
incolore  et  qui,  comme  il  vient  d'être  dit,  est  le  résultat 
d'une  mauvaise  combustion,  peut  être  entraîné  au  dehors 
par  le  tirage  sans  que  sa  présence  soit  accusée  à  la  vue. 

Les  générateurs  de  vapeur,  établis  dans  les  meilleures 
conditions  actuelles  de  la  pratique,  et  lorsque  les  feux  sont 
bien  conduits,  donnent  les  résultats  suivants  au  point  de 
vue  de  l'utilisation  de  la  houille  de  bonne  qualité  : 

otior. 

Chaleur  déf  eloppée  par  la  combost**  complète  de  1^  de  hoaille  =  7500 

eal. 

Pertes  par  le  tirage....* 20  */•  correspondant  à  1500\ 

—       Iacombn6t**incomp.    5  —  875;=  2100 


\ 


"       le  rayonnement  ...    3  ~  225 

Total  des  pertes 28  */•  2100 


Nombre  de  calories  utilisées 5400 

Ces  5,400  calories  produisent  8\500  de  vapeur  en  pre- 
nant la  température  du  liquide  vaporisé  à  0»,  et  8^700 
en  la  comptant  à  15<'  qui  est  la  température  moyenne  de 
l'eau  dans  nos  régions. 

Le  calcul  de  la  perte  par  le  tirage  est  fait,  sans  grande 
erreur,  en  supposant  la  température  des  gaz  qui  s'écoulent 
par  la  cheminée  =  300<»  ;  le  poids  de  l'air  introduit  dans  le 
foyer  par  kilogramme  de  houille  brûlée  =>  20  kilogram- 
mes ;  le  poids  de  la  masse  gazeuse  qui  s'écoule  égale  le 
poids  d'air  introduit,  et  la  chaleur  spécifique  de  cette 
masse  =  0,25. 

On  trouve  ainsi  numériquement  que  la  perte  dont  il 
s'agit  ==  20  X  300  X  0,25  -=  1500  calories. 
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VOCABULAIRE 

BELATIF  AUX  ÉLÉMENTS  ET  AUX  DIVERS  PRODUITS 

DE  LA  COMBUSTION 

r 

Acide  carbonique.  —  C'est  un  gaz  à  peu  près  sans  odeur, 
d'une  légère  saveur  aigrelette.  Sa  densité  par  rapport  à 
l'air  est  de  1,529.  A  0»  de  température  et  sous  une  pression 
de  36*S  il  se  liquéfie,  mais  à  la  température  de  +  30«  il  lui 
faut  73**.  A  l'état  liquide,  il  est  absolument  incolore  et  sa 
densité  rapportée  à  celle  de  l'eau  est  alors  de  0,98  sous  0* 
de  température;  à— 70>  il  se  solidifie  en  formant  une  masse 
vitreuse  parfaitement  transparente.  Un  même  volume 
d'eau  dissout  le  même  volume  de  gaz  acide  carbonique  ; 
la  dissolution  rougit  faiblement  la  teinture  bleue  de  tour- 
nesol. L'acide  carbonique  est  le  produit  constant  d'une 
bonne  combustion.  U  s'en  développe  de  grandes  quantités 
dans  la  respiration  des  animaux,  qui  consiste  finalement 
en  une  absorption  d'oxygène  et  une  exhalation  d'acide  car- 
bonique, et  dans  la  fermentation  des  matières  organiques 
à  lair  humide.  On  l'obtient  facilement  en  attaquant  un 
carbonate  de  chaux  (pierre  calcaire,  craie,  marbre)  avec 
l'acide chlorhydrique  ousulfurique.  Dans  le  phénomène  de 
la  combustion  pratique,  la  proportion  de  carbone  trans- 
formé en  acide  carbonique  dans  les  foyers  des  chaudières 
est  de  0,51  de  la  quantité  contenue  dans  le  combustible 
les  circonstances  étant  les  plus  favorables,  et  seulement 
0,14^  les  circonstances  étant  les  plus  défavorables.  Dans  ce 
dernier  cas,  il  paraît  démontré  que  l'épaisseur  du  combus- 
tible sur  la  grille  est  trop  grande,  par  rapport  à  l'activité 
du  tirage. 

Dans  une  chambre  ou  un  récipient  qui  est  supposé  avoir 
contenu  en  excès  de  l'acide  carbonique,  on  ne  doit  péné- 
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trer  qu'après  s'être  assuré  que  la  flamme  d'une  bougie  s'y 
maintient  vive  comnie  k  Tair  libre,  et  particulièremeat 
dans  les  parties  basses. 

Air.  —  Un  volume  d'air  ne  contient  d'oxygène  que  les 
0,213  de  son  volume,  et  il  contient  les  0,787  de  son  YOlume 
d'azote. 

Dans  un  volume  d'air,  le  volume  de  l'azote  est  trois  feis 
694  millièmes  celui  de  Toxygène.  Un  poids  d'air  nedcooe 
d'oxygène  que  les  0,236  de  son  p(Hds,  et  il  donne  lei  0,7Gi 
de  son  poids  d'azote. 

Pour  avoir  1  kilogramme  d'oxygène,  il  faut  prendre 
4  mètres  cubes  d'air.  Pour  avoir  1  mètre  cube  d'oiygèi». 
il  faut  prendre  4  mètres  cubes  700  décimètres  cubes  d'air, 
soit  5  mètres  cubes  en  noml^re  rond. 

Lee  quantités  d'air  en  poids  et  en  volume  nécessaires  i 
la  combustion,  peuvent  être  ainsi  déterminées  théorique- 
ment : 

Q,  poids  de  l'air  en  kilogr.  pour  biHler  complètemeal 
1  kilogramme  de  combustible  désigné. 

L,  volume  de  l'air  en  mètres  cubes       d* 

G,  poids  du  carbone  contenu  dans  1  kil.  de  combustible 

H,  poids  de  l'hydrogène  d? 

O,  poids  de  l'oxygène  d* 

Q  =  12,2.  G  +  38,1.  (H-  0,125.  O.) 

L  =    Q       (  Voir  le  tableau  2.  Page  536.) 
1,293 

Pratiquement,  on  prend  du  tiers  en  plus,  au  double  des 
quantités  d'air  ainsi  déterminées. 

Azote.  —  Gaz  incolore,  sans  odeur  ni  saveur,  non  iiqo^ 
fiable;  sa  densité  par  rapport  à  l'air  est  0,9713.  D  erisJfi 
dans  la  composition  de  l'air.  (Voir  Air,)  Il  est  neutre  dio^ 
le  phénomène  de  la  combustion,  et  il  est  entraîné  borsdi 


J 
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foyer,  dans  le  courant  des  gaz  chauds  dont  il  fait  partie. 
Une  bougie  allumée  s'éteint  instantanément  dans  l'azote, 
parce  que  l'oxygène  fait  défaut;  par  la  même  raison,  les 
animaux  ne  peuvent  pas  vivre  dans  un  espace  ne  conte- 
nant que  de  l'azote.  Avant  de  pénétrer  dans  un  récipient, 
une  chaudière  fermée  depuis  longtemps ,  il  convient  de 
prendre  les  mêmes  précautions  qu'au  sujet  de  la  présence 
supposée  de  l'acide  carbonique  dans  un  milieu  herméti- 
quement clos.  L'eau  dissout  une  très-petite  quantité  d'a- 
zote, environ  les  0,025  de  son  volume. 

Le  procédé  le  plus  simple  pour  obtenir  ce  gaz,  est  de 
laisser  séjourner  pendant  vingt-quatre  heures  un  bâton 
de  phosphore  dans  une  cloche  pleine  d'air  et  placée  sur  " 
une  cuve  contenant  de  Teau. 

Bitume.  —  Substances,  matières  bitumineuses,  sont  des 
qualifications  de  la  houille.  Elle  contient  une  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  bitume  impur,  solide,  très- 
combustible,  d'un  aspect  noir  et  donnant  lieu  à  une  fumée 
très-épaisse  d'une  odeur  très-caractéristique.  L'anthracite 
ne  contient  que  des  traces  de  bitume.  La  houille  grasse, 
collante  ou  molle  doit  ses  caractères  particuliers  de  com- 
bustion à  une  plus  grande  quantité  de  bitume  que  celle 
contenue  dans  les  houilles  maigres. 

Le  bitume  seul,  à  l'état  naturel,  n'est  pas  un  combus- 
tible industriel.  On  en  distingue  plusieurs  variétés  :  le 
nojphte,  qui  est  liquide,  transparent  et  très-inûammable.  Le 
pétrole,  qui  est  moins  liquide  que  le  naphte,  et  qui  donne 
à  la  distillation  un  liquide  semblable  à  ce  dernier.  Le 
malthe,  qui  est  noirâtre  et  d'une  consistance  visqueuse. 
L'asphalte  ou  bitume  solide,  d'un  noir  foncé,  ressemblant 
à  la  houille  compacte  à  première  vue,  mais  facile  à 
distinguer  par  sa  cassure  conchoïdale  et  brillante  et  par  sa 
fragilité.  C'est  avec  un  mastic  composé  de  90  0/0  de  calcaire 
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et  10  0/0  de  bitume  qu'on  fabrique  Tasphalte  du  commeroe 
employé  à  la  confection  des  trottoirs,  des  chaussées,  etc. 

Carbone.  —  Ce  corps  est  très-répandu  dans  la  nature; 
il  affecte  des  états  physiques  très-variés.  A  l'état  pur  ^ 
cristallisé,  c'est  le  diamant;  il  est  alors  absolument  info- 
cible  aux  plus  hautes  températures  que  l'on  puisse  pro- 
duire; mais  il  brille  complètement  dans  un  courant 
d'oxygène  en  se  transformant  en  acide  carbonique  et  en 
laissant  un  dix-millième  de  son  poids  de  cendres.  Là 
fonte  de  fer  liquide,  à  une  très-haute  température,  dissout 
une  quantité  de  carbone  plus  grande  que  celle  qu'elle 
peut  retenir  à  une  température  plus  basse  ;  en  se  refroi- 
dissant, elle  en  abandonne  une  portion  qui  affecte  des 
formes  cristallines  et  qui  se  présente  à  l'état  de  lames 
noires  très-brillantes,  c'est  ce  qu'on  nomme  le  grctplùu. 

La  plombagine,  substance  avec  laquelle  on  fait  des 
crayons,  est  du  carbone  naturel  à  un  état  cristallin  tout  à 
fait  différent  du  diamant.  Les  matières  organiques  sont 
des  composés  de  carbone,  d*hydrogène,  d'oxygène,  d^azote. 

Sous  l'action  d'une  haute  température,  ces  corps  se 
dégagent  à  l'état  de  combinaisons  volatiles,  et  une  portion 
de  carbone  reste  comme  résidu  ou  charbon,  dont  l'aspect 
est  aussi  varié  que  l'est  la  nature  de  la  matière  organique 
qui  a  subi  la  combustion  :  par  exemple  le  charbon  de 
bois,  le  coke,  le  noir  de  fumée,  le  charbon  animal,  etc.  Le 
charbon  n'est  pas  du  carbone  pur  ;  un  des  moyens  les  plus 
sûrs  pour  obtenir  ce  dernier,  consiste  à  calciner,  dans  un 
petit  creuset  fermé,  un  morceau  de  sucre  ou  de  gomme. 

Le  carbone  brûle  dans  l'air  et  se  change  en  un  gaz  qui 
est  l'acide  carbonique. 

Gendre.—  Résidu  poudreux  de  la  combustion  des  com- 
bustibles solides,  infusible  et  de  couleur  variant  du  blanc 


—  527  — 

au  gris  foncé.  La  cendre  de  bois  contient  de  la  silice,  des 
oiydes  de  fer  et  de  soude,  des  sulfates  de  potasse  et  de 
soude,  etc.  Ces  derneii*s  sels  lui  donnent  certaines  pro- 
priétés lessivantes  ou  propriétés  de  dissoudre  les  corps  gras 
et  de  blanchir  les  matières  textiles.  La  cendre  de  houille 
donnée  par  la  combustion  dans  les  fourneaux  industriels, 
étant  débarrassée  des  matières  charbonneuses  et  bitu- 
mineuses qui  s'y  trouvent  mêlées,  est  à  peu  près  composée 
comme  celle  du  bois.  La  cendre  plus  ou  moins  blanche 
caractérise  une  houille  plus  ou  moins  dure,  plus  ou  moins 
bitumineuse.  La  quantité  de  ce  résidu  donnée  par  les 
bonnes  houilles  varie  de  4  à  60/0;  de  7  à  9  par  les  houilles 
médiocres,  de  10  à  12  par  celles  de  qualité  très-inférieure. 
(Voir  tableau  6.) 

ESCARBILLES.  —  Mouu  des  houilles ,  incomplètement 
brûlé,  qui  tombe  de  la  grille  et  que  Ton  pourrait  appeler 
du  coke  imparfait;  leur  couleur  est  brune.  Les  escarbilles 
qui  ne  sont  pas  mélangées  avec  trop  de  cendi*es  et  de  ré- 
sidus terreux  brûlent  en  produisant  une  chaleur  utile  lors- 
qu'on les  projette  par  petites  quantités  dans  un  fourneau 
dont  le  feu  est  bien  vigoureux.  La  houille  de  bonne  qua- 
lité et  de  grosseur  moyenne  (volume  de  2  à  3  décimètres 
cubes)  donne  dans  la  pratique  0,10  de  son  poids  d'escar- 
billes, correspondant  à  0,12  de  son  volume  ;  ces  escarbilles, 
mêlées  de  cendres,  ne  peuvent  plus  brûler  avec  profit 
dans  les  fourneaux  ordinaires  des  chaudières  actuelles. 
Plus  le  tirage  est  énergique,  moins  il  y  a  de  production 
d'escarbilles. 

Fumée.  —  Elle  provient  d'une  insuifisance  d'air  dans  le 
foyer.  Elle  se  produit  très-abondamment  sous  forme  de 
nuages  noirs  et  lourds  en  apparence,  lorsqu'on  met  du 
combustible  firais  sur  la  grille,  alors  même  que  ce  com- 
bustible est  peu  fumeux  par  sa  nature  ;  la  grille,  en  ce 
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moment,  se  trouve  presque  complètement  obstruée,  l'air 
ne  passe  à  travers  le  combustible  qu'en  quantité  presque 
insignifiante,  et  ce  dernier  éprouve  alors  une  véritable 
distillation  brusque,  en  vase  clos,  dont  les  produits  pyro- 
gènes se  décomposent  en  passant  au-dessus  de  la  partie 
du  fond  du  fourneau  où  la  température  est  plus  élevée. 
Dans  cette  décomposition,  il  se  forme  beaucoup  de  vapsor 
d'eau  et  un  dépôt  de  charbon  en  particules  très-ténu» 
qui  est  entraîné  et  qui,  suivant  son  plus  ou  moins  d'abon- 
dance, donne  la  fumée  noire  opaque,  ou  légère  translu- 
cide et  jaunâtre. 

L'abaissement  brusqpie  de  la  température  du  foyer  an 
moment  de  la  charge,  est  aussi  une  des  causes  de  la  for- 
mation de  la  fumée.  Le  tirage  et  la  disposition  d'un  foyer 
doivent  être  spécialement  établis  pour  une  qualité  de 
combustible,  si  l'on  veut  obtenir  une  funaivorité  complète 
dans  le  courant  de  la  pratique  ;  car,  dans  la  composition 
des  différentes  variétés  de  combustible,  il  se  trouve  en 
plus  ou  moins  grande  quantité  des  huilés  empyreumaù- 
ques,  des  goudrons,  des  bitumes,  dont  la  combustion  sai» 
produits  légers  et  colorés  exige  des  installations  et  une 
méthode  de  chauffage  différentes. 

n  paraît  acquis  définitivement  que  la  fumée  est  incom- 
bustible; il  s'agit  donc  d'empêcher  qu'elle  se  produises 
on  veut  arriver  aux  résultats  principaux  qu'elle  entrave: 
l'économie  de  combustible,  l'entretien  facile  de  la  pro- 
preté des  objets  avoisinant  les  cheminées,  l'hygiène  des 
régions  habitées  dans  le  voisinage  des  usines  à  feu. 

Gaz  de  la  combustion  ou  gaz  brûlés.  —  On  donne  ce 
nom  aux  composés  gazeux,  non  compris  la  vapeur  d'eau, 
qui  s'échappent  par  la  cheminée  pendant  que  le  ph&io- 
mène  de  la  combustion  se  produit  dans  le  foyer.  On 
admet,  au  point  de  vue  général,  que  dans  le  cas  d'une 
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très-bonne  combustion,  la  composition,  des  gaz  brûlés  est 
pour  100  volumes,  de  10  volumes  d'acide  carbonique, 
11  volumes  d'oxygène  et  79  volumes  d'azote.  Dans  les  cir- 
constances les  plus  favorables  de  la  pratique,  on  n'a  pas 
encore  pu  arriver  à  ne  pas  produire  de  l'oxyde  de  carbone, 
dont  la  formation  diminue  la  production  de  chaleur  com- 
parativement à  la  formation  de  l'acide  carbonique.  (Voir 
page  519.) 

Dans  les  meilleurs  résultats,  on  a  constaté  que  les  0,14  du 
charbon  se  sont  transformés  en  oxyde  de  carbone  et  les 
0,86  en  acide  carbonique  et  que  dans  les  résultats  très-mé- 
diocres il  y  a  eu  0,50  transformés  en  oxyde  de  carbone  et 
0»50  en  aeide  carbonique.  Dans  ce  dernier  cas,  il  est  évir 
dent  ou  que  Tépaisaôup  du  combustible  sur  1^  grille  est 
trop  grande,  ou  que  le  tirage  est  insuffisant  pour  amener 
en  contact  avec  le  combustible  en  ignition  la  quantité 
d'oxygène  nécessaire  à  la  transformation  du  c^'bonç  eç 
acide  carbonique. 

Dans  la  combustion  imparfaite,  par  exemple,  loirsque  la 
tirage  diminue  beaucoup,  on  trouve  dans  les  gaz  de  1^ 
combustion  de  3  à 40/0 d'hydrogène bi-carboné  ou  protOr 
carboné. 

Hydrogène;  vapeur  d'eau  produite  dans  la  combustion. 
—  L'hydrogène  est  un  gaz  éminemment  combustible  ;  il 
brûle  au  contact  de  l'air  avec  une  flamme  très-peu  bril- 
lante, mais  très -chaude.  La  chaleur  devient  surtout 
extrêmement  intense  quand  on  alimente  la  combustion 
avec  du  gaz  oxygène  pur.  Par  ce  moyen,  on  produit  la 
plus  haute  température  que  Ton  ait  encore  obtenue  par  la 
combustion.  (Principe  des  chalumeaux  dits  à  flamme  d'hy- 
drogèue;  application  industrielle  au  soudage  des  feuilles 
de  plomb  ou  de  zinc,  sur  place.)  Le  gaz  hydrogène  n'entre- 
tient pas  la  combustion,  étant  lui-même  un  combustible. 

67 
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La  composition  élémentaire  du  plus  grand  nombre  des 
combustibles  usuels  comprend  de  l'hydrogène  ûie  oa 
libre  depuis  1  jusqu'à  6  parties  en  poids;  la  houille  en 
contient  moyennement  3,5.  La  plus  grande  teneur  d'un 
combustible  en  hydrogène  lui  donne  un  plus  grand  pou- 
voir caloriûque;  c'est  la  présence  de  Thydrogène  et  de 
Toxygène  qui,  dans  les  conditions  habituelles  de  la  com- 
bustion donne  heu  à  la  formation  d'une  certaine  quantité 
d'eau  et  par  suite  de  vapeur  aqueuse.  (L'eau  est  composée 
de  11,13  hydrogène  et  de  88,87  oxygène.) 

La  formation  de  la  vapeur  dans  la  combustion  esl 
évidemment  une  cause  de  perte  de  chaleur  pour  le  résul- 
tat industriel,  puisque  chaque  kilogramme  d'eau  ne  se 
vaporise  qu'en  absorbant  et  en  emportant  au  dehors  de 
l'appareil  637  calories. 

La  formation  de  Teau  dans  le  phénomène  de  la  com- 
bustion est  d'autant  plus  grande  qu'il  y  a  excès  d'oxygène 
dans  le  milieu  où  la  combustion  a  Ueu  ;  à  ce  point  de  vue, 
une  trop  grande  quantité  d'au*  appelée  dans  un  fourneau 
produit  un  mauvais  résultat,  non-seulement  parce  qu'il 
refroidit  la  chambre  de  combustion ,  mais  parce  qu'il 
donne  lieu  à  la  formation  d'une  plus  grande  quantité 

d'eau. 

Le  fer,  à  la  chaleur  rouge,  décompose  l'eau  en  8*empa- 
rant  de  l'oxygène,  l'hydrogène  reste  alors  libre.  Si  cette 
décomposition  a  heu  dans  une  chaudière  dont  certaines 
parties  exposées  au  feu  ont  été  découvertes  accidentelle- 
ment, il  peut  se  faire  alors  que  Teau  d'alimentation  appor- 
tant une  certaine  quantité  d'oxygène  avec  Tair  qu'elle 
contient  en  dissolution  (  1/20  de  son  volume),  2  volumes 
d'hydrogène  et  1  volume  d'oxygène  se  combinent  et  pro- 
duisent une  forte  détonation.  C'est  là  une  des  causes 
admises  de  l'explosion  des  générateurs  de  vax>eur. 
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Hydrogène  PROTO-CABBONÉ. —  Gaz  incolore,  sans  odeur, 
n  brûle  à  Tair  avec  une  flamme  bleuâtre.  L'eau  n'en  dis- 
sout qu'une  très-petite  quantité.  Sa  densité  par  rapport  à 
l'air  n'est  que  0,56.  Sa  composition  comprend  quatre 
parties  d'hydrogène  pour  une  partie  de  vapeur  de  carbone, 
n  se  dégage  en  grande  quantité  de  la  vase,  des  eaux 
stagnantes,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Gaz  des 
marais.  On  l'obtient  en  chauffant  dans  une  cornue  de 
verre  un  mélange  d'acétate  de  soude,  de  la  chaux  et  de  la 
potasse  caustique. 

C'est  de  l'hydrogène  proto-carboné  qui  se  .dégage  en 
abondance  de  la  houille  de  certaines  mines  et  qui,  s'accu- 
mulant  dans  les  parties  supérieures  des  galeries  ou  dans 
les  vides  naturels  formés  entre  les  couches  de  houille, 
donne  des  mélanges  explosifs  très-dangereux  connus  sous 
le  nom  de  grisou.  Il  entre  dans  la  composition  du  gaz 
d'éclairage. 

Hydrogène  bi-carboné  ou  gaz  olépiant.  —  C'est  un  gaz 
incolore  d'une  odeur  empyreumatique,  insoluble  dans 
Teau.  Il  n'entretient  ni  la  respiration  ni  la  combustion  Sa 
densité  par  rapport  à  l'air  est  0,98.  Il  est  formé  de  14,29 
parties  d'hydrogène  et  de  85,7J  de  vapeur  de  carbone.  Il 
brtlle  à  l'air  avec  une  flamme  brillante.  On  l'obtient  en 
chauffant  ensemble  1  partie  en  poids  d'alcool  et  5  ou  6 
parties  d'acide  sulfuiique  concentré.  Comme  l'hydrogène 
proto-carboné ,  il  entre  dans  la  composition  du  gaz 
d'éclairage. 

Mâchefer  ou  scorie.  —  Matière  vitreuse,  fusible,  incom- 
bustible qui  se  forme  sur  la  grille  en  gâteaux  plus  ou 
moins  épais  et  plus  ou  moins  adhérents  aux  barreaux 
qu'elle  attaque  et  détruit  promptement.  Le  mâchefer  est 
formé  par  les  substances  terreuses,  schisteuses,  calcaires. 
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métalliques,  qui  ne  se  volatilisent  pas  pendant  la  com- 
bustion du  combustible  qui  les  contient.  En  obstruant  les 
passages  de  l'air  par  la  grille»  il  nuit  considérablement  à 
la  combustion  ;  sa  présence  est  alors  caractérisée  par  des 
plaques  d*un  rouge  très-sombre,  noires  quelquefois,  très- 
apparentes  au-dessous  de  la  grille,  vue  par  1a  cendrier. 

Brûlée  dans  les  foyers  des  chaudières  actuellement  » 
usage,  la  houille  de  bonne  qualité  produit  de  1  à  20^1  ra 
poids  de  mâchefer;  celle  de  qualité  moyenne  de2à4(M). 
Les  mauvaises  qualités  en  donnent  jusqu'à  10  0/0. 

OxTeÈNB.  ^  Se  dissout  en  très-petite  quantité  dansleso, 
environ  0,046.  Ce  gaz  est  indispensable  à  la  combustiOD 
industrielle.  U  est  contenu  dans  l'air  dans  la  proportioo 
de  0,21  en  volume  et  de  0.24  en  poids  La  combustion  â'Bn 
eorps  est  beaucoup  plus  vive  dans  l'oxygène  que  dans  l'iiî 
atmoephérique,  et  elle  produit  aussi  une  plu&  grande 
élévation  de  température.  C'est  l'élément  essentiel  deli 
respiration  des  animaux  et  l'un  des  éléments  composants 
de  l'eau. 

La  plupart  des  combustibles  usuels  contiennent  de  l'oxy- 
gène à  l'état  fixe  ou  libre,  et  ils  ont  par  cette  raison  un  pouvoir 
calorifique  plus  grand  que  ceux  qui  n*en  contiennent  p» 
Tous  les  métaux  se  combinent  avec  l'oxygène  et 
forment  un  composé  auquel  on  a  donné  le  nom  génériqw 
û!ùxyde.  La  combinaison  directe  d'un  métal  avec  l'oxygèM 
est  une  véritable  combustion  qui  a  lieu  avec  dégagement 
de  chaleur;  la  température  est  d'autant  plus  élevée q« 
cette  combinaison  se  fait  plus  rapidement.  L'oxyde  de  lef 
ou  rouille  est  le  composé  produit  par  l'action  de  l'oxygène 
humide  sur  le  métal;  l'oxygène  sec  no  produit  pas  de 
rouille.  Lorsqu'une  certaine  quantité  d'oxyde  s'est  déTfr 
loppée  à  la  surface  d'un  métal  et  particulièrement  du  fer. 
l'altération  marche  ensuite  beaucoup  plus  rapidement 


—  533  — 

Oxyde  de  carbone.  —  Ce  gaz  est  incolore,  inodore.  Il 
brûle  à  l'air  avec  une  flamme  bleuâtre  caractéristique. 

L'eau  n'en  dissout  que -rrrde  son  volume,  environ;  il  est 

sans  action  sur  la  teinture  de  tourne-sol.  Sa  composition 
est  de  42^86  de  carbone  et  57,14  d'oxygène.  Il  se  forme  en 
abondance  toutes  les  fois  que  la  combustion  du  charbon 
dans  un  foui-neau  se  fait  sous  l'influence  d'une  quantité 
insuffisante  d'oxygène.  Il  arrive  fréquemment  que  si  la 
température  est  encore  suffisante  à  l'orifice  supérieur  d'un 
fourneau  où  s'est  formé  de  l'oxyde  de  carbone,  ce  gaz 
s'enflamme  et  brûle  avec  une  flamme  bleue  au  contact  de 
l'air  injecté  ou  qui  entoure  Toriflce.  On  l'obtient  dans  les 
laboratoires  en  faisant  passer  lentement  un  courant  de 
gaz  adde  carbonique  à  travers  un  long  tube  de  porcelaine 
ou  de  verre  renfermant  du  charbon  chauflé  au  rouge. 

Au  sujet  de  la  formation  de  l'oxyde  de  carbone  dans  le 

phénomène  de  la  combustion,  il  convient  de  se  rappeler 

dans  la  pratique,  que  i  kilogramme  d'acide  carbonique 

contient  0,27  de  carbone,  tandis  que  Toxyde  de  carbone 

en  contient  0,43.  Donc,  pour  une  môme  quantité  en  poids 

d'oxyde  de  carbone  ou  d'acide  carbonique  évacuée  par  la 

cheminée,  on  perd  en  carbone,  avec  l'oxyde  de  carbone 

0,43  —  0,27 

— Q^ïg —  =  4  0/0  en  plus  qu'avec  Tacîde  carbonique. 

PrarrE  ou  bisulfure  de  fer.  —  Matière  qui  se  rencontre 
en  grande  abondance  dans  la  nature  sous  la  forme  de 
petits  cristaux  cubiques  brillants  ou  ternes,  d'un  jaune 
de  laiton  ou  blanc;  l'acide  azotique  l'attaque  promptement. 
Le  pyrite  est  souvent  mêlé  à  la  houille  dans  des  propor- 
tions qui  présentent  des  inconvénients  ou  des  dangers, 
lo  Dans  la  combustion,  le  soufre  se  dégage  à  l'état  d'adde 
sulfureux  qui  attaque  le  métal.  2<'  Les  pyrites  ont  la  pro- 
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priété  de  s'oxyder,  de  s'effleurir,  de  se  décomposer  à  Tair 
et  particulièrement  sous  linilueuce  de  rhumidité  chaude 
comme  celle  qui  existe  dans  les  amas  de  combustibles  au 
sein  desquels  l'eau  des  pluies  et  l'air  ne  circulent  pas.  La 
décomposition  se  fait  en  dégageant  une  forte  chaleur  ca- 
pable de  mettre  en  cx)mbustion  le  charbon  où  elle  se  pro- 
duit. 

On  peut  reconnaître  par  des  moyens  simples  et  fadles 
si  une  houille  donnée  contient  en  abondance  des  pyrites  ^ 
des  matières  sulfureuses. 

1«  Des  traces  jaunes  comme  la  rouille  marquent  Texté- 
rieur  et  l'intérieur  d'un  grand  nombre  do  morceaux  de 
charbon  ;  ou  bien  encore^  on  y  trouve  en  abondance  de 
nombreuses  paillettes  brillantes  comme  est  la  limaille  de 
cuivre  jaune.  L'absence  de  ces  deux  formes  des  substances 
sulfureuses,  dans  une  houille,  n'est  pas  une  preuve  quelle 
n'est  point  pyriteuse,  car  les  composés  sulfureux  sont  quel- 
quefois d'une  nuance  noire  terne. 

2«  Quelques  hectolitres  de  houille  menue  cassée  fraîche- 
ment et  immergée  de  1  à  2  centimètres  dans  une  baille, 
donnent  au  liquide  une  teinte  verdâtre  après  dix  ou  douze 
heures  d'immersion,  si  la  bouille  est  pyriteuse. 

3»  Brûlée  à  l'air  libre  et  à  petit  feu  de  forge,  la  houille 
pyriteuse  dégage  une  fumée  jaunâtre  très-épaisse,  d'une 
odeur  de  soufre  très-prononcée.  La  soudure  de  deux  mor- 
ceaux de  fer  de  bonne  qualité  chauffés  à  ce  feu  est  très- 
difilcile  à  faire  et  peu  solide;  les  amorces  sont  visiblement 
perforées  par  de  nombreux  petits  trous,  et  sur  la  partie  du 
fer  qui  n'est  pas  recouverte  par  le  combustible  incandes- 
cent, il  se  dépose  une  poussière  jaunâtre. 

La  Suie  est  une  conséquence  immédiate  de  la  fumée  ; 
c'est  pour  ainsi  dire  de  la  fumée  condensée.  Elle  se  dépose 
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en  croûtes  luisantes  sur  les  parois  des  cheminées.  Elle  est 
composée  principalement  de  charbon,  d'huile  etnpyreu- 
matique  et  d'acide  acétique  Celle  du  charbon  de  terre  ne 
diffôre  pas  notablement  de  celle  du  charbon  de  bois.  iSous 
l'influence  de  la  chaleur  et  de  la  vapeur  d'eau  à  laquelle 
donne  naissance  la  combustion,  les  particules  charbon- 
neuses déposées  par  la  fumée  sur  les  parois  des  conduits 
se  forment  en  croûtes  luisantes.  Le  noir  de  fumée  propre- 
ment dit  résulte  particulièrement  de  la  comb)istion  des 
résines,  des  goudrons  ou  des  huiles  grasses  dans  des  vases 
disposés  pour  le  recueillir. 


COMBUSTIBLES   USUELS 

INDICATION    SB    RAPPORTANT  AU  TaBLBAU    2  Ci-APRÈS  : 

Pour  les  corps  de  la  série  A,  les  moyennes  ont  été  obte- 
nues expérimentalement  dans  les  meilleures  conditions  de 
la  pratique,  en  ce  qui  concerne  la  vaporisation  (colonne  6 
du  Tableau  2). 

En  ce  qui  concerne  le  pouvoir  calorifique  déduit  de  la 
composition  (colonne  5),  les  résultats  ont  été  calculés  en 
comptant  le  pouvoir  calorifique  de  Thydrogène,  égal  moyen- 
nement à  29000"'  et  celui  du  carbone  à  8000"'  (d'après 
Tresca). 

Pour  les  corps  de  la  série  B,  les  résultats  (colonne  5)  ont 
été  calculés  en  comptant  le  pouvoir  calorifique  de  l'hy- 
drogène, égal  à  34462-'  et  celui  du  carbone  à  8080"*  (d'après 
Péclet). 
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Tableau  2 


OOUBliSTlBLES 

COMPOSITION  ET  POUVOIB  CALORIFIQUE,   P^UTTS  DE  U 

(Les  Pouvoirs  Calorifiques  sont  exprimés» . 


SÉRIE  A 


DONNÉES  NUMÉRIQUES 

d'aprèt 

TRESGA 


Hydrogène 

Qaz  d'éclairage 

Carbone  pur 

Houille  de  bonne  qualité 
Anthracite 

Coke 

Lignite 1 

Charbon  de  bois 

Tourbe  carbonisée.... 

Tourbe  ordinaire 

Tourbe  à  0,20  d'eau... 

Bois  sec 

Bois  à  0,20  d'eau 

Oxyde  de  carbone. . . . 
Ga«  des  hau  ts  fourneau  i 

SÉRIE  B 

DONNÉES  NUMÉRIQUES 
FAYRS   BT    SILBBRMÀN 


Cire 

Essence  de  térébenthine 

Huile  d'olife 

Suif 

Ether  sulfurique 

Alcool  à  42<» 

Soufre 


COMPOSITION    ÉLÉMENTAIRE 

•or 

100  partibs  en  POUDS. 


• 

u 
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u 

GO 

aes 

*M 

Z 

o 

çjj 

*« 

00 

Q 

9 

m 

es 

f« 

<< 

3 

M 

u 

S 

O 

l 

2 

3 

Ul. 

kll. 

t 

1.00 

t 

0.62 

0,21 

0  17 

1,0U 

» 

.  t 

0,85 

0,05 

015 

0,90 

0.03 

003 

0,85 

0,05 

t 

0,70 

0,05 

0,20 

0,80 

■ 

0,(3 

0.82 

» 

» 

0,55 

0,05 

0,30 

• 

0,04 

0,50 

0,48 

0,06 

0,45 

0,40 

0,05 

0,54 

0,43 

» 

0,57 

0.06 

0.02 

0,92 

0,82 

0,14 

0,04 

0,88 

0.12 

» 

0,77 

0,14 

0.09 

0,79 

0.12 

0.09 

0.65 

0,13 

0,22 

0,53 

0,13 

0.34 

• 

» 

» 

» 
t 
t 

0,05 
0,04 

0  10 

» 

0,05 

0.07 

0.18 
0,10 
0,07 

0,01 

0,01 

■ 


POUVOIR 

CALORIFIQUE  DÉomr 


<0  s 


Ml. 

29000 

10000 

8000 

8000 

7500 

7000 
6500 

6000 

5000 
5000 
4000 

4000 

3000 

1030 

900 


11186 
10946 
10435 
10035 
8950 
7235 


delà 

VAPORISATHm 

dans  les  bonoes 

conditioiis 
de  la  pratique. 


6 


cal 

» 

8281 

5096 
5207 


10496 
108^2 


9027 
7184 
2240 


7 


ut. 
13,000 

8.ÛO0 

8,300 


4777 

7,600 

3312 

5,200 

4613 

7,400 

4459 
3185 
2548 

7,000 
5,000 
4,000 

2675 

4,200 

2500 
560 

0,880| 

16,471 
17,036 
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USUJEILS 

ÛIIBUSTIOK    COMPLÊTB   0E    t   KILOO.   DB    COMBUSTIBLB 

alories  et  les  Volumes  en  mètres  cubes) 


D*ÂPIlââ  LA  THÊORIB 


POIDS 

Décessa  ire  à  la 

combustion 

de  1  kilogr.  de 

combusilble 

A  etB 


kil. 

8.00 
2,64 
2,66 
2.66 
2,64 

2,26 
2,26 


d'air  P. 


kll. 

23,97 
11,22 
11.30 
11,20 
11,21 

9,69 
9,69 

7,90 

9.25 
7,90 
6,32 

7,43 

5.94 
2.42 
0,99 


SI 

a  ah 
S'a  «a 

O  c  ca 
•^  oS 


10 


m.  d. 
26,26 
8.51 
8,59 
8.72 
8,67 

7,50 
7,50 

6,11 

7,15 
6.11 
4,89 

5,74 

4,59 
1,87 
0.76 


4S 


M  •g  .es 

J    M   s 

ai  (^ 


11 


m.  d. 

29,68 

11.03 

8,59 

8,75 

8,50 

7,30 
7,26 

6,01 

7,04 
6,37 
5.09 

5,57 

4,41 
2,22 
1.89 


» 
> 

» 


DANS  LA  PRATIQUE 


< 
p 

ta 

S 
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o 


12 


m3 

» 

10 

• 
18 
22 

20 
15 

12 

14 
12 
10 

12 

9 

1,20 


> 
» 


0fi 

en 

Q 

g 


13 


13,20 

22,71 
28,43 

25,84 
19,38 

15,31 

18,11 
15.51 
12,92 

15,50 

11,64 

1.56 


POUR  OBTENIR  LA  MÊMB 
QUANTITÉ  DB  CHALFUR 

La  consommation  de  Houille 
étant  1  dans  la  pratique, 

la  consommation  du 
combustible  désigné  sera 


En  poldf. 


Rn  Tolume 

à  rencom- 

brement. 


0.51 
0,5O 


0,60 
0,^75 
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INDICAnONS  GÉNÉRAJLES 


80B  LIS  COMBUSTIBLES  àXJ  POINT  DS  VUS  DB  UL  PBAI3W3 


Li  pouvoir  ou  puissance  calorifique  absolue  d'un  comlra^ 
tiblo,  86  dit  de  la  quantité  de  chaleur  exprimée  en  caloriei 
que  peut  développer  un  kilogramme  de  ce  combustible  en 
brûlant  complètement  et  parfaitement  dans  un  calorimète 
(Voir  tableau  2.) 

Le  pouvoir  rayonnant  (Tun  combustible^  se  dit  de  la  quantité 
de  chaleur  émise  directement  dans  tous  les  sens  et  pendait 
toute  la  durée  de  la  combustion  parfaite  d*nn  kilogramioe 
de  ce  combustible,  abstraction  faite  de  la  chaleur  enlem 
par  la  circulation  des  gaz  chauds,  qui  ne  transportent  U 
chaleur  que  dans  la  direction  de  leur  mouvement. 

Étant  donné  un  poids  de  bois  et  un  autre  poids  de  houilîi 
complètement  en  ignition  et  produisant  la  môme  quantité 
de  chaleur  imr  leur  combustion  complète,  la  chaleur 
rayonnée  du  centre  du  foyer  de  la  houille  x>endant  runisè 
de  temps  et  à  une  distance  déterminée,  sera  plus  grande 
de  1  —  0,254  =  0,746  que  celle  qui  aura  rayonné  du  centit 
du  foyer  de  bois.  (Voir  tableau  3,  oolonne  4.> 
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TâbliàvS 


PODYOIRS  BÂTONNÂHTS  DES  GOVBUSTIBLIS  USÏÏKU 


'^ 


«.* 


POUTOIft  lATOirirANT 

BAPPORTda  poavolr  rayonnant 
da  oombastibla  Indiqué, 
à  celui  da  la  hoolila  :=z  1 

FroporlIoB- 

nallemaot 

ao  ponrulr 

«aloriflqno 

Abfola  an  ealor. 

poar  1  kll.  da 

eombttstibla 

Exprimé  pro- 

porUonneila- 

ment  au 

pouToIr 

oalorlflqaa 

(ootoaaa  s) 

Absolo  d'aprèf 
les  nombres 
(oolonna  l) 

1 

t 

t 

k 

0,55 

4400 

1,00 

1,000 

0,55 

3850 

1,00 

0,875 

0,50 

3000 

0,90 

0,681 

0,28 

1120 

0,50 

0,254 

0,25 

750 

0,45 

0,174 

0,25 

1250 

0,45 

0,284 

0,18 

1878 

0,32 

0,427 

Houille 

Coke 

Charbon  de  bois. 

Bols  sec... 

Boi8à0,20d'ean. 

Tourbe 

Halle  grasse.*.. 


Dans  la  pratique,  le  pouvoir  rayonnant  d'un  combus- 
tible a  une  importance  qui  ne  saurait  être  négligée,  ne 
serait-ce  qu*au  point  de  vue  du  meilleur  résultat  à  obtenir 
immédiatement  ;  par  exemple,  Tintensité  d'un  feu  de  forge 
au  cbarbon  do  terre  est  plus  grande  que  celle  d'un  feu  de 
même  emploi  au  charbon  de  bois,  toutes  choses  équiva- 
lentes par  ailleurs. 


•  -1 
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Tableau  4 


gombubtibu 


CÀR4GTÈRB8  CHOnQUES  DBS  CÔMBUSTIBLSS  MmÉftAUX  D^TEBSir 

A  première  f  ne,  la  distinction  entre  certaines  rariélés  de  lignites»  de  honllld 


œMBUSTIBLES 


TOURBES 


XjloTdf  on  bolf 

fOMllM 


UONHES 


Parftll 
00  ooopa«t« 


HOUILLES 


Action  ies  Séactifi  ssr  le  Gcabostlftle 


La  lotasse 


Déuratna  la 

préMoet  d« 

raeM«  alBlQO» 


dtto 


6«u  tetloB 


dlto 


L'acide 
aiotiqne 


Porlla  lef  BbrM 
llffaMMf  non 

alliréMctlMBet 
•o  éfldoaca 


Le  chlorore 
de  chaux 


Dlsfoit  prMqn» 
ooaplètemsiit 
00  ooBibiuttbla 


Dlfsont  compté- 

iOBont 
co  oombattlblt 


Action  1eo1e,eUt 
no  conmcnco 
Qn'après  deux 

bonrot  dt  oonuct 


■émo  notion  qn 

radde  naoUqno, 

aMifl 

plna  lento 


OO 

H 

âo 

z 
ae 


à 
40 


DlMont  on  pnrtio 

00 

ooMbnitlblo 


Dliaovt  oonifU- 

loaent 
co  combostlblo 


Snna    neiioa 
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1,3 


^ 1= 


-  541  — 


DOfÉRAUX 

Jl     LES    RÉACTIFS,     LA    DTSTILLATIOM  BT    LA    GOXBUSTION 

anthracites  est  fort  dilDcile  à  faire  ;  l'essai  par  les  réactifs  l'établit  parfaitement. 


COMPOSITI029 
Eléaenulra 


o 

■m 


60 


54 
à 
61 


70 
à 

75 


|Î5 

i 

190 


5 
à 
6 


4 

à 

5,7 


2 
à 
5 


5 
à 
6 


I 


3,4 


25 
à 
36 


2 
à 
5 


6 
à 
18 


DISTILLATION 

en  Taie  clos 


Coke 


BralM 


Aoalogv* 

•0 

charbon  da  boU 


Matières 
Tolatiies 


aoido  aoétlqaa 


Honas  fonctea 

d'ana  odeur  forta 

déMfréabla 


FrIUé  ai  lécar 


Coka  dor, 

poraax 
bonrsoBfllé 


pmlrimlaBt  oa 


Bltamlneiiaat, 

peo  da  MI 

tÂflanoabla 


Bltanlnaiisea , 
f»  loflanmable» 
ea«  anuBOQlaatla 


5  S  a 
a  B  e 

^  »  s. 


60 

à 

70 


55 

à 

65 


45 

à 

50 


20 

à 

40 


COMBUSTION 


Sana  flamna 
arao  odaar'at 

fnnéa 
d^arbai  tèabas 


Pa«  da  crépita- 
tion at  da  fuméa 
flanme  loofae 
et  jaona 


Flamma  etalra 

lonfna,  roméa 

trèf^palsta 


Brûlent  arte 
flamna,  fanéa 

noira,  aa 
boartonfllant 


CENDRES 


Léfèraa 


Comna  la  bols 
dor 


Très-MMlbla- 
nant  soorlacéas 


S«orlae4aa 


akaAt.^a  Masa 
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TouRBB  BRUTB.  ~  Aspect  de  couleur  brune  ou  noirâtn, 
terne,  spongieuse.  La  cassure  est  fortement  marquée  di 
filaments  radiculaires. 

Composition  élémentaire  0/0.  —  Carbone,  0,55  ;  hydrogène, 
0,05;  oxygène,  0,03;  cendres,  0,10. 

Matières  composantes  brutes  et  matières  mélangées.  - 
Matières  ligueuses,  0,49;  substances  résineuses,  0,038; 
substances  analogues  à  la  cire,  0,013;  oxyde  de  fer,  0,001; 
siUco,  0,08;  gypse,  0,045;  chaux  et  acide  phosphoriçua, 
0,027;  résidus  terreux,  0,25. 

Produits  fbumis  par  la  distillation  en  vase  clos,  —  Subs- 
tance huileuse,  0,08;  acide  pyroligneux,  0,25;  gaz  divers, 
0,70;  charbon,  de  0,24  à  0,43;  sels  et  oxydes,  0,12;  cendre 
de  0,15  à  0,30. 

Densité  moyenne  très-variable,  de  0,17  à  0,40. 

Tourbe  épurée  comprimée.  —  Aspect  de  couleur  plos 
foncée  que  la  tourbe  brute;  cassure  homogène  et  grenue. 

Produits  solides  fournis  par  la  distillation.  —  Charboa 
0,48;  cendres,  0,6. 

Composition  élémentaire.  —  Carbone,  0,82;  cendres,  0,18. 

Densité  moyenne,  de  0,75  à  1. 

Charbon  de  tourbe,  obtenu  par  la  carbonisation  en 
meule.  —  Aspect  d'un  noir  moins  foncé  que  le  charbon  de 
bois;  la  cassure. est  métallique  comme  celle  de  ce  dernier, 
et  la  sonorité  au  choc  est  très^prononcée. 

Densité  moyenne,  0,38. 

GONSroÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  L'EMPLOI  DES  TOURBES.  - 

Evaporation  des  liquides  ;  four  à  chaux.  La  tourbe  brute 
donne  des  résultats  analogues  à  ceux  du  bois;  là 
totiri)e  épurée  et  moulée  "donne  tles  résxiltats  Bupéiieuiv) 
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on  remploie  fréquemment  au  chauffage  des  chaudières 
d'usine  et  de  navigation.  Le  feu  est  lent  à  prendre  ;  il  exige 
un  fort  tirage  et  il  ne  doit  pas  être  attisé  comme  le  feu  de 
houille;  sa  flamme  est  blanche,  plus  lente  que  celle  du 
bois;  peu  de  fumée,  mais  d'une  odeur  ammoniacale 
prononcée;  cendres  légères.  Les  fourneaux  doivent  être 
disposés  comme  pour  brûler  du  bois. 

Lieux  de  provenance,  —  La  tourbe  est  répandue  en  abon- 
dance dans  les  terrains  du  contre  et  de  Touest  do  la  France, 
particulièrement  à  Abbeville,  Saumur,  Essonne,  Stras- 
bourg. La  Hollande  et  l'Allemagne  en  possèdent  de  grands 
gisements. 

LiGNTTB  PUR  ou  BOIS  FOssn*E.  —  Aspcct  du  bois  de  pro- 
venance, mais  de  couleur  beaucoup  plus  foncée. 

Composition  élémentaire  0/0.  —  Carbone,  054;  hydrogène, 
0,04  ;  oxygène,  0,25;  cendres,  0,15. 

Produits  fournis  par  la  distillation.  —  De  Tacide  carboni- 
que et  des  huiles  foncées  à  odeur  très-désagréable;  char- 
bon, 0,38;  cendres,  0,15. 

Densité,  de  0,8  à  1. 

Lignite  Brru&ONBux  ou  bois  bitumineux. — Aspect  :  Gontex- 
tureûbreuse;  noir  ou  brun  très-foncé.  La  cassure  trans- 
versale est  conchoïdo. 

Produits  fournis  par  la  distillation.  —  Matières  aqueuses 
diverses,  0,34;  produits  gazeux,  0,27;  charbon  Iritté,  0,37; 
cendres,  2. 

Densité,  1,32. 

Emploi  des  bois  fossiles  et  des  lignites  bitumineux.  —  Peu 
employés  à  cause  de  Todeui'  forte  et  désagréable  qu'ils 
donnent  à  la  combustion.  Allumage  facile.  Us  brtdent 
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avec  pou  de  crépitation  et  de  fumée,  la  ûamme  est  longue 
et  jaune  et  très-chaude. 

Lieux  de  provenance,  —  Le  bois  fossile  est  surtout  abon- 
dant dans  les  environs  de  Brukl  et  le  bois  bituniineni 
dons  la  Hesse. 

LiONTTB  COMPACTS.  —  Aspect  :  uoir  luisant;  structoie 
schistoïde,  quelquefois  fragmentaire. 

Il  est  presque  impossible  de  reconnaître  parfaitement 
les  lignites  d'avec  les  houilles,  il  faut  recourir  souvent  aux 
réactifs  (Tableau  4)  ou  à  la  combustion,  car  contrabrement 
aux  houilles,  les  lignites  compactes  ne  se  boursouflent  pas 
et  ne  collent  pas  sur  la  grille. 

Composition  élémentaire  0/0.  —  Carbone,  0,70;  hydrogène, 
0,05;  oxygène,  0,02;  cendres,  0,05. 

Produits  fournis  par  la  distillation.  —  Espèce  de  coke 
comme  la  houille,  mais  plus  léger. 

Densité^  de  1,18  à  1,30. 

Emplois  usuels.  —  Les  mêmes  que  ceux  do  la  houille, 
mais  moins  avantageusement  au  point  de  vue  de  la  viva- 
cité du  feu.  La  flamme  est  claire,  longue,  peu  fuligineuse; 
la  fumée  très-épaisse,  d'une  odeur  fétide,  la  suie  très- 
abondante.  Les  lignites  compactes  exigent  un  tirage  très- 
fort  et  des  grilles  étroites. 

Lieux  de  provenance.  —  Dans  le  Var  et  les  Bouches-dn- 
Rhône,  les  lignites  compactes  sont  très-abondaut5.  On  les 
exploite  dans  le  Bas-Rhin,  les  Ardennes,  Vevay  et  Lau- 
sanne, et  aux  environs  de  Gènes,  dans  les  terrains  de 
configuration  du  golfe. 

LiGNrrE  TERREUX.  —  Bruu  foncé  à  cassure  mate. 
Matières  composantes  brutes  et  matières  mélangées.  - 
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Matières  combustibles,  0,803;  argile  et  sable,  0,066; 
pyrite,  0,131. 

Densité  moyenne,  1,23. 

Emplois  usuels.  —  Plus  restreints  que  ceux  des  lignites 
compactes  à  cause  des  pyrites.  La  fumée  a  une  odeur 
très-piquante;  la  cendre  est  rougeâtre  et  renferme  30  0/0 
de  potasse. 

Lieux  de  provenance,  — ChàniUlY,  BouvilUer  (Allemagne). 

Lignite  terne  massif.  —  Brun  foncé,  sans  structure 
bien  caractérisée 

Lieux  (jle  provenance.  —  Dieppe,  le  Soissônnais,  West- 
pbalie. 

Lignite  terne  friable.  .—  Structure  massive  et  toujours  ' 
fragmentaire;  il  contient  moins  de  pyrites  que  le  lignite 
terreux  ;  il  perd  très-promptement  ses  qualités  combusti- 
bles après  l'extraction.  On  remploie  quelquefois  à  la 
cuisson  de  la  cbaux  et  quelquefois  au  chauffage  des 
chaudières.  11  est  abondant  dans  les  départements  de  la 
Somme,  de  l'Aisne  et  de  la  Seine-Inférieure. 

Lignite  fibreux  —  Brun  clair,  luisant  ou  terne;  struc- 
ture ûbreuse  plus  ou  moins  serrée;  la  partie  ûbreuse 
noire  est  contournée  en  petites  baguettes.  C'est  un  bon 
combustible  dans  l'espèce  lignite. 

Il  brûle  avec  une  flamme  assez  claire ,  les  cendres  sont 
pulvérulentes  comme  celles  des  bois. 

Considérations  générales  sur  l'emploi  des  lignites.  — 
Moins  inflammables  que  la  houille  et  sous  ce  rapport  se 
rapprochant  du  coke,  les  lignites  demandent  un  tirage 
plus  fort  que  celui  qui  convient  à  la  houille,  des  grilles 
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moins  larges  et  à  barreaux  plus  espacés.  Leur  plus  grand 
défaut  est  de  produire  une  fumée  très-épaisse  et  une  soie 
qui  engorge  très-promptement  les  carneaux  et  les  cheim- 
nées.  Us  altèrent  le  métal  des  cbaudières,  parce  que  prai- 
que  toujours  ils  contiennent  des  pyrites  de  fer. 


HOUILLE 


La  distinction  de  la  houille  des  autree  combustibles 
fossiles  ou  minéraux  qui  ont  le  même  aspect,  ne  peut 
être  établie  rigoureusement  que  par  les  réactifs.  (Voir 
tableau  4.) 

Les  houilles  constitueut  le  meilleur  combustible  de 
l'industrie  et  le  plus  universellement  employé.  Les  fa- 
riétés  eq  sont  très- nombreuses  et  la  classification  n'en  est 
pas  encore  établie  d'une  manière  simple  et  uoiverseUemeat 
adoptée.  Le  tableau  ci-après  résume  les  dassiflcations  Iti 
plus  en  usage  en  France  et  en  Angleterre. 
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Commercialement,  on  distingue  la  houille  d'apiès  la 
grosseur  des  échantillons  : 

Tout-venant,  telle  qu'-elle  sort  de  la  mine. 

Pérat,  gros  en  roches,  morceaux  choisis,  dont  la  plus  pe- 
tite dimension  en  volume  est  plus  forte  que  le  poing. 

Gailletu,  de  grosseur  égale  à  peu  près  à  celle  du  poing. 

Gaiileterie  ou  petite  gaillette  ou  gailletin  roulant^  petits 
morceaux  de  cinq  à  un  décimètre  cube. 

Poussier,  charbon  de  terre  très-menu,  mêlé  à  une  trà- 
forte  proportion  de  poussière. 

La  composition  élémentaire  de  la  houille,  donnée  par  la 
distillation   en   vase   clos ,    comprend   moyennement 
Carbone,  0,85;  oxygène,  0,05;  hydrogène,  0,05;  cendres,  0,K 

Les  matières  qui  y  sont  mélangées  se  résument  en  argile 
siliceux,  alumine  et  pyrite  sulfureux;  la  présence  des  py- 
rites sulfureux  dans  la  houille,  occasionne  les  combusUoos 
spontanées. 

La  cassure  de  la  houille  est,  ou  lamelleuse,  ou  à  grains, 
ou  schistoïde. 

Le  plus  grand  nombre  des  houilles  sont  fragiles  et  p«i 
hygrométriques  ;  plongées  dans  l'eau,  elles  en  absorbent 
de  0,10  à  0,50  de  leur  poids,  par  capillarité.  A  la  tempé- 
rature de  100»,  elles  perdent  de  0,01  à  0,05  de  leur  poids. 
Elles  s'altèrent  à  l'air,  et  par  la  durée  des  influeiios 
atmosphériques,  elles  perdent  une  quantité  importante 
de  leur  puissance  calorifique  (1). 


(t)  Si  des  expérieoces  suivies  n'ont  pas  été  faites  pour  détenoioff 
exactement  la  proportion  de  cette  perte,  on  a  constaté  cependa^ 
qu'après  six  mois  d'exposition  à  ciel  ouvert,  des  morceaux  de  boaii^ 
de  500  grammes  ne  donnaient  plus  de  gas  inflammable  en  ks 
cbauflfant  à  300o,  c'est-à-dire  avant  la  température  de  U  dulear 
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Dans  le  choix  d'une  bonne  houille  destinée  au  chauffage 
des  chaudières  des  machines  à  vapeur  motrices,  il  importe 
d'être  guidé  par  les  considérations  suivantes,  rangées  ici 
par  ordre  d'importance  : 

t»  Assez  faiblement  pyriteuses  pour  ne  pas  attaquer  le 
métal  de  la  chaudière  pendant  leur  combustion.  (Voir 
page  533.  Pyrites  de  fer.) 

2o  Puissance  calorifique  pratique  4.800  calories;  c'est- 
à-dire  que  i  kilogramme  de  houille  brûlée  à  feu  mo- 
déré, sans  tirage  artificiel,  dans  ime  chaudière  à  bouil- 
leurs ordinaires,  doit  vaporiser  7  litres  d'eau  au  minimum. 
L'eau  de  ia  chaudière  étant  comptée  à  0<»  de  tempé^^ature  au 
début,  et  plus  tard  l'eau  d'alimentation  étant  à  une  tem- 
pérature qui  peut  varier  do  10°  à  40°,  par  -le  calcul  suivant 
on  ramène  la  puissance  calorifique  au  point  de  dépail  0». 


Q=^'*{*- w) 


Q,  poids  de  l'eau  vaporisée,  en  supposant  la  température 
de  l'eau  à  0». 

q.  poids  de  Teau  réellement  vapoiîsée,  la  température 
constatée  de  l'eau  d'alimentation  et  de  Teau  du  premier 
niveau  étant  T. 

Si,  par  exemple,  la  quantité  d'eau  vaporisée  par  kilogr. 


rouge,  après  les  avoir  réduits  en  poussière  ;  taudis  que  des  mor- 
ceaux de  même  grosseur  et  de  même  provenance  ayant  subi  le 
même  degré  de  pulvérisation  au  sortir  de  la  mine,  étant  placés  sous 
une  cloche  en  verre,  produisaient,  12  heures  après,  une  flamme 
longue  et  éclatante  en  approchant  une  allumette  enflammée  de  la 
cloche  partiellement  soulevée  pour  cet  essai. 
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de  charbon  est  de  8  litres  et  la  température  de  Vm 
d'alimentation  de  30» ,  on  aura  pour  la  ▼aporisation, 
la  température  de  l'eau  étant  supposée  à  O*  : 

8  X  (  1  -  ^  )  =  0.955  X  8  =  7«*,64 

3o  Puissance  de  vaporisation  rapportée  au  lemps.  au 
moins  égale  à  15;  c'est-à-dire  qu'après  avoir  brûlé  500  ki- 
logrammes du  charbon  essayé,  la  guantilé  d'eau  vaporisée 
par  minute  doit  être  de  15  litres  en  moyenne,  en  complanl, 
comme  au  n«>  2,  Toau  à  0»  de  température. 

Exemple  :  Désignant  par  P^  la  puissance  do  vaporisa- 
tion cherchée, 

N  le  nombre  de  minutes  écoulées  pour  brûler  500  kilo- 
grammes de  charbon  =  200*, 

q  le  nombre  de  litres  d'eau  vaporisée  pendant  le  lemis 
N  =  4.000  litres. 

T,  la  température  de  l'eau,  =  30o. 

La  puissance  de  vaporisation  par  rapport  au  temps  sera 
donnée  par  la  mise  en  nombre  de  la  formule  : 

"■"  n  200  '"*^' 

Les  très-bonnes  houilles  donnent  22  litres  dans  ces  con- 
ditions. 

Lorsqu'on  connaît  la  puissance  de  vaporisation  rapp(»^ 
tée  au  temps,  d'une  houille  de  bonne  qualité  brûlée  dans 
la  chaudière  où  Ton  fait  Fessai  d*une  autre  qualité  de 
houille,  on  arrive  à  une  appréciation  plus  exacte  en  com- 
parant les  deux  résultats.  Le  rapport  entre  la  pui^ance 
de  vaporisation  de  la  houille  essayée,  à  la  même  puissance 
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de  la  houille  connue,  doit  être,  dans  les  cas  généraux,  de 
0,85.  D'aiUeurs,  les  exigences  à  ce  sujet  sont  dépendantes 
des  considérations  spéciales,  telles  que  le  cas  où  la  chau- 
dière étant  très-puissante  par  rapport  à  la  vapeur  qu'elle 
doit  fournir,  il  n'est  pas  absolument  nécessaire  que  le 
charbon  ait  une  combustion  très-vive. 

Le  charbon  employé  au  chauffage  des  chaudières 
marines,  doit  pouvoir  fournir  un  violent  coup  de  feu  à  un 
moment  donné.  A  ce  point  de  vue,  le  Newcastle  peut  être 
pris  pour  type;  sa  puissance  calorifique,  rapportée  au 
temps,  est  comptée  à  22,  en  nombre  rond. 

La  houille  destinée  au  chauffage  de  ces  chaudières  doit 
donner 

Les  nombres  des  colonnes  8,  tableau  7  ont  été  obte- 
nus par  rapport  au  Cardiff,  dont  la  puissance  de  vapori- 
sation rapportée  au  temps,  a  été  trouvée  en  moyenne  de 
21,25. 

40  Cohésion  ou  résistance  à  la  cassure,  représentée  par 
les  nombres  compris  entre  0,40  et  0,60  ainsi  détermiixé!;^  : 
Dans  un  cylindre  en  tôle  forte,  de  1  mètre  de  longueur  et 
de  0,92  de  diamètre  (à  défaut  dans  une  barrique  en  bois  se 
rapprochant  de  ces  dimensions),  sont  ûxées  trois  lames  en 
tôle  de  20  centimètres  de  hauteur,  s'étendant  sur  toute  la 
longueur  du  cylindre  et  placées  suivant  la  direction  de  trois 
diamètres  qui  divisent  la  circonférence  en  trois  parties 
égales.  Au  moyen  de  deux  tourillons  et  d'une  manivelle, 
on  peut  lui  donner  un  mouvement  de  rotation,  en  le  pla- 
çant horiiontalement  par  les  tourillons  sur  deux  supports 
fixes.  Par  une  porte  latérale  à  fermeture,  on  introduit 
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dans  cet  appareil  100  morceaux  de  charbon  du  poids  moyen 
de  500  grammes  chaque,  soit  50  kilogrammes;  onfàitùire 
alors  50  tours  complets  au  cylindre,  avec  une  vitesse  d'en- 
viron 25  tours  par  minute;  on  prend  ensuite  à  la  main, 
dans  Tappareii,  tout  le  charbon  gros  ou  petit  et  après  ra- 
voir criblé  doucement  sur  une  griUe  horizontale  dont  les 
mailles  rectangulaires  ont  3  centimètres  de  côté,  on  pèse 
tout  ce  qui  passe  par  cette  grille.  Le  rapport  du  poids  du 
charbon  ainsi  criblé  au  poids  des  50  kilogrammes  exp^- 
mentés,  indique  la  cohésion.  Cest  par  cette  méthode  qu'ont 
été  obtenus  les  nombres  de  la  colonne  4,  tableau  7. 

La  méthode  anglaise  diffôre  de  la  méthode  française,  a 
ce  que  l'essai  est  fait  dans  un  cylindre  de  1  mètre  20  de 
longueur,  au  lieu  de  1  mètre,  et  sur  45  kilogrammes  de 
houille,  au  lieu  de  50  kilogrammes;  les  morceaux  ontnn 
poids  moyen  de  450  grammes.  En  prenant  les  0,88  de  la 
cohésion  obtenue  par  la  méthode  anglaise,  on  a  asset 
exactement  la  cohésion  qu'aurait  accusée  la  méthode  fran- 
çaise. 

C'est  ce  qui  a  été  fait  pour  obtenir  les  nombres  de  la  co- 
lonne 5,  tableau  8. 

5»  Scories,  mâchefer,  au  plus  3  «/o  en  poids,  de  la  quan- 
tité de  houille  brûlée.  On  doit  pouvoir  les  détacher,  à  froid, 
des  barreaux  où  ils  sont  formés,  sans  donner  trop  de 
peine  au  chauiTeur. 

Gendres  et  escarbilles,  iSVo  au  plus,  du  poids  du  charbon 
consommé,  si  celui-ci  a  été  criblé  comme  il  est  indiqi^ 
au  numéro  ci-après  : 

6»  Abondance  et  coloration  de  la  fumée.  Cette  considé- 
ration est  subordonnée  aux  exigences  des  localités,  ou  àb 
nature  du  service  des  appareils  générateurs  de  la  vapeur- 
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Si  la  fumée  ne  fournit  pas  le  moyen  d'apprécier  à  la  vue 
la  puissance  de  vaporisation  d'un  combustible  qui  brûle, 
par  son  odeur  elle  caractérise  les  houilles  sulfureuses  en 
excès.  En  principe,  une  hotiille  de  bonne  qualité  produit 
.peu  de  fumée  et  de  couleur  grise.  Les  houles  qui 
donnent  une  fumée  noire,  abondante  et  qui  persiste 
dix  minutes  après  chaque  nouvelle  charge  de  combusti- 
ble sur  la  grille,  sont  ordinairement  très-médiocres  à 
l'emploi,  dans  les  chaudières  des  machines  motrices,  à 
vapeur  (i). 


70  Quantité  de  houille  consommée  par  heure  et  par 
mètre  carré  de  surface  de  grille,  entre  80  et  120  kilog.,  le 
feu  étant  activement  poussé,  le  temps  calme,  sans  aider  la 
combustion  par  un  tirage  forcé,  le  poids  moyeu  des  mor- 
ceaux de  charbon  de  500  grammes  environ.  Le  résultat  de 
cet  essai  concorde,  habituellement,  avec  celui  de  la  vapo- 
risation par  rapport  au  temps  {d?  2),  lorsque  la  houille  est 
de  bonne  qualité.  Désignant  par  : 


g  g  a  (  P*  Poids  du  charbon  brûlé  en  n,  minutes  pendant 

?1p   I     l'essai,  soit 960kil. 

^  o  I  (  n.  Durée  de  l'essai  en  minutes =    180 

1^1  i  S,  Surface  de  grille =       4«* 

o  *  1^  (  V,  Volume  d'eau  vaporisée =  6720  lit. 


(t)  Consulter  sor  la  question  de  la  fomée  et  des  appareils  fùmito* 
res ,  les  ourrages  de  William  :  Combustion  de  la  houille.  —  Bios, 
Économie  du  eombuttible.  —  Gombbs,  lee  Àppareili  fumivorei. 
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iP\  tiiâÙB  dtt  xdutfban  loiHé  par  heoncl fv 

•mMre  ^tarvi  ide  «ittAm  4e  «gnlle. 
fi'  ^  ^i^  i^uÉtaSCQ  «e^ltfle^. 

V  *Eau  vaï>bri«6e  t«r  hWtre  «  par  mette  tiité 

la  vâl^ui*  tlè  P'  0ei^  dûDïiôe  t^  ia  toiintilê  : 
^  ~   nx5     -       180x4       =»  »>1q1.,  ei  eau»p 

V'papV=-ïf-     ' 

Y»  V 

be  l«|ipon  ^  ^It  dM  4â||ia  %^ 


\ 


tte  *%  'à  40  ¥tftaHle6  en  «mplo^r^t  ime  (]l!taDtîté-deMs 
«%M^iÉQage  Me  ^  fégér  Kl^a  ^ôil  ^^)  ^apré»entÉïftt& 
poids  les  0,08  du  poids  4e  ht  tae^^è  qni  gatnft  IbstSIb 
sur  une  épaisseur  normale  de  8  à  12  œntimètres,  suivant 
que  la  houille  est  grasse  ou  maigre.  Le  temps  (comptôi^ 
^tiof^ônent  4è  T^toâiftge  du  «olà  fus^u'M  motoent  où4a  vi- 
(lea^  ^ort  par  laeoupape  de  eûreté  ouvèt*te),  ^d^t  ètûd  déliai 
heiMfe  an  plus»  •disâtts  les  condittons  de  tetops  calme eti^ 
tirage  natufl^. 

9*  Poids  à  Tencombrement,  entre  les  limites  de  780  i 
850,  c'est-à-dire  qu'un  hectolitre  ras  de  charbon  (100  déci- 
mètres cubes)  passé  au  crible  horizontal  dont  les  maiM 
ont  3  centimètres  de  côté,  doit  donner  en  j^oids,  eotieî^ 
lèt  tb  kitograttiines  b'û  s'agît  d'un  cïiariboll  en  Itxdies;  oe 
^î,  pour  Tèhccmbrèménï  dû  mètre  cube,  Aônùè  ùù  V^ 
de  780  ^  16^  Idlbgn^ines. 
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Désigoant  par  p,  le  poids  de  l'hectolitre  et  par  P,  le  poids 
à  rencombrement  ;  par  Q,  la  quantité  de  charbon  4  ^oge^, 
exprimée  en  tonneaux  de  1000  kilogrammes,  et  par  V,  le 
vQtoM  eiï  cnôtioes,  cubes  qu'occupe  la  quantité  Q ,  on  a  : 


Q'X'tOOfr  ^u  V        Q'^^OW 


P  ^  » 

V.  P         ^_     V.  p 


On  compte  habitueBement  890^kilogMmmes  par  mètre 
ccdMi  pmtr  le  charbeo»  M»  roches,  et  ItOO  kilogramme»  pQi^y 
le  tojut^vcnant. 


KÉSULTATS  D 

DB    (/UKLQUES    TABrÊT^ 


FHOVKRiHCES 
et 

BOUILLES  DO  CRBDSOT 

HOCILLBS 
du 

P*y8  DB  DALLES 

HOUILLES 
au 

BASSIB   BELM 

da  mil. 

tau- 

mirai 

lalBI-l-ial 

PniU 

ctapHl 

fivK 

H.  ronl 

^ 

^ 

i'\       : 

TOTAt, 

1,76 
87.se 

a.*7 

3,93 

8,7S 

1,19 

87,67 
4,00 
S,85 

*,B0 

0,«1 
87.18 
i.3S 
1,06 

8.00 

0.63 
87,*8 
3,08 
3.03 

i,B9 

0,71 
88,30 
3,88 
3,73 

3.31 

1,0s 

78,7* 
3.03 
S,73 

I0.5S 

l.li 
77.68 

*.to 

6.3Ï 
IA.T3 

lUO.OO 

100.00 

tou.oo 

100.00 

10000 

IM.0O 

I«I,0<1 

lll!"!-"»'"'- 

3  08 

7.10 

3,83 
5,1 

*,0* 
3.1 

*,il 
11  SI 

"..fi:. 

*,u 

ll,8ï 

100.110 

100,00 

100,00 

100,00 

100  OU 

lOO.OO 

100  a< 

jSjij......... 

SiM(„,„...,:: 

8t,& 
3«.3 
31.3 

it 

30 
31 

36,3 

&o,i* 

31,3 
38,3 

*0.7 
3t,tf 

31 

'""»•".',":•• 

*,3»/, 

7>/o 

B'/a 

10»/= 

a'U 

0% 

le-,. 

UDti,  ceodrci  dUalln 

Mppon   «■  »k<  pu 
•  ui  »<lMirt>  ml 

13 
87 
83 

fl.i 

lO.S 
83,5 
81,3 

S 

30 
80 
10 

« 

83,1 
10 

* 

lu 
81.16 

78 

*.1S 

3i,3 
77,4 
Tl,7 

3.1 

38,6 
71.* 
OS 

3.3 

|[M|tdtboflllla»ar 

ibs'„r.-;r:: 

f  Jia  carbnn*  el  Tnniu 

ei50«l. 

0*68 

eoM 

0638 
0*31 

8780 

80*0 

0397 
87»« 

•«8Ï 
3*71 
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L'ANALTSB  BT  DE  L'ESSAI 


lE   HOUILLB   BIEN   DISTINCTES 


HOUILIES 

aONGHAHP 

(gras  dur) 


HODILIES 
de 

BLANZT 


Graiies 

dores  keok« 
dit 
anthrael- 
leax  petit 

Marborouge 


56 
16 
28 

t9o/o 

U.9 
75,20 

62 

2,5 

0081 
7825 


7.3 


100 


18**/** 


0117 
77T5 


2,01 
67.  Oi 

3  62 
20,95 

«,38 


Toot  Tenant 

sicbe 

longae 

Oanime 

Hootereaa 


100,00 


4,72 


100.00 


i,97 
66,60 

4,i3 
10,28 

13.72 


100,00 


6,6 
16,23 


SÂÂRBRUK 


Grasset  à  longue  flamme 
Fond  du  bassin 


Sooli- 
baob 
gras  à 

longue 
flamme 


1,63 
73  27  / 


Datweilet 
qualité 


Altenwal 
t* 

qualité 


Moyenne  du  bassin  (milieu  des 
couches)     


1.7 
71 


i.55  )     i,1 
10,46      13 


10  09 


I00,u0 


100,00 


49 

18,5 

32,4 


21,2 

78  4 
58 


58 
10 
32 


38,4 
61,6 


83)^®'^ 
il6.7 

4,95 
12 


100.00 


9.6 


100,00 


83,8| 
11,T 


63 
20 


2,5 
69,3 

4 
13 

10,5 


Ton  dér 
Beydt 


'il 


100,00 


^Î20 
^,7 


a.7i 

70.64 

4.54 

10,46 

11,65 


100.00 


100.00    100.00 


49,7 

15 

35.6 


56,4 
12,4 
30 


«*>Î^HîO,5 
4,98 


1,0 

67.8 

13 
14.5 


100 


Looisen- 
tbal 


3,6 
65 
i,3 
12,3 

15,6 


100,00 


8403   8572 


:  % 


RÉSULTAT     DE 


De   quelque*   OharlMDS   de   terre  bviiçala   le  plu 


UwTd  d«  Il  Gain  (Qnifln  eilHaH^. 
WITt- W  U.  LOItt. 

mm  Muo». 


llli 


ODiiniTÉ 
Mm 
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•ESSAI    PRATiO'UE 

usage   et  "de   quelques  Oharflbone  â^tra-européena 
ppùttmt  a$tmiiifjférent9s  cohnines) 


ri-fa«>^i«Ai 


itt^ 


ferùJCTintB 

AtMCt. 
•Ifl 


SrallM    lofit    Crèt- 
brUUnti. 


Ladelleiiz,  «brilUott 
noir. 


kipfcet  d'un  mélange 
de  boQlllta  dlffé- 
reilM. 


I 
S 
8 
4 
5 


•l8BiM0. 


t 
JB 


'I  Baoleilr  dt  1«  eoocbe. 
^     Bfteu  iv  ta  grlllt. 

"4     Tf I  f  flil  'SB'QMMntfV.  ' 


I  Lent,  reni«trpeiL 

3  Trèt-btanJDbt  et  couite. 
8  Fort  peu  apparente. 

4  Nul. 

5  Un  p9m  fort. 


ri  Trèt-tocUe. 
S  Loofoe  et  Tire. 
8  Nolk«,  peu  épaisse. 

4  Peu 

5  ModAré. 


lêk 


î 


I  10  centimètres. 

S  Aroyennement   ardent; 

fort  peu  de  cendres 

et  d«  scories. 
8  Remuer  fort  pen  soi- 

Tcnt. 


'•a  homofflhie»  strob- 
ttt^ptate^  domine 


I  DltUcIle, 'se  coifole. 
8  Coarte  et  colorée. 
8  Noire  et  alKtadante  d'abord, 
presque  nulle  apiès. 

4  Pea,  iulè  grisa. 

5  Très-fort. 


f  Difloile,   se   coagule;  passer 

souveat  la  Ihnce. 
8  Cotarte  à  l'allitaiage,  plus  Ion 

gne  après. 
8  Epaisse  et  grisâtre    d'abord. 

t>resque  nuàe  apfès. 

4  Fort,  sale  mllée  de  cendres 

prises. 

5  Très-fort. 


i  14  centimètres. 

S  iddbnt,  cèadMs  blan- 
obes,  un  peu  de  sco- 
ries. 

8  passer  le  roable  peu 
sosrent. 


ttPLOI. 


OMÎwVAWOlli. 


U 


Cbarbon  tjpa  ponr  la 
uaTlgatfoa. 


Bicellent  pour  la  na- 
tigation  et  pour  li 
forge. 


I  il  f  à  13  centimètres. 

3  iLent,  pétille  peu,  crasse 
beaucoup,  ne  dété- 
riore .'pan. 

8  Remuer  aoavent  Jivâc  U 
lance. 


Très -médiocre  poui 
la  narigatlon }  man^l 
<<rais  pourioai»  à-re^) 
raibères  et  forges. 


8 


13  à  14  cenUmètres. 

Lent,  gonfle  et  pétille,! 
beaucoup  de  erassal 
ooBante  sans  détério- 
ratton.  ' 

Remuer  souvent  «Tec  la] 
lance. 


lâ€W^ 


PUITS  M 

•uili  it  la  Loin  (gtlBl-niaai 

PUITS  DE  L'ESPARRE  B  DE  M 

CUUIDE 

PUITS  MERLE 


EAU    7 
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UCTDM 
tt 

IMCT. 


If 


i-rtpproehét 
lIcalalrM  à 
>aobe«  peu 
I;    trèf-trU- 


I,  aépftnUon 
oehM      peo 

»,  tSMSMie. 


}9etM  diffé- 
•  compacte, 
d'on  noir 
d'apparence 
te;  t*  molnt 
9,  Mie  et 
>  dolfU. 


miocea  et 
lent  col  - 
i-boaiofèBe 
ropra. 


I 
S 

3 


AlliMtia. 

Flaïama. 

Famée. 


4  BnerisMment  det  tabef . 

5  Tlrege. 

«S 


I  Difficile,  te  cotgale. 

3  Très^uarte.  colorée,  formon- 

tée  d'âne  famée  giiie. 
8  Peo  épalise,  d'an  grli  bmn , 
devient  liaperceptible. 

4  peu;  cendre  grise  mêlée  de 

fule. 

5  Fort. 


I  Facile. 

9  Yhe,  longoe  et  bien  colorée, 

terminée    par    vne    fttmée 

noire  au  débot. 

3  Gris  noir,  très  épaisse,  dlml- 

nae  quelques  mlaotes  après 
la  cbarge. 

4  Beaaooop  de  sole  très-épaisse- 

5  Pu  très-fort. 


I  Asses  facile,  remuer  souTenl. 

5  Très-colorée  ,    entremêlée  de 

fumée  noire ,  très-courte 
quand  le  fourneau  est  un 
peu  crasse* 

3  Ifolre  et  épaisse  d'abord,  grise 

ensuite  et  épaisse.   Imper 
oepUble  8  minutes  après  la 
charge. 

4  Beaucoup,  sole  mêlée  de  cen- 

dres. 

6  Très-fort. 


I  Très-diflBcUe,  se  coagule  très- 
rapidement,  donne  peki  de 
Oamme. 

S  Bien  colorée ,  de  moyenne 
longueur  avec  les  fourneau 
propres,  très-courte  (^and 
la  crasse  commence. 

8  Ifolre  et  épaisse,  devient  en* 
sotte  grise. 

4  Beaucoup  de  suie  mêlée  de 

cendres  grises. 

5  Très-fert. 


I  Bauteor  de  la  cooebe. 


9    IffeU  sur  la  grille. 
3  TraTai  de  ebaoflige. 
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I  19  centimètres. 

9  Lent,  gonfle  et  pétille 

beaucoup;    s'attache 

et  détériore. 
8  Passer  souTcnt  la  lance 

et  le  crochet. 


I  10  à  19  centimètres. 

9  Moyennement  ardent, 
se  coagule ,  gonfle 
peu ,  pétille  beau- 
ooop  ,  crasse  peu , 
iBolle  nu  peu  sans 
détériorer. 

8  Passer  la  lance  et  sou 
Tcnt  le  crochet 


f  19  centimètres. 

9  Leot,  se  coagale  beau 
coup,  se  gonfle,  pé- 
tille peu,  obstrue  les 
grilles,  crasse  beau- 
coup, colle  peu,  ne 
détériore  pas. 

8  Passer  souTcnt  la  lance 
et  le  crochet. 


I  15  à  18  eenUmètres. 

9  Lent,  se  coegule  et 
gonfle  beancoop,  pé- 
tille très-peu,  crasse 
beaucoup,  ne  dété- 
riore pas. 
Passer  très-sonvent  la 
lance  et  le  crochet. 


UPLOI. 


eMaaTATieas. 


«• 


Très -médiocre  poiv 
la  naTtgatloa. 


Excellent  pour  la  na- 
vigation, bon  pour 
fonderies,  fours  à 
réverbère. 


Très -médiocre  pour 
la  navigation,  bon 
pour  fonderies  et 
fours  à  réverbère. 


Mauvais  pour  la  navi- 
gation, pour  fonde- 
ries et  ponr  forges. 
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STKUCTDU 
ti 


Allomar** 

Flinme. 

Fsflié«. 

iBertfMiBtat  dM  tabM. 

Tlrar«- 

13 


> 


ttratlBottloB  p«a  ai»- 
pareot«,oaM  ar«  d'an 
lolr  brlUiBl. 


Itratlfleatloii  atses 
Betts,  platevM  et  à 
coBchet  épalMM 
d'oB  noir  brillaai. 


IiUm, 


Uses  homogèiM,  ap- 
Hrenea  Mie  at  ter- 
KOM,  fortoot  lac 
•arfaoef  exposée 
l'air  depalf  long- 
tempi ,  exoattlTa  - 
■•Qt  pTrileu. 


I  Trèt-dlfflolla,  ta  eoafala  Immé- 

diaCement. 
Aatas  loofoa,  bien  colorée, 

entremêlée  de  famée  d'an 

grlf  noir 
Gril  noir  et  épalisa  an  débat, 

dimlnoe  et  devient  nnlle. 
peu  de  taie  mêlée  de  eendrat 

brnaef. 
Trèf>tort. 


I  Facile. 

S  Longne,  tIto  et  bien  eolorée. 

a  D'an  Krif  noir,  asseï  épalese, 
devient  frife  et  disparaît 
après  7  minatet. 

k  Swie  mêlée  de  cendres  blan- 
ches légères. 

5  Pas  trop  fort. 


1  Facile. 

2  Longne,  Tîte  et  bien  eolorée. 
S  llolre  et  épaisse  an  débnt,  dis- 
paraît asses  Tlle. 

â  Pea. 

5  Asaexfort. 


I  Facile. 

S  Longne  et  assas  colorée,  beas- 
coop  de  vlTieité 
Brune  et  asses  épaisse»  devient 
ensnile  d*an  gris  blanc  et 
disparaît  ai  bout  de  7  mi- 
notes. 

4  Beanconp  de  snle  mêlée   de 
cendres  bien  blancbas. 

5  Pu  trop  fort. 


I  Hanlaor  de  la  coMbe, 
9     Iffets  snr  la  grilla. 
S  Travail  de  ebaaffiaga. 


U 


8 


le  k  16  centimètres. 

Lent,  se  coagnie  et  se 
gonfle  beanconp,  pé- 
tille pon,  crasse  beao- 
conp  et  détériore. 

Passer  très-soavent  la 
lance  et  le  crochet. 


I  10  centimètres. 

3  Ardent,  ne  se  eoagnle 
pas,  gonfle  pea,  pé- 
tille beaacoop,  donna 
asses  de  crasse  qnl  ne 
colle  ni  ne  détériore. 
Puser  souvent  le  cro- 
chet. 


I  10  centimètres. 

a  Ardent,  ne  se  ooagnle 
pas,  gonfle  na  pen, 
pétille  asseï,  donna 
asses  de  crasse  qnl 
na  colle  al  ne  dété- 
riora. 

3  Passer  sonvent  le  cro- 
chet. 


4  Assez  facile. 

O     t-Attvn»       •!««. 


A^-x»  «l'an  ImI 


I  10  centimètres. 

9  Ardent,  ne  se  coagnia 
pas,  gonfle  très-pea, 
pétille  beanconp,  as- 
ses de  crasse  qal  ne 
colle  ni  ne  détériore. 

3  passer  le  crochet  son- 
vent. 


I  8  centimètres. 


IMPLOI. 


eaaaavATioiis. 


15 


Impropre  pour  la  na- 
vigation, bon  ponr 
fonderies,  maavais 
ponr  forges. 


l^«»Aaftaft«k^.aA  A^«  mmJÊ^kW^ê 


Bon  ponr  la  naviga- 
tion, mais  avec  one 
forte  dépense;  bon 
ponr  foars  à  réver- 
bère. 


iJ«m, 


lUavais  poar  la  na- 
vlgaUon.  Il  «tl  dais- 
gereni  a«  point  <1«1 
vae  des  oonnbaallons^ 
spontanées- 


nOMB 


BT     VnOTBRAlICB 
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SUITE 


I 

BtMln  dB  Nord. 
ABsta. 
PUITS  SAINT-UMJIS 

PUITS  THIERS 

BRUAY 

FIENNES  a  HADINQHEN 
NŒUX 

amnn 


POIDS 

à  reneoBH 

bremeot 

do  I  m.  ente. 


fi 

S 


EU. 


743 


7tt 


789 


7«7 


784 


7S8 


0 


Kllofr. 


850 


S 

s 

PB 
O 


0.86 


0.8S 


818 


890 


808 


0.47 


0.57 


0.47 


0.48 


QUAlfTITÉ 

d'MB 

Ttporisée 

par  laioffremae 
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Utr. 
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8.60 
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» 
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8.48 
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S.fO 
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CEfDIEsli 

eacart>.4Mi 

pfir  01$  I 
ca  poMi. 


2 

o 
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1.05 


Ellorr. 


IIS 


I.IO 


I.IO 


I.IO 


0.90 


6.78 

I 


0.85 


119 


160 


157 


IIS 


e 

I 
18 


119       6 
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'ABLEAU  7 


STRUCTDBB 
tt 

AiPMCT, 


IS 


Très-homogèpe,  plant 
de  cllYar*  très-rap- 
prœhét,  upect  do 
CardUr. 


Trèf-bomogèna,  plans 
de  ellrafe  trèa-rap- 
prucbés,  reisembie 
an  Cardlff. 


Compact* ,  easinre 
nuire  tl  p«n  Inl- 
Mnte,  lanellM  de 
nPM  blanc  pyrlteni 


Compacte  et  plateoie, 
eonchea  et  cUTage 
fortement  collet,  te 
détériore  k  l'air. 


Grande  analogie  arec 
le  Cardtir  et  l'Aniin. 


I 
S 
8 


Allumage. 
Ramme. 
Famée. 


à    Bncrattemenl  det  tnbet. 
5  Tliage. 

13 


I  Haotear  de  la  ooncbe* 
9     BfTeU  rar  la  grille, 
3    Trarall  de  cbaoffage. 


I  Difficile. 

i  Longue  et  astes  colorée.  Tire 

comme  celle  du  Cardlff. 
8  Brune,    devient   blancbe    en- 

tnite  et  disparaît  après   9 

minutes. 

4  Un  peu  de  suie  mêlée  de  cen- 

dres blancbes. 

5  Fort. 


i  DiflBcUe. 

3  Vive  et  asses  longue. 

3  Blanche. 

4  Très-peu,  cendrée  grises,  peu 

de  suie. 

5  Fort. 


I  Très-facile. 

3  Longue,  bien  colorée,  entow- 

rée  de  fumée  noire. 
8  Abondante,  noire,  devient  ea< 
suite  brune  et  disparaît. 

4  Beaucoup,  suie  très-légère. 

5  Très-peu. 


I  Très-facile. 

S  Longue,  tItc,  entremêlée  de 
fumée  grls-brun. 

3  Grise   et  épaisse    au   début, 

derient  tmperoepUbI«. 

4  Beaucoup,  suie  mêlée  de  cen- 

dres grises. 

5  peu. 


f  Un  peu  difficile. 
S  Longue  et  un  peu  jaune  au 
début,  derient  btanobe. 

3  Noire   et    épaisse,    disparaît 

après  4  minutes. 

4  Peu. 

5  Fort. 


I  Long. 

3  Courte,  pew  colorée  au  débit. 


14 


4  10  eenllmètres. 

5  Lent,  gonfle  comme  le 
Cardiff,  crasse  assee 
sans  eoUer  ni  dété- 
riorer. 

Passer    de    temps   en 
temps  le  crochet. 


I  8  à  9  centimètres. 

9  Lent,  gonfle  asses,  pé- 
tille beaucoup, donne 
un  peu  de  crasse  qui 
colle  sans  détériorer 

3  Très-peu. 


I  8  è  9  centimètres. 

9  Ardent,  gonfle  asses, 
peu  de  crasse  qui 
colle  sans  détériorer. 

3  Presque  pas. 


1  9  à  10  centimètres. 

9  Très-ardent,  gonfle  un 
peu,  pétille  bien,  fort 
peu  de  crasse  qui 
colle  sans  détériorer. 

3  Passer  souTent  le  cro- 
chet. 


t  10  k  19  centimètres. 
9  Lent,  se  coagule,  se  gon* 

fle  et  pétille,  crasso 

dure  à  décoller,  ne 

détériore  pas. 
3  Peu  pour  le  charbon  en 

roches. 


I  10  centimètres. 


EMPLOI. 


onsaivATioiif. 


15 


Eicelleat  pour  la  na- 
Tigailon  quand  il  est 
en  roches;  médiocre 
pour  forges. 


Excellent  pour  la  na- 
Tigation  quand  H  est 
en  roches  ;  asses  bon 
pour  les  forges. 


Bon  pour  la  naviga- 
tlon  et  pnnr  forges; 
mantals  pour  fon- 
deries. 


Très -médiocre  pour 
la  nafigatlon-,  il  •• 
détériore  a«  oonUet 
de  rair. 


Excellent  pooT  Un 
nafigatlon- 


■■*■> 


r 


HOMS 


ICB 


des  Chtrboiii. 
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SUITE    DU 


i 

Bafila  do  Midi. 
ROCHER-BLEU 

(Bn  roches.) 

MÉLANGES 
CARDIFF  a  NEWCA8TLE 

BRUAY  a  ANZIN 
Faite  Thiers 

ANZIN  a  BRA88AC 
Faite  Stlnt-Loale... 

ANZIN    (Sl-LoBis)    et  ROCHE-LA- 
MOLIÈRE. 

Faite  MoBlerrtt 

ANZIN  ftFIENNES 


POIDS 

à  l'eocom- 

breoient 

delm.cabe. 


I 

a 


KIl. 
625 


844 


809 


8S4 


835 


845 


g 


O 

8 


Kllorr. 

» 


0.62 


0.S7 


0.99 


1.04 


QDAimTË 

d'eaa 

Taporisée 

par  kllofframme 

de  charfooo. 


ai 
1- 


3 


fl 
«> 


Uir. 
5.48 


7.47 


8.19 


8.25 


7.94 


7.60 


"  S 
il 


"§ 


Lilr. 


il 

3S 


2 


Lltr. 


4 

a  1 

9 

«su 

0    0   0 

brûlé  1 
carré  d 
n  roche 

«•   S  «• 
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II 
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SfeS 

m 

ft  ^ 

%m 

• 

• 

« 

KUogr. 

0.66 

• 

0.90 

110 

0.96 

114 

0.99 

118 

0.96 

115 

0.94 

414 

GBHOKES, 
McarbfUrs 
et  scories 
po«r  Ot« 
OD  poids. 


S 


2 

». 

10 


6.90 


a 
e 

B 


a 


11 


6.39 


4.8r 


40.72 


11.92 


7.86 
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• 
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I 


STBUCTOBS 
et 

13 


Nette  et  régulière  , 
d'à  a  upeot  irès- 
«ale ,  clierffé  de 
ichlttee  pyrlieux 
(rès-folftireax. 


Noirâtre  et  brillant  à 
la  casaore  fraîche, 
prend  on  aapeet  ter- 
reax  expoaé  à  Talr. 


Btmctore  à   lamellea 
connue  le  If  ewoaaile 
atfpect     Mie     ^reo 
uche  janofttre. 


^mellen  et  bHlIant 
lolr  oomina  le  New- 
caitle. 


I 

a 

3 


Allomage. 
Flamme. 
Famée. 


4  Encraiiemeot  dea  lobea. 

5  Tirage. 

13 


I  Assex  facile. 
S  Longue,  an  pen  Janne. 
S  Grite  et  épaitte  pendant  aaaex 
longtemps. 

4  Pea. 

5  rea  énergique. 


1  Facile. 

2  Longue  et  colorée. 

3  Noire  et  épalue  an  moment 

de  la  cbarge,  derlent  Im- 
perceptible aprèi. 

4  Beancoap,  lale   noire  et  trèi- 

légère. 

5  Pu  trop  tort. 


I  Très  facile. 

3  Longue  et  claire. 

3  Grise  et  abondante. 

4  AMcs  abondante. 

5  Astes  tort. 


1  Trèa-facile. 

3  Hoyenae,  irèt-Tlre. 

3  Abondante,  trèa-noire. 

4  Assez  abondante,  sale  et  cea- 

drei  noires  légères. 

5  Asses  fort. 


I  Très-facile. 

3  Longue,  brillante  et  vire. 

3  Noire  aa  débat,  derlent  grise 

foncée  et  très-abondante. 

4  Peu  abondante,  sale  et  cendres 

blanches. 

5  Ordinaire. 


I  Haatear  de  la  ooacbe. 
8     Bffeu  sur  la  grille. 
S   Trarall  de  cbaufTage. 


14 


I  43  à  14  centimètres. 

3  Peu  ardent,  se  coagule 
si  on  ne  passe  pas 
fréquemment  le  cro- 
chet. 


3  Peu  fatigaat,  malf  fré- 
quent. 

I  10  à  43  cenllQiètres. 

3  Se  gonfle  fort  peu,  pé- 
tille beaucoup,  cras- 
se, colle  aux  grilles 
et  les  détériore  for- 
tement. 

3  Passer  très-sourent  le 
roableet  le  crochet. 


I  10  à  12  centimètres. 

3  se  gonfle,  peu  de  scories 
non  adhérentes  qui  ne 
détériorent  pas. 

3  Ne  le  remuer  que  très- 
légèrement  et  pen 
souTenti 


EMPLOI. 


tTlO|ISt 


15 


Asaet  bon  pour  les 
chaudières  h  Tapeur. 


Très  -  médiocre  pour 
la  naTigalion  ;  dan- 
gereux au  pofotde 
vue  de  la  combus- 
tion spontanée, 


Bon  pour  la  navlga- 
tinn.  (Rapport  de  la 
F/ore,  1873) 


I... 


1  8  è  10  centimètres 

3  Se  coagule,  péiille  beau* 

coup  et  >»;*«•  J'H^édlocre  pour  la  na-l 
rapidement;     crasse    ,|„i,on  ciapvorl de] 
mince  et  trèa-adbé-     ^ Garoin.^\VlK,^ 
rente.  * 

3  Travail  contlna  areo  le 
ringard  et  le  crochet. 


^vat 


1  14  ceiitimèlres. 

3  Se  coagule  peu,  pétille 

peu,  scories  non  •<!-»_.      „.--c  v**^ 
bérentes,  escarbllle«\Exc^\\««r  .  0«V,, 
peu    abondaaies      «M    .*^^^î!?^»**«**«^ 
grises. 

3  Ne  pas  le  remuer  »▼•« 
le  ringard. 


CVffûA^*^ 


likBttt»^' 


1  9  à  10  centimètre*. 
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STBUCniRB' 
et 

AS»KGT. 


It 


I  AUdmafe. 

3  Ftamnit. 

ar  Pamét. 

â*  BoerauemeBt  déi  tubes. 
((  Tirage. 

18 


4  Htotenr  de  la  concbe* 


S     Bffetf  for  U  ffrille, 
3    Trarall  de  chauffage. 


U 


Molle  et  piteuse  pin- 
tôt  que  friable. 


Très-nolle. 


Bien    homor^neé 
réslftantes. 


•tl 


I  Facile. 

3  Longae  et  oolorée  an  moment 
de  l'allumage,  cesse  peu  de 
temps  après. 
Noire  et  épaisse  au  moment 
de  la  obarge,  défient  gris 
blanc. 
Assez  fine,  mélangée  de  cen- 
dres. 

5  Ordinaire. 


1  Difficile. 
S  Courte. 

3  Abondante  et  oolorée. 

4  Beaucoup. 


I  Assez  facile. 
3  Vive  et  longue. 

3  Très-foncée ,  pas  trop  abon- 

dante. 

4  Beaucoup  de  suie. 

5  Un  peu  vif. 


Assez  dure  et  sèche, 
gros  grains  unifor- 
mes.. 


I  Assez  facile. 
3  Blanche,  courte. 

3  Grise,  un  peu  épaisse. 

4  Suie  très-Qoe. 

5  Ordinaire. 


3 


Facile. 

Longue ,  bien    colorée ,    peu 

Tive  quand  on  neTemne  pAs 

fréquemment. 
Gris  noir,  asies  épaisse  au 

début,   derlent  blanche  et 

Imperceptible. 
Pen. 
Faible. 


4  Un  pen  long. 


4  10  à  18  centimètres,  feu 
poussé  ;  5  à  6  centi- 
mètre», feu  modéré 

9  Moyennement  ardent; 
se  coagule  un  pan  et 
gonfle  assez  bien; 
obstrue  un  peu  la 
grille  par  les  cendres. 

3  Passer  sourent  le  ero* 
chet  et  pen  le  rin- 
gard. 


i  10  è  13  cenUmètres. 

3  Lent  et  peu  ardent. 

3  Bncrassement,  très-ad« 
hérent,  décrasser  sou- 
rent. 


3 


8  à  10  centimètres. 

Bien  ardent,  nu  peu  de 
scories  non  adhé- 
rentes. 

Passer sourent la  lance. 


4  40  centimètres. 

3  Pen  aruent,  brûle  len- 
tement. 

3  Remuer  peu,  chauffage 
très-facile. 


EMPLOI. 


oiiaBrAitom. 


45 


43  centimètres. 
Moyennement  ardent,  se 

coagule  très-peu,  ne 

crasse  pas,  pétille  au 

débuu 
8  Bemuer  sourent  pour 

donner  de  Fardeur. 


4  8  è  40  centimètres. 


Forte  odeur  de  résine 
et  de  goudron  ;  bon 
pour  la  narigatton. 


>i« 


Très  -  médiocre  pour 
les  chaudières  ma- 
rines. 


Forte  odeur  de  bi- 
tume; assez  b#n 
pour  les  ohaudlèrefl. 


Très  -  bbn    pour   1^ 
chaudières  h^apeifr . 


Excellent  pour  it  ni- 
Tlgauon. 
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La  plupart  des  nombres  des  tableaux  7, 8,  9  et 
uaee  des  indications  qu'Us  contiennent,  sont  e 
travaux  gui  ont  été  faits  par  MM.  Gervaize  et 
ingénieurs  de  la  marine,  Bur  les  charbons  fi 
anglais.  Nous  avons  rectifié ,  d'après  les  plu: 
expériences,  les  particularités  signalées  par  ce 
notamment  d'après  les  résultats  constatés  ai 
Toulon. 
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RÉSULTATS  AVEC  LES  CHARBONS  mW 

{Voir  page  552  les  expHcatiom 


NOMS 

des 
CHARBONS. 

TERRAINS 
H0UILLBR8 

PORTS 

d'embar- 
quement. 

a 
« 

a*» 
••  •• 

m 
l 

• 

§ 

■s 

8 

Quantité  d'eau  raporlsée  par    1 
kiloframme  de  cbarboo.         | 

h. 

II 

S3S 

"S-S 

S 

Charbon  brûlé 

par  benre  ei  par  mitre  carré 

da  trille. 

• 

9 
k 
C 

S5 

•  a 

•  a 

=:  e 

il 

-9 

e 
• 

1 

t 

3 

4 

EH. 
848 

5 
0.46 

6 

Ut. 
8.57 

7 
1    » 

8 

59.00 

9 

9.m 

ThoroaB'fl  Merthyr 
Type  Gardiff. 

Pays 
de  Galles 

Gardiir 

Ebw  vale 

* 
Idem 

Newport 

8S3 

0.86 

8.61 

0.T7 

45  00 

7.m 

Dtifftyn 

Idem 

Cardtff 

852 

0.48 

8.55 

0r685 

40.08 

7.$i 

Nixon'8  Merthyr 

Idem 

Neath 
et  Cardlff 

818 

0.516 

8.40 

1.004 

59.00 

1 

1 

Binea-Louttber 
Ficry-Vein 

Idem 

Llanelly 

014 

a409 

8.89 

0.795 

47.08 

.J3 

Anthracite 
de  Slievardagb 

Irlande 

Carrickousutv 
(Typperary) 

1006 

0.89 

1 

8.31 

0.816 

48.M 

7.W 

Bedwaa 

Pays 
de  Galles 

Counly  of 
Monmouth 

809 

o.m 

8.86 

0.83 

49.00 

411 

Hills'PlImouth  Work. 

Idem 

Cardlir 

8S0 

0.51 

8.93 

1.04 

09.00 

7-^ 

Reaolven 

Idem 

Neath 

980 

0.S8 

8.04 

0.68S 

40.80 

P     , 
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IHS  UNE  CHADWÈRE  D'EXPERIENCE 

\pporiant  aux  différentes  colonnes.) 


STRUCTURE 


et 


A8PECT. 


10 


CaHore  enblque  uiex  biilUnte  ;  en 
plasienra  point»  apparence  radiée 
parlicnllère. 


Casinre  enblque  trèa- brillante. 
Tendre  et  friable.  Peu  de  pjr>l«8  de 
fer. 


Un  pea  tendre»  ae  casse  facilement 
en  morceau  menas,  brillant,  bean- 
eoap  de  mailères  blanches,  conlexture 
Bbrense,  coocbe  de  substance  bru- 
BAtre. 


Cassnre  cubique  brillante,  moins 
de  parties  radiées  quejes  autres  ya- 
riélés  du  pays  de  Galles. 


Brillante,  surfaces  Irrégulièrès  et 
d'aoïres  fibreuses.  Pellicules  de  ma- 
Uères  scbistenses,  irés-pen  de  pjrltes 
*e  fer. 


1.  ALLUMACTE. 

2.  FLAMME. 

3.  FUMÉE. 

4.  ENCRASSEMENT 

DES   TUBES. 


Il 


4  Un  peu  long. 

2  viTC  et  claire. 

3  Noire  et  grisâtre. 

4  Peu. 


1  Facile. 

2  Vire  et  claire. 

3  Noire  et  grls&tre. 

4  Excesslrement. 


I  Très-facile. 
S  Bemarquablement 
claire. 

3  Très-peu. 

4  Fort  peu. 


1  Asses  facile. 

2  Forte. 

3  Très- peu. 

4  ExoesslTement  peu. 


1  Facile. 

2  Claire. 

3  Très-peu. 

4  Légèrement. 


1 .  EFFETS  SUR  LA  GRILLE. 

2.  TRAVAIL   DE    CHAUFFE. 


I» 


1  Brûle  très-bien. 

2  Peu  actif. 


1  S'agglutine    légèrement,     cendres 

rouge&ires. 

2  BIngarder  fréquemment. 


1  Courre  bien  les  grilles  sans  s'agglu- 

tiner. 

2  Peu. 


f  Sujette   à  s'émietter  sur  la  grille. 

Fort  tirage. 
2  Ordinaire. 


Tous  les  caractères  de  rantbraolte. 


Cassure    cubique  brillanie,    assez 
tendre  ;  pyrites  de  fer  abondantes. 


Structure  grenelée. 


TmX. 


1  DifDcile. 

2  Claire. 

3  Nnlle. 

4  ExcesslTement  peu. 


f  Facile. 

2  Claire. 

3  peu. 

4  Excesslrement  peu. 


1  Un  peu  dimclle. 

2  Vire  et  claire. 

3  Peu. 

4  Excessivement  peu. 


1  Bscarbiliw  rouge&tres. 

2  Peu. 


1  Escarbillea  rougeittret» 

2  Ordinaire. 


1  Brûle  bleu. 

2  Peu. 


f  Tirage  énergique. 
2  Ordinaire. 


^c 
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8tnietar«  oompaeu  «t  flbreiiM  at>M 
ttndra.  CaMore  tràf  -  Irréffiilèra  , 
petite  quantité  de  eabstanee  brane. 


Cattare  Irréfnllère  très-brillanle  et 
donnant  beaucoup  d'éclat.  Nature 
dare  cl  louutoit  faelle  à  brlaer. 


Appareoee  brillante,  nature  tendre. 
Structure  fibreuse  nettement  caiiée. 
Très-peu  de  pyrtUa  de  fer  et  de  ma- 
lièreablanchei. 


Stnietare  fibreuae.  Peu  de  eonsia- 
tanee.  Aipeot  peu  brillant.  Tracée  de 
mbsiancea  tendre  et  brune  mélancéen 
kdet  matlèrea  acblateasea. 


1.  ALLUMAGE. 

2.  FLAMMB. 

3.  FUMÉE. 

4.  BNGRASSEMBNt 

DB8  TUBES. 

Il 


f  Aises  faelle. 
S  Claire. 
3  Beaucoup. 
A  Fort  peu. 


f  Bxtrémemenk  difllotle. 
S  Ardente 
3  Très-pei. 
I  Fort  peu. 


f  Faolle. 
9  Claire. 
8  Peu. 
A  Fort  peu. 


t.   BFFET8  SUA   LA  QRILLB. 
2.  TRAYAIL     DE    GHAUFFE. 


1t 


S'agglutine   au    point  de   rAlentlr 
beaucoup  l'actiTlté  du  feo. 
S  ftlngarder  aouTent. 


1  Allumer  areo  de  la  houille  bitumi- 
neuse, ebarger  à  l'entrée  du 
fourneau  et  pousser  ensuite  dans 
le  milieu  et  au  fond. 

S  Asseï  grand. 


f  Facile. 

S  aaire. 

3  Asses  abendaat. 

A  Fohpen. 


I  A  la  oombnstlun  fAlt  entendre  uni 
pétillement  co^me  à  celui  desl 
escarbiilea  hmmldes  jetéea  dans| 
le  foyer. 

9  Ordinaire. 


I  GouTre  bien  la  grille,  maU  sulettej 
à  s'émletter,  ebarger  en  morceaux  1 
d'un  f  olnme  assea  grand.  Ne  pas] 
ringarder. 

S  Peu. 


Présente  k   un  degré  Irèe-marqué 
lue  apparence  radiée  deml-orlstalllsée,. 
Mee  des  tacea  de  Jointures  polies.        *  Très-peu. 

14  BxcesslTei 


I  DIfflolle. 

9  Forte  et  vUe. 


Structure  fibreuse.  Imparfaite.  Na- 
p»«  xeudre,  resecmbleè  là  plombagine. 
^*i-peu  de  Pintes,  se  brise  facilement 
morceaui. 


BxcesslTement  peo. 


I  FaellM. 
S  Ctnlr«. 
3  Peu. 

A  BXMsaiTemtst  P«*< 


1  Exige  un  fort  tirage.  Grande  mat»*] 
de  cendres  et  do  maUères  Incom- 
bustibles. Ne  paa  ohateliw  ab'^-l 
1er  les  escarbiilea* 

S  Peu. 


Structure  presque  enlièremeol  fl-ï 
{!!?***  ^'*o"   ^ndn  et  apparence/*   Facile 
l^!:   ^••■'•«  trés-irrégnilèft,  ree-/«  Claire* 
F««»ùlantunpeu4ceiledelaBt/iDolo«.j3  r«u.    ' 

bu»:î  ^^^^  ^*  '•'•  «  de  jMl/*ra»/A  Kxee«.|^^      _- 


Aas«s  #. 


I  Courre  bien  les  grilla»»  »•  î?«  à»«t« 
paa,  ne  •'tggloti»*  -^^*  ^«ftuJ 
snfllsant  pour  «••*f5A^mt«i««^  ' 


S  Peu. 


PéUlle  très-fort  •*  "^ 
moment  de  la  ebAT^*** 


I  I>onQedfsceBdrtf«t  ^* 

rougeAtret. 
i  Ordinaire. 
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SUITE  m 


NOMS 

des 

CHARBONS. 

I 


Pentrepobl 


TERRàlNS 
HOUILLBRS. 


Pays 
de  Galles 


CwiD  Frood 
Rock-Vela 


Eydoey  forost  of  Dean 


Wslsend  Elgin 


Cwm  Naiity  Gros^ 


Brynibo  Alaio 


Idem 


PORTS 

d'embar- 
quement. 


SwsBsea 


Nowport 


Ecoase 


Pays 
de  Galles 


luce  Hall 
Pemberton  four  léet 


NewcasUe  Hartley 


Idem 


Laocashire 


Newcaslle 


Lydncy 


Couoty  of  Fife 


Newport 


Sallney 
ou  Blrkenhead 


A  0 

a  » 

o  « 

la 


1 


m. 


87S 


875 


o 


e.37 


0.S8 


O.U 


O.M 


o.a 


Uverpool 


753 


lÈ  S| 


^  g  i  s  s 

a, 
S 

7 


Ut. 
7.5» 


7.34 


7.» 


7.14 


7.10 


si 

■ 

•3 


0.714 


0.74S 


43  •^m 


44    » 


O.ffS    S4    • 


O.MO 


7.05 


43   •:•.« 


4.otr 


0.60*7. 03    1.17 


€1    •^<*( 


Newcastle       809 


68  > 


0.63  7.131  0.7« 


4«.98ti 
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10 


Trèt-tcDdre,  ttraetnre  tbrtvM  bril- 
IftDte,  Atee  à»  nlaoet  Ubm  trè»-bril- 
laaut  «t  plat  fermes.  Contient  «ne 
iab«t«nee  tendre  et  brine. 


t>mr,  cnerare  trèt-lrrégnllère,  ten> 
daoce  à  te  dltlser  en  petite»  maetet 
prlematlqnet;  ternet.  Pyrites  de  fer  en 
leaaeB  irisées.  Contient  une  mtUire 
brooe  et  palyérnlente. 


Compacte,  eassore  brillante. 


Straetnre  lamellense  asses  dure.  Les 
oBorceani  rbomboTde*,  coocbes  tris- 
brillantes  et  eoncbes  d'an  écUt  moin- 
dre. Qnelqnes  traces  de  pyrites  de  fer. 


Tendre,  stractnre  très-lrréguUère 
Quantité  très-eonsldérable  de  pyrites 
de  fer  mêlées  de  snbslanees  blanches, 
parcelle»  de  matières  sehisteoses  tris- 
dores. 


Cassare  cnblqne  trie-brlllante,  bean- 
eoep  d«  pyrites  de  fer  et  nne  assex 
frande  quantité  de  schiste  blaae  coloré 
en  rovfe. 


Très-brllUnte,  asses  dure,  beaa- 
eonp  de  schiste  blanc  et  pea  de  pyrites 
de  fer. 


1 .  ALLUMAOB. 

2.  FLAIOIB. 

3.  FUMés. 

4.  BNCRASSEMBirr 

DBS  TUBES. 

11 


I  DlOelle. 
t  Faible. 
8  Pea. 
4  Port  pea. 


I  Asses  teclle. 

S  PAle. 

t  Beancoap    par   tater> 

Telles. 
4  Fort  pea. 


I  Vaclle. 

S  Pâte. 

8  •eaaeoap. 

4  Asses  aboadammaal. 


I  Facile. 

S  Claire  et  tItc. 

8  Bcancoap  et  grisâtre. 

4  Fort  pea. 


I  Facile, 
t  Pâle. 

3  Beaoconp. 

4  Légèrement. 


f  Très-teclle. 
S  aalre. 

3  Beaacoap  et  noire. 

4  BxcesslTemeat  pea. 


4  Facne. 

5  YlTc  et  elalre. 
8  leaocoap. 

4  BxceesiTeaseat 


f  Dlfllcile. 


1 ,  BFFBT8  SUR   LA  OBHXB. 

2.  TRAVAIL    DB     CHAUFPB. 


IS 


1  Brûle  dlIBcllement  CTec  brait  et  étin- 
celles, chaleur  locale  tf  te-lntense 
et  laisse  beaacoap  de  résidas. 
Ezlfe  la  grille  plus  chargée  qae 
d'habitude. 

S  Très-grand. 


I  Un  feu  terne  et  famaax,  sole  tr^ 

noire  et  légère. 
S  Ordinaire. 


I  FM  fumeux,  beaoeoBp  de  sole,  odeur 
sulfiireuse  pendant  la  combustion 
S  Ordinaire. 


h 


ï> 


1  Feu  rif  et  facile  h  eatreleulr. 
S  Ne  doit  pas  être  rlugardé. 


I  Feu  un  peu  fumeux,  mais  en  diri- 
geant ta  combusUon,  et  en  réglant 
le  Urage,  on  éflte  la  fumée  à  la 
sortie  de  ta  cheminée. 

S  Ordinaire. 


I  Bon  feu,  fUdle  h  eikUetentr-,  lel 
mâchefer  ne  s'attaeke  point  aux! 
Trilles. 

S  Pea. 


I  Feu  Ttf  et  etalr,  pro4«tl.  ru^Mcmeni^ 

la  vapeur. 
S  Peu. 


tdrec    btatt- 
■ààAheferl 


I  Tlrafc   énergique. 

jtiiAtriia    aboadantes 


ABLEAU  9 


STRUCTURE 
el 

ASPECT. 

10 


Dur,  MMvre  eiblqm*,  «x«npt  de 
pjrltM  de  fer;  ooolient beanooip  de 
B«Uèree  •ohUteuief»  bltnchee. 


Gontextore  dore  et  efqallleiiff ,  oai • 
fore  cubique  aree  des  ooncbei  alter- 
natiTea  de  hoallle  réflneiue  «t  de 
llgait*.  Beaucoup  de  «obUte  blaao. 
Traces  da  pjrltea  de  fer. 


Cacanre  d'appareno«  réalneufe,  aoa- 
renl  conchoTdale.  Coalevr  très-aotre. 


Mélaofée    de    groa   aoreeaax    de 
•oUite  bien  et  pofr. 


ExoeMlTemenK  dare;  beaneonp  de 
Ugnltes  alternant  aree  dea  parties  de 
bouille  très-brlUante,  pyrites  de  fer. 
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Dora     »t    «unilllMiaii 


vmiikI 


1 .  ALLUMAOB. 

2.  FLAMME. 

3.  FUMÉB. 

4.  BNCRAB8EMBNT 

DB8TUBB8. 

Il 


4  Paella, 

5  Gaire. 

3  Beanoonp. 

4  ExeesflTenieBt  pta. 


I  Facile. 

S  Claire. 

3  Keaoooap. 

4  Fort  peu. 


I  FacHe. 

S  Vire  et  claire. 

8  Beaacoap. 

4  ExoeasiTeoMOt  pei. 


I  Fadle  e}  rapida. 
S  Vive  et  claire. 
8  Beaucoup  et  noire. 
4  Léfèrenent. 


I  Facile. 

a  Vive  et  clair*. 

3  Beanoonp. 

4  Fort  pea. 


I  Facile. 

S  Vire  et  dalra 

8  Très-pea. 

4  Exeasslvamant  pea. 


I  Facile. 


1 .  BFFBT8  SUR  LA  ORILLB. 

2.  TRAVAIL   DB    GHAUFFB. 


IS 


I  TIrate  très-actif  après  qnelqnes 
heares  de  chaotafe,  les  Tldes  des 
grilles  obitroies  par  le  fralsU  et 
des  cendres  scbisteaseîs. 

S  Blng ardafa  fréquent  et  attention 
soutenue. 


I  Peu  de  oandras  et  de  màekafer. 
S  Peu. 


I  peu  de  eeudrea  et  de   mfcchefar, 

produit  rapldaaent  la  vapeur, 
t  Ordinaire. 


I  8'émlette  dans  le  foyer  en  fragmenta 
qui  tombent  dans  le  cendrier; 
dans  les  cendres,  beaucoup  de 
matières  scblstenses  et  de  seorlas 

S  Ordinaire. 


I  lolate  aree  bmlt  dans  la  foyer.  Le 
màobefer  ne  s'attacbe  point  aux 
barreaux  ;  nettoyer  souTcntle  feu 
pour  empècber  raccumulattoa 
des  cendres 

S  RIngardar  trèa-souTaat. 


I  Brftie  bien,  sa  doit  pas  étra  Ha- 
garde. 
S  Pau. 


I  Produit  asses  rapidement  lu  ▼•P#mr. 
Le  màcbeffar  ressembla  plu  è  dlo 


(  < 
1*^ 
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SUITE  il 

NOMS 

TERBilNS 

1 

iîî 

7 
Si 

CHAUfiONS. 

H0UILLBR8. 

> 

ji 

PordeISpllat 

BcoMa 

mw 

ITH 

PorUi  miTrr 
Booï-VWn 

■■■Ti 

de  G*1lei 

Bm««I  Coal  Co'» 
StMmboM  W,irmd 

NawcuUfl 

'Afn.Si'y'SÎS 

Uncaabira 

ÎSSîÇÎ?! 

Paru 
de  Gallni 

Ecou* 

■ 

EslIngtoD 

Idem 

BrDomhill 
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Trèt-frand«  rMMmblaiiM  avM  1« 
Wêlêtad  KlclB. 


Beaneoip  d«  tcliUl*,  eUfacMtrèt- 


Appar«ae«    c^nérale   dM  Btrtlay, 
ivee  aa  ««peci  molo»  brillant. 


Aspect  brillant,  natara  asiaa  dure, 
tattèrea  tcbUteasea  braB<sf  et  pjiita* 
e  fèr. 


Brillant,  beaucoup  de  tcblite  et  «ne 
«ex  grande  quantité  de  pyrite*  de  fer. 


Temee,  tr*a-dar,  cataare  Irréf  nllère, 
•nde  quanilté  de  nitilère  tcbltteofe 
b-dnre,  peo  de  pjrltea  de  fer. 


Brillant,  aaaasra  cubique,  petites 
Mntltéa  de  pjrlte»  de  fer  et  de  na- 
^re  scbleleoae  blaacbe. 


■• »m.Xm  -  wmwiàm.     trAA'-dart. 


1 .  ALLUMAQE. 

2.  FLAMME. 

3.  fum6b. 

4.  bncrassement 

des  tubes. 

Il 


f  Facile. 

S  Forte. 

S  Bcaocoop  et  grisâtre. 

4  Fort  peu. 


f  Ftelle. 
8  aalre. 

3  beaucoup. 

4  Port  peu. 


I  Facile. 
S  Claire 

3  Beaucoup. 

4  Fort  pea. 


4  Feclle. 

5  Cleire. 

8  Beaucnuf». 

4  BxeesslTemeot  peu. 


I  Facile. 
S  Claire. 
8  Beaucoup. 
4  Fort  peu. 


I  Facile, 
a  nie. 
a  Peo. 
4  Léfèremeot. 


I  Facile. 

3  YlTe  et  claire. 
8  beaucoup. 

4  BxeesflTemeat  peu. 


4  Très-faelle. 


1.  EFFETS  8UB  LA  ORILLB. 

2.  TRAVAIL    DE    CHAUFFF. 


fS 


Le  feu  s'entretient  bien  ;  il  est  bon 
de  D'araocer  que  progresslTemeni 
dans  le  fojer  la  bouille  préalable- 
ment o&argée  à  ravanl  des  grilles 

Feu. 


I  BrAle  bien. 
S  Ordinaire. 


I  Brûle  bien,  beaaeoup  de  cendres 
qui  obstruent  lea  Tides  des  grilles 
S  Beaocuup. 


Pour  otaintenir  le  feu  Tif,  au  ton 
tirage  est  nicessaire.  Oraod<> 
quaudté  de  cendres  et  de  mâobe- 
fer,  d'une  couleur  blanchâtre,  né- 
cessitant un  usage  fréquent  du 
ràcloir.  Le  mâchefer  ne  s'attachi; 
point  au  grilles. 

Beaucoup. 


I  A  de  la  tendance  h  se  transtorner 
en  coke,  nécessite  beaucoup  d'at- 
tention pour  la  conduite  des  friu 

t  Beaucoup. 


Courre  bleu  la  grille,  se  gonfle.  Feu 
fameai,  quoique  peu  de  fumée 
a'écbappe  par  la  cheminée.  Cen- 
dres blanch&tres  comme  une  fine 
poussière,  mâchefer  blanchâtre. 

Beaucoop. 


1  Brûle  Tite,  cendres  blanchesi  Le 
mâchefer  ne  s'attache  point  aui 
grilles,  la  conduite  dea  feux  de- 
mande de  l'attention. 

fl  Ordinaire. 


f  cendrée  et  mâchefar  blAM«tifttPM    u 
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SUITE  Dt 


NOMS 

des 

CHARBONS. 


TBRBAINS 

HOUILLBRS. 


Stavetoy 


DalkelUi  Jewel  Seam 


MoM  Hall  Go's 
New  Mine 


Original  Hartley 


Derbysbire 


Ecosse 


l^anca^re 


PORTS 

d'embar- 
queicbnt. 


GaDiaborough 
ouGrinabjr 


BaglUou  Dee 


LiTerpool 


Newcastie 


Pdntrefôlln 


AMÉHICAINS 

AimKAoms 

Beaver  Meodow 


UUg 


Pays 
de  Galles 


Pensyivanle 


Idclii 


Seaton-Slaice 


Swansea 


|i 

a** 


£ 


3 

S 

ai 

8 


7M0.7I 


•o  a 
^& 

s  e 


6 


Utr. 
6.1t 


799  0.e8 


T76 


786 


«066 


0.61 


0.64 


0.4S 


87i0.80 


865 


2.S 


3-S 

w  B  c 

«#  — 

O 


iî. 


a  S  ^ 


5.97 


5.M 


c 

V     • 


«  e 

-I 


e 
ô 


1*     m 


A.» 


0.876    M    •   *JÊ 


1.176 


5.78 


5.86 


I.SS5 


78   . 


ijn 


m  •^Jt 


L 


7.90 


0.7S 


7.n 


O.! 


16    -  U 


0.87 


U  .  iJ 
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t .  ALLUMAGE. 

2.  FLAMME. 

3.  FUMÊB. 

4.  ENCRASSEMENT 

DES  TUBES. 


W 


Resiemble  par  la  strnclare  à  do  bols 


I  Facile. 


pétrifié,  fflofas  brillani  qoe  l«^s  Harlley  2  Claire. 


de  ifewcaslle,  on  peu  de  pyrileade  fer 
et  de  lobiste  blano. 


3  teaacoap. 

\  ExcesslTement  peu. 


/ 


Très-brillant,  castare  ooblqne,  un 
peu  do  matière  schisteuse  de  lignite. 


Cootextore    dure     el    esqulllenae 
[Appareace  brillante  et  résineuse. 


f  Facile. 
3  Claire. 

3  Pea. 

4  ExcesslTement  peu. 


f  Facile. 

a  Vive  et  claire. 

S  Beaucoup. 

4  ExcesslTement  peu. 


f  Facile. 

â  yiTe  et  claire. 

3  Beaucoup. 

4  EiccsslTement  peu. 


Strucrare  flfcrenso  mais  Iraparfalte- 
meot  déflnie  ;  bcaacoup  de  matières 
Kc*^laleaaea  el  uoe  asses  grande  quan- 
tité d'une  iubs tance  friable  colorée  en 
noir,  peu  brillante,  conlfenl  un  peu  de 
pyrites  de  fer. 


1  Très-dKDoUe. 

2  Faible. 

3  Feauooup. 

4  Assez  abondamment. 


Stractare    placlforme,   noir    terne, 
irès-aunure  au  cl»oo. 


1  Très-difficile. 
3  Claire  et  tItc. 

3  Nulle. 

4  Presque  nulle. 


1.  EFFETS  SUR  LA  QRU.LB. 

2.  TRAVAIL    DE    CHAUFFE. 


13 


I  Jeté  dans  le  foyer,  11  éclate  et 
donne  des  étincelles.  La  conduite 
des  feux  demande  des  soins  con- 
tinus. 

t  Assex  grand. 


f  Ne  doit   pas  être  ringarde,   brûle 

bien  et  donne  peu  de  résidus. 
a  Peu. 


f  Quantité  considérable  d'un  mâche 
fer    fusible,    s'attache  fortement 
aux  grilles, 

2  Très-grand. 


f  Produit  rapidement  la  yapeur,  ne] 
donne  que  peu  de  cendres,  do] 
fraisll  et  de  mâchefer. 

2  Peu. 


I  Produit  du  brait  et  Jette  des  étin- 
celles. Production  d«  tapeur  lrè»-l 
lente  ;     beaucoup    de     parcelles^ 
menues  non  brûlées  tombent  dansl 
le  cendrier 
Ordinaire. 


K  Exige  «n    tlrag»  vrk»-****^*^^'»^ 
brûler  on    gt^nde    «^**»«  »^** 
recuoer. 

2  Très-pett- 


CHARBONS. 


New**  CuDiberlaoïl 


HhJlolhlan   (moy) 


Mkdiolblia  iturlm 


TBRRAINS 
HOUILLERS. 


DBKfiAR- 
QUEUBNT. 


4 

i 

II 

i 

=1 

îi! 

R 

i 

■::- 

" 

i-. 

a' 

4 

1 

ï 

5 

s 

« 

■ 

_5_ 

' 

■   !   ■ 

—  587  — 


TABLEAU  9 


STRUCTURE 

et 
ASPECT. 

«0 


Lamclleai ,   à  euooh«t  ré;: f Hères  , 
nutr  an  (eu  lafMuii. 


1 .  ALLUMAOB. 

2.  FLAMMB. 

3      FUMÈB. 

4.      BNCRaSSEMENT 
DES  TUBES. 

H 


I  Attes  ftolle. 

9  l.onfoe,  BD  pev  molle. 

3  Noire,  1100  persUUnte. 

4  AKtei  tboDduDt. 


t .    EFFETS  «UB  LA  GBILLB. 
2.   TRAVAIL  DB  CHAUFFE, 


fS 


CâMore  oabiqoe  à  K'os  fraiot,  lai- 
«anl,  ooir  eoalogae  ta  ifewcaatle. 


\i  Facile, 
â  Lonfae  et  Tive. 
8  Noire,  léfère. 
4  Pea. 


I  BxUe  on  Urife  vn  peo  énerdqtie 

gonfle  et  eolle  à  le  grille. 
9  Remoer  fréqaemmeut. 


I  Tirage  ordinaire.  brÙle  Wen,  eollH 

9  Utage  dn  crochet ,  décreeeer  p«n 

•onTeot.  ' 


CeM«re  ffrenve,  terne,  mêlé  de 
brillant ,  aallt  les  doigta ,  pjrltes 
aboodanta.' 


f  Un  pea  long. 
9  Coorie  etjaane. 
3  Abondante  et  grlte. 
I  Beancoop. 


I  8'agglatlne  en  matae,   craaae  tei-| 


reoae. 


9  Trèa-laborleax. 


Caatare  ffrenae,  lalsante,    un  pen 
rnable,  pea  de  pyrites  de  fer. 


*  I  ■ 

1  Asaecfncn«.  U  ^,^1»  irèe-lenlement,  aooriea  molle») 

2  Assex  longue  et  bUnebel        ^^^  abondante»* 
(3  Pea  nbnndnnln,  grlW-  L  paoile. 
)4  Asaes,  nuie  o^e.  \ 


Atpeel  da  Cardiff,    mais  à  fra/osl'  f*f  "•• 

réguliers,  aaseï  dur.  no  orn  orrl-l^  Tr**-v|y^  ^1  ^^^^j. 


^    ^  ^_  _  I  FaoUe. 

•rrégulIers,'aasef~diîr,"no'pfB  "^7151-72  71*1"^*' 
leoi.  /«  Lér*r«. 

4  un  peo.  sale  fine 


lier,  mâchefer  «l"* 
)  Rcnaer  avec  U  lAO'' 


Î-Ti« '5»i-'>^ 
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L'Anthracite  ,  au  premier  coup  d'œil,  ressemble  à  la 
houille  maigre;  quelques  variétés  sont  employées  sous  cette 
dénomination.  En  France,  l'administration  des  mines  con- 
sidèi'e  comme  anthracite  tous  les  combustibles  minéraux, 
quel  que  soit  le  gisement,  qui  ne  donnent  pas  de  coke  par 
la  distillation  en  vase  clos,  ni  de  matières  huileuses  et 
aqueuses  en  notable  quantité  et  dont  le  résidu  fixe  à  la 
distillation,  abstraction  faite  des  cendres,  s'élève  au  moins 
à  85  O^t).  (Voir  le  Tableau  4  pour  la  distinction  par  les 
réactifs.  )  Généralement,  l'anthracite  frais  caractérisé  est 
d'un  noir  moins  opaque  et  plus  métallique  que  la  houille, 
et  un  peu  sonore  au  choc;  sa  contexture  est  lamelleuse, 
serrée  ou  compacte,  sa  cohésion  très-grande.  Il  en  existe 
cependant  qui  sont  grenus  et  friables. 

Composition  élémentaire  moyenne.  — Csirhone  0,90,  hydro- 
gène 0,03,  oxygène  0,03,  cendres  0,04. 

Matières  mélangées.  —  Argile,  oxyde  de  fer,  pyrite  en 
très-faible  quantité  dans  les  anthracites  parfaitement  ca- 
ractérisés ;  quelques  variétés  cependant  sont  excessivement 
pyriteuses  ;  matières  terreuses  0,2. 

Produits  de  la  distillation.  —  Des  traces  d'huile  et  quel- 
ques matières  ammoniacales;  coke  très-pulvôrulent  et  en 
ti'ès-faible  quantité;  cendres  blanches,  peu  abondantes; 
acide  carbonique. 

fji  densité  varie  de  1,34  à  2. 
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COMPOSITION  DE  QUELQUES  ANTHRACITES. 


na>borjo 


Hendres 


Malière»  volatiles. 


ILa  Mure 
(Isère) 

c 
ce 

> 

c 

o 

a 
3 

o 

i    Baconnière 
(Laval) 

IMoutiers 
(Savoie) 

IMussy        1 
(Sous-Dun)     1 

o 

•o 

a 
o 

a 

C0 

a 

b9 

o 

IMaudre 

(Isère) 

2 

ISwansea 
(Angleterre) 

1        Vlzille 
(Isère) 

91.3 

se.o 

85.0 

817 

66.5 

74.4 

76.7 

73.3 

70.0 

88.0 

91.3 

69.8 

90.58 

94.09 

3.7 

6.0 

4.0 

7.3 

25.0 

19.6 

14.8 

13.2 

21.0 

6.0 

2.7 

24.5 

1.70 

1.90 

6.0 

8.0 

H.O 

8.0 

8.5 

6.0 

8.5 

13.5 

6.0 

6.0 

6.0 

7.1 

7.70 

4.01 

Emploi  et  caractères  à  la  combustion.  —  Hormis  en  Amé- 
rique, où  ce  combustible  est  très-abondant,  il  est  beaucoup 
moins  employé  que  la  houille,  bien  que  son  pouvoir  calo- 
rifique soit  plus  grand.  Les  défauts  qui  expliquent  son  ex- 
clusion relative,  sont  :  la  grande  difficulté  de  l'allumage  ; 
la  nécessité  d'entretenir  sa  combustion  par  un  tirage  très- 
énergique;  Textinction  du  feu,  dès  que  la  température 
dans  le  foyer  s'abaisse  sensiblement;  l'obligation  de  don- 
ner de  grandes  dimensions  aux  foyers  et  aux  surfaces  de 
chaulTe,  ce  qui  augmente  le  prix  de  revient  et  l'encombro- 
ment  des  chaudières.  Ces  défauts  relatifs  proviennent  en 
grande  partie  de  ce  que  ce  combustible  ne  contenant  pas, 
ou  infiniment  peu,  de  carbure  volatil,  de  bitume  et  d'huile, 
il  ne  peut  entrer  en  combustion  qu'à  une  très-haute  tem- 
pérature. D'autre  part,  sa  grande  teneur  en  carbone,  sous 
un  petit  volume,  exige  une  plus  grande  quantité  d'oxy- 
gène que  la  houille  bitumineuse  et  il  s'échauffe  difflcilc- 
inent. 


—  590  — 

L'atténuation  de  ces  inconvénients  consiste  :  1«>  à  rallu- 
mer avec  une  forte  proportion  ^0,5)  de  houille  grasse  ;  2»  à 
le  concasser  en  fragments  assez  petits,  pour  que  le  même 
poids  de  combustible  présente  plus  de  surface  en  contact 
avec  l'oxygène  de  l'air  amené  dans  le  foyer  ;  3«  en  le  bril- 
lant eu  grandes  masses  d'une  faible  hauteur,  de  6  à  7  centi- 
mètres, moitié  moins  que  pour  la  houille,  aûn  de  main- 
tenir une  haute  température  dans  le  fourneau  ;  \^  en  acti- 
vant le  tirage  par  une  injection  forcée  d*air  dans  la  che- 
minée, préférablement  à  rinsufïlation  au-dessouà  de  la 
grille  ou  dans  le  foyer  même. 

Le  fou  d'anthracite  bien  actif  donne  une  flamme  blan- 
che, très-courte  et  très-chaude.  La  fumée  est  gVise  et  légère 
au  moment  de  la  charge  de  la  grille  et  nulle  après.  Cen- 
dres blanches  et  un  peu  abondantes  ;  excessivement  peu 
de  scories 

Les  variétés  d'anthracite  les  mieux  connues  sont  :  V an- 
thracite compacte  vitreux,  homogène  à  la  cnssui*e,  ren- 
dant un  son  niélallique  par  le  choc,  très  difllci le  à  allumer, 
flamme  très-chaude.  Cette  variété  est  très-abondante  en 
Amérique  et  très-employée  sous  la  dénomination  d'An- 
thracite de  Pensylvanie.    ^ 

Uanth'ocite  friable  en  masse,  à  texture  greime,  tachant 
les  doigts  et  s'égreuaut  sous  le  choc. 

L'anthracite  ècailleux,  divisible  en  larges  éciiilles  solides 
dont  la  surface  est  inégalement  ondulée  et  éclatante,  tache 
moins  les  doigts  que  la  variété  précédente. 

L'anthracite  feuilleté,  très-divisible  par  feuillets  larges 
et  ondulés,  moins  résistant  que  l'anthracite  écailleux. 
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1'*  OpéraiioH.  —  Choix  ot  épuration  du  menu  charbou  : 
le  mélange  en  parties  égales  de  houille  maigre  et  de 
houille  demi-grasse  donne  de  très-hons  ré^iultals.  Les 
menus  employés  proviennent  de  l'extraction  et  du  trans- 
bordement des  masses  en  roches  plus  ou  moins  volumi- 
neuses ;  tout  ce  qui  passe  par  la  grille  de  3  à  5  centimètres 
de  maille  convient  à  la  fabrication  dos  agglomérés.  A 
l'usine,  les  menus  sont  séparés  du  poussier  à  l'aide  d'un 
cylindre  creux  qui  les  reçoit  et  qui,  mis  en  rotation  sur  un 
arbre  incliné,  les  fait  passer  par  des  claires-voies  succes- 
sives, à  mailles  graduellement  grandes.  Un  lavage  méca- 
nique épure  et  débarrasse  les  deux  produits  du  vannage 
des  matières,  terreuses,  sulfureuses  ou  calcaires.  Le  gail- 
leth)  roulant  (menu  d'un  volume  appréciable)  est  ensuite 
soumis  au  broyage  entre  deux  cylindres,  dont  l'un  est 
cannelé  et  l'autre  uni,  on  obtient  ainsi  du  charbon  en 
grains. 

2«  Opération.  —  Agglutination    du  charbou  eu  grains 
et  du  poussier  aii  moyen  de  goudron  du  gaz,  ou  de  brai 
gras  ou  de  brai  sec,  ou  bien  au  moyen  d'encollages  géla- 
tineux, mucilagineux,  résineux,  additionnnés  de  matières 
comburantes,  hydrogénées  ou  carbonées.  L'agglutination 
avec  8  0/0  de  brai  sec,  les  houilles  broyées  se  composant 
de  0,75  de  la  qualité  dite  maigre  et  de  0,25  de  celle  dite 
demi-grasse,  donne  des  produits  très-appréciéa  k  l'emploi. 
Généralement,  les  briquettes  fabriquées  dans  ces  coucli-  - 
tiens  donnent  des  échantillons  qui  ne  se  ramollissent  P^^ 
à  la  chaleur  de  50«,  et  qui  conservent  uae  bonne  colièsi^^ 
si  on  la  leur  a  donnée  au  moulage;  elles  brillenlavec^*^ 
flamme  vive  et  intense  en  produisant  peut  cLe  îumèe  ^ 
crris  uniforme.  Le  mélanere  se  faif.  rlnn«  des  cuves  au  ^^ 
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3«  Onralion.  —  Compression  et  moulage  à  laide  de 
machines  de  dix  à  vingt  chevaux  disposées  pour  faire  subir 
à  chaque  échantillon  d*un  poids  moyen  de  8  kilog.,  une 
pression  de  40  à  50  kilogr.  par  centimètre  carré  de  surface. 
A  un  degré  inférieur  de  compression,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  la  briquette  perd  beaucoup  de  ses  qualités, 
même  de  son  pouvoir  de  vaporisation  pratique. 
«  Les  briquettes  devront  être  dures,  sonores,  homogènes, 
peu  hygrométriques,  à  peu  près  dépourvues  d'odeur. 
Elles  seront  fabriquées  avec  des  menus  de  première 
qualité  et  lavés  avec  soin.  Leur  poids  sera  de  9  à  10  kil. 
et  ne  devra  pas  excéder  cette  dernière  limite.  En  aucun 
cas,  le  menu  résultant  des  brisures  ne  pourra  dépasser 
5  0/0.  La  densité  moyenne  des  charbons  ne  devra  ipas 
être  inférieiure  à  1,19. 

»  Les  briquettes  devront  s'allumer  facilement  et  brûler 
avec  une  flamme  intense  et  claire,  sans  se  désagréger  au 
feu,  et  en  ne  produisant  qu'une  fumée  grise  et  légère. 
Elles  ne  devront  pas  être  inférieures,  sous  le  rapport  de 
la  quantité  d'eau  vaporisée  par  kilogr.  de  combustible, 
aux  charbons  admis  par  l'administration  à  concourir  à 
cette  fourniture,  et  la  proportion  de  cendres  résultant  de 
leur  combustion  ne  devra  pas  excéder  9  0/0,  »  (Extrait  du 
cahier  des  charges  dans  les  marchés  avec  la  marine.) 

Comparativemeut  au  charbon  on  roches  de  même  pro- 
venance que  les  menus  qu'on  a  fait  entrer  dans  la  com- 
position des  briquettes,  ces  dernières  ont  la  préférence  et 
pour  les  raisons  suivantes  : 

Allumage  plus  prompt.  —  Chauffage  méthodique  plus 
facile.  —  Production  de  vapeur  un  peu  plus  abondante 
et  plus  uniforme.  —  Encombrement  moins  grand  pour  la 
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probabloet  corrodatioii  du  métal  des  chaudières,  parlespy- 
rites  et  le^  ga/-  sulfureux,  moins  promptes,  nulles  môme, 
silelavago  dés  mnnusa  été  parfaitement  fait  (Voir  tableau 
/les  résultats  à  l'emploi  de  quelques  variétés  de  briquettes.) 
Pour  les  circonstances  où  il  s'agit  avant  tout  de  produire 
un  coup  de  feu  vivement  et  d'une  certaine  durée,  on  fait 
usage  de  briquettes  creuses. 

Coke.  —  Le  coke  de  four  est  obtenu  par  la  calcination 
en  tas  de  la  houille  lavée,  dans  des  fours  où  la  caldjiation 
se  produit  par  la  combustion  des  produits  gazeux  qui  se 
dégagent  de  la  masse  charbonneuse,  par  suite  de  l'éléva- 
tion de  température  que  cette  combustion  elle-même  dé- 
termine. Il  est  plus  particulièrement  employé  dans  la 
métallurgie. 

Le  coke  de  gaz  est  celui  que  Ton  retire  des  cornues  des 
usines  à  gaz  où  la  houille  a  été  carbonisée  en  vase  clos 
pour  on  extraire  les  composés  gazeux  et  liquides.  Prépai-é 
à  une  température  moins  élevée  que  le  coke  de  four,  il 
est  généralement  moins  agglutiné,  moins  poreux  et  il 
brûle  moins  bien. 

MOYENNE  DE  LA  COMPOSITION  DU  GORE. 


'JOKE. 

CARBONE. 

HYDBOQÈNB 

oxygène 
et  azote. 

(le  four 

84 

4 

d*asine  à  gaz. 

58 

16 

GENDRES. 


POIDS 

de  rhectolit. 


12 

26 


de  40  à  45k. 


(Voir  le  tableau  10  pour  le  rendemout   dLes.\iou\Wô^  ^^ 
coke  et  la  nature  du  coke.) 


■      J^j^      m^  ^^  «•*ll^^«w     .«»  — 


»         ■•  »  • 


.  ^.^««.n       T\AT* 


deat- 
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voir  ealoriflque  du  coke  est  les  0,88  de  celui  de  la  houille 
et  pour  la  même  dépense  d'argeut  on  obtient,  à  4  G/0  près, 
la  loème  quantité  de  travail  avec  le  coke  qu'avec  la  houille. 

Emploi  pour  le  chauffage  des  chaudières.  Le  coke  s'al- 
luma moins  vite  que  la  houille  et  s'éteint  plus  facilement; 
il  ne  produit  ni  Hamme  ni  fumée  et  il  fournit  une  tempé- 
rature plus  régulière. 

Jja  calcination  a  expulsé  de  la  houille  transformée  en 
coke,  le  soufre  et  les  pyrites  qu'elle  contenait;  à  ce  point 
de  vue,  ce  combustible  a  une  très-grande  importance  pour 
la  métallurgie  et  la  conservation  du  métal  des  appareils 
où  il  est  brûlé.  Avec  le  coke,  le  feu  fi*est  jamais  engorgé 
comme  avec  la  houille  collante,  et  dommè  il  peut  brûler 
sous  une  grande  épaisseur,  il  permet  de  mettre  plus  de 
combustible  dans  un  foyer  d'uiie  giandeur  déterminée, 
pour  obtenir  dans  un  même  espace  ou  dans  un  même 
temps,  une  plus  grande  émission  de  chaleur  A  égaUté  de 
pouvoir  calorifique  il  est  d'un  prix  plus  élevé  que  la  houihe 
dans  les  Umites  de  4  à  6  0/0. 

Une  bonne  qualité  de  coke  se  distingue  par  les  pro- 
priétés suivantes  :  gros  morceaux  de  8  à  15  centimètres 
cubes  (de  une  à  deux  fois  la  grosseur  du  poing),  sec,  so- 
nore; la  cassure  eét  plus  terne  que  luisante,  d'une  appa- 
rence métallique  comme  la  cassure  de  l'acier.  Il  brûle  peu 
à  peu  avec  une  chaleur  uniforme  au  lieu  de  donner  un 
cbiip  de  hîU  vif  au  débtit  et  de  mauquei*  ensuite  d'activité 
on  prenant  dans  le  foyer  l'apparence  d'un  amas  de  terre 
ibugio.  Il  ne  donne  pas  dans  le  cendrier  des  résidus  pou- 
drv^ux,  abondants  et  des  mâchefers  collant  sur  Id  grillé. 

Le  coke,  contrairement  à  la  houille,  gagne  un  peu  à  ne 
]ias  être  etnployé  de  suite  après  sa  f^lbricatlôil  ;  mais  il  ne 
convient  pas  de  le  consërvëi'  pendant  plus  dô  six  moi^ 
sinon  il  peM  notablement  de  sa  puissance  de  va|K)rlâatîoh. 
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Bois.  —  Le  bois  est  formé  :  1<»  de  li  celltilose  qui  consti- 
tue la  cliarpeate  solide  du  végétal:  2<»  d'une   matière  in 
crustante  de  composition  variable  avec  les  diflereutes  es- 
sences de  bois  ;  3°de  matières  étrangères  qui  dans  la  com- 
bustion donnent  naissance  aux  cendres. 

TABLEAU    11 
Composition  élémentaire   de  quelque^*  ^rait*létés 
de  bol»  dessécbé  (Oaer) 


Hèlre  (2*  qualité.). 
Kétre  blanc 


Pin  ienne 

Pin  flotté  TÎenx.. .. 


CARBONE. 


Peuplier. 


0,483 

0,481 

0,489 

0,506 

0,499 

0,430 


HYDROGÈNE. 


OXYOèNE. 


CENDRES. 


0,060 
0.061 

0,059 
0,063 
0,061 
0,063 


0,450 
0,449 
0.43t 
0,426 
0,434 
0,49à 


0.005 
0.008 
0,002 
0,005 
0,006 


Considéré  comme  combustible,  le  bois  ayant  une  année 
de  coupe,  contient  sur  100  kilogr.,  abstraction  faite  des 
résidus  des  gommes,  etc.  :  carbone,  38^18;  —  hydrogène, 
3^94;  —  oxygène,  31^58;  —  eaumélangée,  25;  —cendres,  1. 
—  Total  :  100  kilogr.  Lorsqu'il  est  vert,  Teau  peut  s'élever 
de  0,36  à  0,50  de  son  poids.  Lorsqu'il  est  parfaitement  des- 
séché, il  absorbe  de  nouveau  Thumidité  atmosphérique. 

Le  bois  brûle  avec  une  fumée  rare,  peu  colorée  et  non 
persistante;  mais  sa  combustion  donne  naissance  à  des 
produits  empyreumatiques  et  à  une  grande  quantité  de 
vapeur  d'eau  qui,  en  aiisorbant  pour  sa  formation  une 
}»artie  de  la  chaleur  produite,  diminue  la  quantité  de 
chaleur  à  utiliser.  La  combustion  du  bois  pour  le  chauffage 
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de?  chaiidtipep  à  vapoiir  exige  des  fryors  longs  et  vastes, 
et  au  moins  deux  fois  pliia  hauts  qiie  pour  la  houille; 
l'accès  de  l'air  n'a  pas  besoin  d'être  facilité  autant  que  pour 
le  combustible  minéral;  aussi  doune-t-on  aux  cendriers 
un»  section  1/3  moins  grande  pour  la  même  surface  de 
grille.  Les  hois  qui  hrûlent  avec  flamme  sont  les  plus 
avantageux  pour  la  production  de  la  vapeur.  Cette  pro- 
duction par  la  combustion  d'un  poids  donné  de  sycomom 
étiuit représentée  pari,  elle  sera  dans  la  même  chnuâière, 
pour  le  même  poiils  d'une  autre  essence,  représentée  par 
les  nombres  suivants. 
Sjcomo-e.,  ..  1,00  j  Ui^lëuetormiL  O,"!! 
Pliisylïcalrc.  0.89   ,  Chêne  b'a^c.  0.70 

HéTeetfréiifi.  0,87  '.  BouleaD 0,68 

Charire 0,85      Sapio 0,63 

Allftier 0,83  !  Aœcia 0.59 

Chfrie  roBTre.  0,75 


Tilleul 0,55 

Tremble 0,51 

ànlae 0,46 

Eiule 0,40 

Peuplier d'iialic.  0,39 


Comme  résultats  d'une  longue  prnlique,  Tom  Richard 
signale  que  1  kilogr.  de  hois  à  brûler  a  don  é  3'SOO  de 
vapeur  et  qu'à  l'usine  de  Bacalan,  d'après  M  Lelebvre,  on 
cousommait  par  heure  li'ûOOdel-ois  de  pin  maritime  vieux 
et  résiûé  dans  la  chaudière  dune  machine  de  12  chevaux  ; 
la  consommation  de  houille  dans  la  môme  chaudière  étant 
de  4'200  pour  produire  le  môme  travail. 
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Charbon  de  bois.  —  Produit  de  la  calcination  du  bois 
en  meule  ou  en  vase  clos.  A  200«  le  bois  no  se  carbonise 
pas  ;  à  250*  ou  n'oblient  qu'un  charbon  fumeux  autrement 
dit  dos  brûlots;  à  30O»  on  forme  le  charbon  roux  employé 
à  la  fabrication  de  la  poudre  de  chasse;  à  350  ou  a  le 
chai'bon  noir.  Il  brûle  lentement  sans  fumée  loi*squ'il  est 
bien  cai'bonisé  et  se  recouvl'e  d'une  cendre  blanche,  qui 
lorsqu'elle  n'est  pas  emportée  par  le  tirage  rend  moins 
active  Taction  de  Tair  sur  la  surface  en  ignition  et  ralentit 
ainsi  la  combustion.  Sa  composition  élémentaire  est 
moyennement  de  :  carbone  0,79,  hydrogène  et  oxygène 
0,14,  cendres  0,07.  Sa  puissance  calorifique  varie  de  6.000 
à  7,000  calories,  et  son  pouvoir  rayonnant  est  égal  àenviron 
la  moitié  de  la  chaleur  totale  qu'il  développe.  A  poids 
égaux  les  effets  calorifiques  des  divers  charbons  sont  peu 
différents;  les  différences  sont  en  faveur  du  bois  tendre.  A 
volumes  égaux,  les  effets  calorifiques  peuvent  être  relati- 
vement mesurés  par  les  chifffes  suivants  :  DaUd  lapi'atique 
le  pouvoir  oaloriâque  du  charbon  de  chêne  étant  1 ,  le 
frêne  =  0.858;  —  hêtre  =  0,689;  —  orme  =  0,654;  —  pin  = 
C  .627  ;  — bouleau  =0,600;  —  châtaignier  =  0,574;  —  peu- 
plier =0,546. 

LohsqUo  le  châi*bon  Commence  à  brûler,  exposé  au  con- 
tact de  l'àlr,  il  donne  du  ga^  acide  carbonique  et  du  gai 
hydrogène  carboné,  tl  ne  fournit  que  de^lacidô  cal*bo- 
nique  lor^u^il  est  bien  enflammé. 

Le  tûètre  cube  de  Charbon  de  bois  dur  pèse  de  210  à 
230  kilogr.,  et  celui  de  bois  tendre  de  180  à  200  kilogr.  Le 
premier  développe  plus  de  chaleur  à  volume  égal  que  le 
charbon  de  bois  tendre  à  peu  près  proportionnellertient  â 
la  densité  des  bois  dont  ils  proviennent,  car  leur  pouvoir 
calorifique  n'est  pas  différent. 

Le  charbon  obtenu  par  la  distillation  en  vase  clos  est 
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léger,  lii.ijjle;  il  brûle  facilement,  mais  il  n  a  pas  la  même 
valeur  que  le  charbon  cuit  eu  meules  pour  donner  la  tem- 
pérature très-élevée  nécessaire  pour  la  plupart  des  opéra- 
tious  métallurgiques.  C'est  le  charbon  de  bois  dur  qu'il 
convient  aussi  d'employer  dans  ces  opérations.  U  n'est  pas 
employé  dans  les  foyers  des  chaudières  à  vapeur. 

Le  charbon  possède  la  propriété  d'absorber  un  très- 
grand  nombre  de  gaz  et  quelques-uns  en  quantité  consi- 
dérable, comme  Tammoniac,  de  décolorer  un  grand  nom- 
bre de  substances  et  de  purilier  eu  absorbant  et  solidifiant 
les  gaz  putrides. 


HYDRO-GARBUtlES.  —  GOUDRON.  —  HUILE  DE 
PÉTROLE.  —  HUILE  MINÉRALE 

Ce  sont  des  composés  de  carbone  et  d'hydrogène  à  l'état 
gazeux,  liquide  ou  solide.  A  l'état  gazeux,  ils  sont  formés 
par  la  combustion  des  combustibles  minéraux  brillant 
dans  des  conditions  anormales.  A  l'état  mou  ou  liquide, 
ils  proviennent,  soit  de  la  distillation  des  combustibles 
végétaux  (essence  de  térébenthine)  ou  minéraux,  et  prin- 
cipalement de  la  houille  (goudron),  soit  de  la  formation 
naturelle,  dansle  voisinage  des  terrains  houillers  (asphalte, 
napthaline).  A  l'état  liquide,  on  les  rencontre  à  une  profon- 
deur de  10  à  20  mètœs  dans  certaines  contrées  et  principa- 
lement en  Amérique,  ou  bien  on  les  obtient  par  la  dis- 
tillation du  pin  maritime  ou  des  schistes  bitumineux. 
Les  hydrocarbures  s'enflamment  très-facilement  et  brûlent 
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avec  une  flamme  plus  ou  moins  vive,  souvent  avec  fumée 
et  odeur,  sans  laisser  de  résidu  charbonneux  bien  sensible. 

Goudron.  —  Produit  de  la  distillation  et  de  la  combustion 
de  différentes  parties  de  pins,  de  sapins  (goudron  végétal) 
et  de  la  houille  (goudron  minéral).  Consistance  sirupeuse, 
couleur  noirâtre,  odeur  empyreumatique  quand  il  pro- 
vient du  bois,  odeur  très-difïérente  et  particulière  quand  il 
provient  de  la  distillation  de  la  houille  dans  la  fabrication 
du  gaz  d'éclairage.  C'est  un  mélange  complexe  de  résine 
et  de  composés  pyrogénés,  tels  que  la  créosote.  Le  goudron 
provenant  de  la  houille  a  pour  composants  bien  connus 
l'acide  phénique,  l'ammoniac,  l'aniline  et  des  hydrocar- 
bures solides  et  liquides,  tels  que  la  benzine,  la  naphtaline, 
etc.  Quelques  variétés  de  houilles  très-grasses  laissent 
couler  des  aiguilles  de  goudron  sous  la  grille,  si  la  com- 
bustion se  fait  mal  dans  le  fourneau  et  particulièrement 
lorsque  l'on  ferme  les  portes  des  cendriers.  Ou  peut  utiliser 
comme  combustible  le  goudron  provenant  de  la  fabrica- 
tion du  gaz  d'éclairage,  en  le  faisant  couler  dans  le  foyer 
où  sont  logées  les  cornues  chargées  de  la  houille   à  dis- 
tiller. Dans  ces  conditions,  il  ne  faut  que  0  kilog.  550  de 
goudron  pour  produire  le  même  effet  que  1  kilog.  de  coke. 

Huile  de  pétrole.  —  Les  hydro-carbures  liquides  qui  se 
présentent  sous  la  forme  d'huile  lorsque  celle-ci  est  épurée, 
sont  classés  parmi  les  huiles  essentielles  ou  essences  qui  se 
distinguent  des  huiles  grasses,  parce  que  la  tache  qu'elles 
font  sur  le  papier  disparaît  au  bout  de  quelque  temps  par 
la  volatilisation  de  l'essence,  tandis  que  la  tache  d'huile 
grasse  persiste  indéfiniment. 

Huile  de  pétrole  d'Amérique  (huile  de  pierre.)  --  A  l'état 
brut,  sa  densité  varie  de  0,90  à  0,86,  soit  825  granunes  en 
moyenne,  pour  le  poids  du  litre.  ÈUe  entre  en  ébuUition 
vers  30<>  lorsqu'on  la  distille  ;  mais  à  mesiure  que  la  distil- 

76 
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lation  coQtiuue,  sa  température  s'élève  graduellement 
jusqu'à  2^.  Par  la  distillation  à  feu  direct  ou  à  la  vapeur 
sous  des  cornues  en  fonte  et  par  l'épuration  et  le  rafi&nage 
avec  10  Vo  d'acide  sulfurique  ou  d'alcool  et  de  la  chaux, 
on  obtient  moyennement  les  produits  commerciaux  sui- 
vants, pour  100  kilog.  d'huile  brute  *. 

DeasU4.  roUt 

Essence  de  pétrole  dite  benzine ~.  •    0,750        i  T 

Huile  flambante  ou  à  brtJ  1er 0,815        39 

Huiles  lourdes  à  graisser,  ou  à  brûler  i 
pour  vaporiser  l'eau  dans  des  chaudières!    0,900       32 
spéciales J 

Goudron  et  pertes »         18 

lOO' 

Le  kérosolène  est  le  premier  produit  de  la  distillation, 
quand  on  le  recueille  à  part;  il  est  plus  léger  que  la 
benzine  à  laquelle  il  se  trouve  mêlé;  si  on  poursuit  la  dis- 
tillation ,  sa  densité  ne  dépasse  pas  0,680.  Il  a  une  odeur 
presque  agréable  et  les  propriétés  anesthésiques  du  chlo- 
roforme. La  benzine  émet  des  vapeurs  inflammables  à  la 
température  de  10»,  il  est  donc  très-imprudent  delà  trans- 
vaser dans  le  voisinage  d'un  corps  très-chaud  ou  en  igni- 
tion  et  ailleurs  qu'en  plein  air.  Sa  pureté  est  constatée 
s'il  ne  reste  aucune  marque  permanente  sur  du  papier  qui 
en  a  été  humecté. 

Huile  flambante  ou  Huile  Séclairage.  —  Toute  huile  de 
cette  nature  qui  émet  de  la  vapeur  inflammable  au-dessus 
de  45<»  centigrades,  doit  être  condamnée  comme  huile  à 
rûler. 

Huiles  lourdes  de  pétrole.  —  On  les  emploie  à  l'état  brut 
ou  après  qu'on  en  a  extrait  la  benzine,  l'huile  à  brûler  et 
les  goudrons.  Les  essais  de  ces  huiles  à  l'état  brut  &its 
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pour  la  génération  de  la  vapeur,  au  moyen  de  fourneaux 
spécialenient  disposés,  ont  donné  en  17  minutes  17  kilogr. 
de  vapeur,  soit  l'utilisation  de  10,829  calories,  sur  12,000 
calories  qu'on  attribue  à  la  puissance  calorifique  de  cet 
hydro-carbure.  La  perte  par  la  combustion  est  donc  de 
10  0/0;  celle  de  la  houille  est  de  38  0/0  dans  les  meilleures 
conditions.  L*huile  lourde  provenant  de  la  distillation  est 
employée  au  graissage  des  mouvements  des  machines,  en 
lieu  et  place  des  huiles  animales  et  végétales. 

Gaz  des  hauts-fourneaux.  —  Une  partie  des  gaz  chauds 
qui  s'échappent  de  la  cuve  où  Ton  soumet  le  minerai  à 
une  très-haute  température  pour  la  fabrication  des  métaux 
bruts,  ou  encore  une  partie  de  ceux  des  fourneaux  à  fabri- 
quer le  coke,  peut  être  conduite  dans  des  fours  à  travailler 
le  fer  ou  sous  des  chaudières  à  vapeur ,  sans  troubler  le 
fonctionnement  du  haut-fourneau. 

La  composition  de  ces  gaz  est  extrêmement  variable 
quand  le  haut-fourneau  fonctionne  au  charbon  de  bois  ou 
au  coke,  et  lorsque  les  gaz  sont  pris  au  gueulard  ou  au- 
dessus  de  la  cuve. 

FOURNEAU  FOURNEAU 

AU  CHARBON  DE  BOIS.  AU  COKB. 

lit.  Ut.     ^ 

Vapeur  d'eau 0,117  »    ' 

Acide  carbonique 0, 125  0,00625 

Hydrogène  proto- carboné.  0,036  0,0143 

Oxyde  de  carbone 0, 156  0,34345 

Azote 0,566  .  0,636 

La  densité  des  gaz  des  hauts -fourneaux  est  comptée 
moyennement  à  1,645  par  rapport  à  celle  de  l'air.  On  ob- 
tient par  mètre  cube  de  gaz  brûlé  de  1.000  à  1.200  calories. 
On  peut  enlever  d'un  haut-fourneau  la  moitié  de  la  tota- 
lité du  gaz. 
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TABLEAU  DES  RÉSULTATS  PRATIQUES  DE  LA  FABRICATION  DU  GAZ 
POUR   100  KILOGRAMMES  DE    HOUILLE  DISTILLÉE. 


PROVENANCES 

CONSOMMATIONS 

PROD 

a 
2 

UlTS 

• 

s  g 

M       - 

0      a 

« 

ta 

Honllle     \ 
dlsUllée     1 

Coke       1 
brûlé       1 

.*     o 

0         o 

2     i 

S   s 

Kilogr. 

Kilogr. 

Kilogr. 

Kilogr. 

Kilogr. 

m.oob. 

Anzio 

toc 

21.60 

52.80 

6.35 

6.30 

23.90 

Mons 

100 

20.82 

57.78 

6.37 

6.96 

24.10 

Idem 

100 

19.56 

52.85 

7.31 

7.97 

21.00 

Idem 

100 

20.73 

54.15 

5.67 

8.24 

21.33 

Idem 

100 

20.52 

56.42 

7.74 

7.03 

24  16 

Grand- Hornu 
Moyennes.. 

100 

19.36 

56.15 

6.93 

7.67 

23,15 

100 

20.43 

55.02 

6.73 

7. 

22.94 

On  dépense  en  moyenne  i^hk  de  chaux  pour  l'épuration 
du  gaz  do  100  kilog.  de  houille  ;  d'après  ces  résultats  on 
peut  calculer  très-approximativement  le  prix  P  de  revient 
du  mètre  cube  de  gaz  au  gazomètre  par  la  formule  : 

P=-_Lj^(Al00-|-B.20,43)-B.55,02-C.6,73-D.7.3l-.h.  1,54]h-« 

Dans  cette  formule  A  désigne  le  prix  du  kilog.  de  houille. 


B 
G 
D 
h 

X 


du  coke  tout  venant. 

du  goudron. 

des  eaux  ammoniac. 

de  la  chaux. 

de  la  main-d'œuvre 


obtenu  en  divisant  la  dépense  de  la  main-d'œuvre  de  la 
journée,  parle  nombre  de  mètres  cubes  du  gaz  produit. 
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Le  volume  do  1  kilogr.  de  gaz  d'éclairage  =  1™^37  et  le 
poids  de  1™'  est  de  0/611,  soit  les  0,17  du  poids  de  l'air. 
Un  mètre  cube  produit  5.000  calories  en  brûlant  dans  de 
bonnes  conditions  et  1  kilogr.  produit  8.135  calories. 

L'emploi  du  gaz  d'éclairage  à  la  production  de  la  vapeur 
n'a  pas  donné  des  résultats  économiques;  mais  les  ma- 
chines motrices  dites  à  gaz  se  généralisent  dans  les  indus- 
tries où  il  faut  une  faible  puissance,  de  1/2  cheval  vapeur  à 
3  chevaux.  Dans  la  plupart  de  ces  machines  le  mouvement 
utile  est  ainsi  produit  ;  Le  piston  dont  le  dessus  est  en 
contact  avec  l'atmosphère  est  placé  au  bas  de  sa  course,  un 
mécanisme  de  déclanche  le  rend  alors  indépendant  de 
l'arbre  moteur  de  la  machine;  l'explosion  d'une  certaine 
quantité  de  gaz  mêlé  à  l'air  atmosphérique  se  fait  au-des- 
sous de  lui  et  le  soulève  jusqu'au  haut  du  cylindre,  d'où 
il  retombe  poussé  utilement  par  l'excès  de  la  pression  at- 
mosphérique sur  celle  qui  reste  dans  la  capacité  fermée 
du  cylindre.  Dans  cette  capacité,  en  effet,  les  volumes  de 
gaz  et  d'air  atmosphérique  primitivement  introduits  se  sont 
dilatés  à  mesure  que  le  piston  en  remontant  par  l'effet  de 
l'explosion  a  agrandi  Tespace;  la  pression  a  donc  diminué 
proportionnellement  à  l'augmentation  du  volume  sous  le 
piston.  Pour  la  descente  utile  du  piston,  un  mécanisme  le 
met  en  prise  avec  l'arbre  moteur.  Ces  machines  sont  donc 
à  simple  effet.  Pour  leur  théorie,  et  dans  certains  cas,  pour 
le  calcul  de  leurs  effets  à  la  pratique,  il  est  indispensable 
de  tenir  compte  des  réductions  de  volume  dans  la  com- 
bustion des  gaz. 


—  607 


TABLEAU   14 

TABLEAU    DES    RÉDUCTIONS    DE    VOLUME 

DANS  LA  COMBUSTION  DU  GAZ  d'ÉGLAIRAGE. 


CIRCONSTANCES 

DANS  LESQUELLES  LA  CONDENSATION  EST  ÉVALUÉE 


La  Tapeur  et  l'acide  carboniqne  restant  gaseux. 


La  yapear  d'eau  étant  condensée, 


La  Tapeur  et  l'adde carbonique  étant  liquéfiés. 


Nous  rappellerons,  en  terminant,  que  le  plus  grand 
nombre  des  renseignements  insérés  dans  cette  note  sont 
le  résumé  numérique  des  travaux  sur  la  combustion, 
publiés  par  les  habiles  expérimentateurs  cités  :  Péclet, 
William,  Favre,  Silberman,  Tresca,  Delautel,  etc.  Les  in- 
dications inédites  qui  sont  notre  fait  personnel,  s'appuient 
sur  des  observations  de  longue  durée. 


J.-A.  ORTOLAN. 


j|!  CbuTalier  de  la  Légion  d'hon 
0.  -Jt!  Officier  de  ta  Ugion  d'hoDoe 
C.  Ht  CommaDdenr  de  la  Lé^oo  d' 
0.  A.  Officier  d'Académie. 
0.    ).  Officier  de  l'iuslrnclion  pobl 
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Société  linéenne  de  Bordeaux. 

Société  philomatique  de  Bordeaux. 

Société  des  sciences  physiques  et  naturelles  de  Bordeaux. 

Cîommission  des  monuments  et  documents  historiques,  à 
Bordeaux. 

Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de  Montpellier. 

Société  archéologique  de  Montpellier. 

Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire  de  Béziers. 

Société  archéologique  du  département  d'Ille-et- Vilaine,  à 

Rennes. 
Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  du 

département  d'Indre-et-Ix)ire,  à  Tours. 

Société  archéologique  de  Touraine,  à  Tours. 

Société  médicale  d'Indre-et-Loire,  à  Tours. 

Académie  delphinale,  à  Grenoble. 

Société  de  statistique,  des  sciences  naturelles  et  des  arts 
industriels  de  Tlsère,  à  Grenoble. 

Société  zoologique  des  Alpes,  à  Grenoble. 

Société  académique  du  département  de  la  Loire-Inférieure, 
à  Nantes. 

Société  d'archéologie  de  Nantes. 

Société  académique  de  Maine-et-Loire,  à  Angers. 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Angers. 

Société  industrielle  et  agricole  d'Angers. 

Société  linéenne  de  Maine-et-Ix)ire,  à  Angers. 

Société  académique  de  Cherbourg. 

Société  d'archéologie ,  de  littérature ,  sciences  et  arts 
d'Avranches. 
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Société  académique  du  Cotentin,  à  Coutances. 

Société  polymatique  du  Morl)ilian,  à  Vannes. 

Commission  historique  du  Nord,  à  Lille. 

Société  des  sciences,  de  l'agriculture  et  des  arts  de  Lille. 

Société  d'émulation  de  Cambrai. 

Société  dunkerguoise  pour  l'encouragement  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts,  à  Dunkerque. 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Yalêndennes. 

Société  académique  d'archéologie,  sciences  et  arts  du  dé- 
partement de  rOise,  à  Beauvais. 

Académie  des  sciences,  lettres  et  arts  d'Ârras. 

Société  des  antiquaires  de  la  Morinie,  à  Saint-Omer. 

Société  académique  de  Boulogne-sur-Mer. 

Académie  des  sciences,  belles»lettres  et  arts  de  Clermont- 
Fsrrand. 

Société  académique  des  Hautes- Pyrénées,  à  Tarbes. 

Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  des  Pyrénées- 
Orientales,  à  Perpignan. 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon. 

Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Mâcon. 

Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Chalon-sur-Saône. 

Société  éduenne,  à  Autun. 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe,  au  Mans. 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  la  Savoie,  à 
Chambéry. 

Société  savoisienue  d'histoire  et  d'archéologie,  àChambéry. 
Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  la  Maurienne,  à  Saint- 
Jean-de-Maurienne. 

Association  florimontane  d'Annecy. 
Association  scientifique  de  France,  à  Paris. 
Institut  des  provinces,  à  Caen. 


—  623  — 

Société  française  pour  la  conservation  des  monuments 

historiques,  à  Paris. 
Société  do  médecine,  à  Pai'is. 
Société  philomatique,  à  Paris. 
Oomîtés  du  ministère  de  Tinstruotion  publique  et  des 

beaux-arts,  à  Paris. 
Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen. 
Société  libre  d'émulation  du  commerce  et  de  l'industrie, 

à  Rouen. 
Société  havraise  d'études  diverses,  au  Havre. 
Société  d*arcliéologie,  sciences,  lettres  et  arts  de  Seine-et- 
Marne,  à  Melim. 
Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  l'arrondissement 

de  Meaux. 
Société  des  sciences  morales,  des  lettres  et  des  arts,  à 

Versailles. 
Société  des  sciences,  à  Versailles. 
Société  archéologique  de  Rambouillet. 
Société  de  statistique  sciences,  belles-lettres  et  arts  du 

département  des  Deux-Sèvres,  à  Niort. 
Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  d'Amiens. 
Société  des  antiquaires  de  Picardie,  à  Amiens. 
Société  d'émuJâtion  d'Abbeville. 
Société  littéraire  et  scientifique  de  CaStres. 
Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Tarn-et- 

Garonne,  à  Montauban. 
Société  d'études  scientifiques  et  archéologiques  do  Dra- 

guignan. 
Société  académique  du  Vair,  à  Toulon. 
Société  d'émulation  de  Ja  Vendée,  à  la  Roche-sur-Yon. 
Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  à  Poitiers. 
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Sociéft^  d'agriculture,  eciences  et  arts  de  la  Haute- Vienne, 

à  Limoges. 
Société  archéologique  et  historique  du  Limousin. 
Société  d'émulation  des  Vosges,  à  Épinal. 
Société  des  sciences  liistoriques  et  naturelles  de  l'Yonne, 

à  Auxerre. 
Société  d'études  d'Âvallon. 
Société  archéologique  de  Sens. 


Société  historique  algérienne,  à  Alger. 
'  Société  de  climatologie,  à  Alger. 
Société  archéologique  de  Cherchell. 
Société  archéologique  du  département  de  Constantine, 
à  Gonstantine. 

GOL.ONIES 

Société  des  sciences  et  arts  de  St-Denis  (De  de  la  Réunion). 

ÉTRANGER 

Université  royale  de  Norwége,  à  Christiania. 

Université  de  LunSl  (Suède). 

Smithsonian  Institution,  à  Washington  (États-Unis). 
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« 

Société  d'histoire  naturelle  de  Toulouse,  volume  de  1873. 

Société  archéologique  du  Limomin,  volume  de  1873. 

De  la  nécessité  dun  Conseil  supérieur  des  Finances,  par 

M.  Neymarck. 
Romania,  recueil  trimestriel  des  langues  et  littératures 

romanes,  par  MM.  Meyer  et  Gaston  Paris;  numéros  9, 

10  et  il,  année  1874. 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 

Lyon,  classe  des  sciences,  tome  xix. 
Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  et  historiques 

de  l'Ardèche,  numéro  7. 
Mémoires  de  la  Société  ^agriculture,  des  sciences  et  aris,  séant 

à  Douai,  2«  série,  tome  xi.  1870-1872. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  année  1873, 

numéro  3. 
Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes,  tome  xii,  3«  et 

4«  trimestres  1873. 
Bulletin  de  la  Société  polymathique  du  Morbihan,  2*  semestre 

1871-1872-1873. 
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Mémoires  de    la   Société  (Ukulcmlque   de    Boulogne-sur-Mer, 

1868-1870,  1873-1874. 
Annitaire  de  la  Société  philotechnique  de  Paris,  tome  xxnv. 
Compte-rendu  de  la  séance  publique  de  l'Académie  des  sciences, 

belles- lettres  et  arts  de  Besançon,  25  août  1873. 
Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  la  Cha- 
rente, tome  VIII. 
Mémoires  de  la  Société  littéraire  et  archéologique  de  Lyon, 

années  1872-1873. 
Annales  de  l* Académie  de  Mdcon,  tome  xi. 
Bulletin  de  la  Société  de  médecine  légale  de  Paris,  tome  m. 
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de  rille-et'Vilaine,  tome  viii. 
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l'Yonne,  27«  volume. 
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2*  partie;  11«  volume,  1873 
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